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RECUEIL 

DES     LETTRES 
DE   M.  DE  VOLTAIRE. 

LETTRE     PREMIERE. 
A    M.    DE    LA    CHAUSSÉE. 

A  Paris  ,  2  mai. 

X  l  y  a  huit  jours  ,   Monfieur ,   que  je  fais 

chercher  votre  demeure  ,  pour  préfenter  *736» 
Alzire  à  l'homme  de  France  qui  fait  et  qui 
cultive  le  mieux  cet  art  fi  difficile  de  faire 
de  bons  vers.  Je  penfe  bien  comme  vous , 
Monfieur  ,  fur  cet  art  que  tout  le  monde 
croit  connaître  et  qu'on  connaît  fi  peu.  Je 
dirai  de  tout  mon  cœur  avec  vous  : 

L'unique  objet  que  notre  art  fe  propofe  , 
Eft  d'être  encor  plus  précis  que  la  profe  ; 
Et  c'eft  pourquoi  les  vers  ingénieux 
Sont  appelés  le  langage  des  dieux.  (*) 

Il   faut   avouer   que   perfonne    ne  juflifie 
mieux  que  vous  ce  que  vous  avancez. 

(--)  Vers  de  l'épîtrc  à  Clio, 
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On  m'a  parlé  aujourd'hui  d'une  place   à 

ij36.  l'académie  françaife  ;  mais  ni  les  circonstan- 
ces où  je  me  trouve  ,  ni  ma  fanté  ,  ni  la 
liberté  ,  que  je  préfère  à  tout  ,  ne  me  per- 
mettent d'ofer  y  penfer.  J'ai  répondu  que 
cette  place  devait  vous  être  deftinée,  et  que 
je  me  ferais  un  honneur  de  vous  céder  le  peu 
de  fuffrages  fur  lefquels  j'aurais  pu  compter, 
il  votre  mérite  ne  vous  allurait  de  toutes  les 
voix. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  Monfieur ,  avec  toute 
l'ellime  que  vous  méritez , 

votre  ,  8cç. 

LETTRE     II, 
A  M.    LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

A  Paris  ,  hôtel  d'Orléans  ,  mai. 

JL  l  s'agit ,  mon  aimable  protecteur  ,  d'afïu- 
rer  le  bonheur  de  ma  vie. 

M.  le  bailli  de  Froulai  ,  qui  me  vint  voir 
hier  ,  m'apprit  que  toute  l'aigreur  du  garde 
des  fceaux  contre  moi  venait  de  ce  qu'il  était 
perfuadé  que  je  l'avais  trompé  dans  l'affaire 
des  Lettres  philofophiques  ,  et  que  j'en  avais 
fait  faire  l'édition. 
Je  n'appris  que  dans  mon  voyage  à  Paris  , 
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de  l'année  paffée  ,   comment   cette  impref- 

lion  s'était  faite  :  j'en  donnai  un  mémoire.    *7      ' 
M.  Rouillé ,  fatigué  de  toute  cette  affaire  qu'il 
n'a  jamais  bien  fue  ,  demanda  à  M.  le  duc 
de  Richelieu  s'il  lui  confeillait  de  faire  ufage 
de  ce  mémoire. 

M.  de  Richelieu  ,  plus  fatigué  encore  ,  et 
las  du  déchaînement  et  du  trouble  que  tout 
cela  avait  caufé  ,  perfuadé  d'ailleurs  (parce 
qu'il  trouvait  cela  plaifant  )  qu'en  effet  je 
m'étais  fait  un  plaifir  d'imprimer  et  de  débi- 
ter le  livre  ,  malgré  le  garde  des  fceaux  ; 
M.  de  Richelieu  ,  dis-je  ,  me  croyant  trop 
heureux  d'être  libre  ,  dit  à  M.  Rouillé  :  L'af- 
faire eft  finie  ;  qu'importe  que  ce  foit  Jore  ou 
Joffe  qui  ait  imprimé  ce...  livre?  que  Voltaire 
s'aille  faire  .  .  .  ,  et  qu'on  n'en  parle  plus. 
Qu'arriva -t -il  de  cette  manière  légère  de 
traiter  les  affaires  férieufes  de  fon  ami?  que 
M.  Rouillé  crut  que  mes  propres  protecteurs 
étaient  convaincus  de  mon  tort  ,  et  même 
d'un  tort  très-criminel.  Le  garde  des  fceaux 
fut  confirmé  dans  fa  mauvaife  opinion  ;  et 
voilà  ce  qui  ,  en  dernier  lieu  ,  m'a  attiré  les 
foupçons  cruels  de  l'imprefTion  de  la  Pucelle: 
c'eft  de  là  qu'eft  venu  l'orage  qui  m'a  fait 
quitter  Cirey. 

M.  le  bailli  de  Froulai ,  qui  connaît  le  ter- 
rain ,  qui  a  un  cœur  et  un  efprit  digne  du 
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vôtre,  m'a  confeillé  de  pourfuivre  vivement 

17^0.  réclairciiïement  de  mon  innocence  :  l'affaire 
eft  fimple.  C'eft  Jtf^,  François  Joffe,  libraire, 
rue  Saint-Jacques,  à  la  fleur  de  lis,  le  feul 
qui  n'ait  point  été  mis  en  caufe  ,  le  feul  im- 
puni ,  qui  imprima  le  livre  ,  qui  le  débita  , 
par  la  plus  punifTable  de  toutes  les  perfidies. 
Je  lui  avais  confié  l'original  fous  ferment  , 
uniquement  afin  qu'il  le  reliât  pour  vous  le 
faire  lire. 

Le  principal  colporteur,  inftruit  de  l'affaire, 

eft  greffier  de  Lagni  :  il  fe  nomme  Lyonais. 

J'ai  envoyé  à  Lagni ,  avant-hier;  il  a  répondu 

que  François  Jojfe  était  en  effet  l'éditeur.  On 

peut  lui  parler. 

Il  eft  démontré  que  ,  pour  fupprimer  le 
livre,  j'avais  donné  quinze  cents  livres  à  Jore 
de  Rouen  ;  c'eft  Paquier  ,  banquier  ,  rue  Quin- 
campoix  ,  qui  lui  compta  l'argent.  Jore  de 
Rouen  fut  fidelle,  et  ne  fongea  à  débiter  fon 
édition  fupprimée  que  quand  il  vit  celle  de 
Jojfe  de  Paris.  Voilà  des  faits  vrais  et  incon- 
nus. Exhauffez  M.  Rouillé  en  faveur  d'un 
honnête  homme ,  de  votre  ami  malheureux 
et  calomnié.* 
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LETTRE     III. 
A     M.     DE     CIDEVILLE. 

A  Paris,  ce  3o  mai. 

Joint  de  littérature  cette  fois  -  ci  ,  mon 
cher  ami  ;  point  de  fleurs.  Il  s'agit  d'une 
horreur  dont  je  dois  vous  apprendre  des 
nouvelles. 

Jore  ,  que  j'ai  accablé  de  préfens  et  de 
bienfaits  ,  et  qui  oublie  apparemment  que 
j'ai  en  main  fes  lettres ,  par  lefquelles  il  me 
remercie  de  mes  bontés  et  de  mes  gratifica- 
tions ;  Jore  ,  confeillé  par  Launay ,  m'écrivit, 
il  y  a  quelque  temps  ,  une  lettre  affectueufe 
par  laquelle  il  me  manda  qu'il  ne  tenait  qu'à 
moi  de  lui  racheter  la  vie  ;  que  monfieur  le 
garde  des  fceaux  lui  propofait  de  le  rétablir 
dans  fa  maîtrife  ,  à  condition  qu'il  dît  toute 
la  vérité  de  l'hiftoire  du  livre  en  queftion. 
Mais ,  ajoutait  -  il  ,  je  ne  dirai  jamais  rien  , 
Monfieur  ,  que  ce  que  vous  m'aurez  permis 
de  dire. 

Moi  qui  fuis  bon  ,  mon  cher  ami;  moi  qui 
ne  me  défie  point  des  hommes  ,  malgré  la 
funefte  expérience  que  j'ai  faite  de  leur  perfi- 
die ,  j'écris  à  Jore  une  longue  lettre  bien  détail- 
lée ,  bien  circonflanciée,  bien  regorgeante  de 
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vérité  (  *  )  ,  et  je  l'avertis  qu'il  n'a  autre  chofe 

17^"»    à  faire  qu'à  tout  avouer  naïvement. 

A  peine  a-t-il  cette  lettre  entre  les  mains  , 
qu'il  fent  qu'il  a  contre  moi  un  avantage  ,  et 
alors  il  me  fait  propofer  doucement  de  lui 
donner  mille  écus ,  ou  qu'il  va  me  dénoncer 
comme  auteur  de  Lettres  philofophiques. 
M.  d' Argentat  et  tous  mes  amis  m'ont  con- 
feillé  de  ne  point  acheter  le  filence  d'un  fcé- 
lérat.  Enfin  ,  il  me  fait  affigner  ;  il  fe  déclare 
imprimeur  des  Lettres  ,  pour  m'en  dénoncer 
l'auteur;  mais  cette  iniquité  eft  trop  criante, 
pour  qu'elle  ne  foit  pas  punie.  C'eft  ce  mal- 
heureux Demoulin  qui  m'a  volé  enfin  une  par- 
tie de  mon  bien  ,  qui  me  fufcite  cette  affaire  ; 
c'eft  Launay  qui  eft  de  moitié  avec  Jore.  Ah! 
mon  ami  ,  les  hommes  font  trop  méchans. 
Eft -il  poffible  que  j'aye  quitté  Cirey  pour 
cela  ?  Il  ne  fallait  fortir  de  Cirey  que  pour 
venir  vous  embraffer. 

Adieu  ,  mon  cher  ami  ;  l'ode  fur  la  fuper- 
ftition  n'était  que  pour  vous  ,  pour  Formont 
et  pour  Emilie;  et  tout  ce  que  je  fais  eft  pour 
vous  trois.  Allez  ,  allez  ,  malgré  mes  tribula- 
tions ,  je  travaille  comme  un  diable  à  vous 
plaire. 

(*)  Voyez  la  lettre  du  24  mars. 
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LETTRE     IV.  l^M. 

A    M.     DE     CIDEVILLE. 

Paris  ,  2  juillet. 

ÎVI  on  cher  ami ,  le  miniftère  a  été  fi  indi- 
gné de  cette  abominable  intrigue  de  la  cabale 
qui  fefait  agir  Jore  ,  qu'on  a  forcé  ce  miféra- 
ble  de  donner  un  défiftement  pur  et  fmrrjle  , 
et  à  rendre  cette  lettre  arrachée  à  la  bonne 
foi.'  Cette  maudite  lettre  fefait  tout  l'embar- 
ras :  c'était  une  conviction  que  j'étais  l'au- 
teur des  Lettres  philofophiques.  Rien  n'était 
donc  11  dangereux  que  de  gagner  fa  caufe 
juridiquement  contre  Jore.  Mais  je  vous 
avoue  qu'au  milieu  des  remercîmens  que  je 
dois  à  l'autorité  qui  m'a  fi  bien  fervi  en  cette 
occafion  ,  j'ai  un  petit  remords  ,  comme 
citoyen  ,  d'avoir  obligation  au  pouvoir  arbi- 
traire :  cependant  il  m'a  tant  fait  de  mal  qu'il 
faut  bien  permettre  qu'il  me  faiTe  du  bien 
une  fois  en  ma  vie. 

Je  retourne  bientôt  à  Cirey  ;  c'eft  là  que 
mon  cœur  parlera  au  vôtre  ,  et  que  je  repren- 
drai ma  forme  naturelle.  L'accablement  des 
affaires  a  tué  mon  efprit  pendant  mon  féjour 
à  Paris.  J'ai  eu  à  elTuyer  des  banqueroutes   - 
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et  des  calomnies.  Enfin  ,  je  n'ai  perdu  que 

1 736.  de  l'argent  ;  et  je  pars,  dans  deux  ou  trois 
jours  ,  trop  heureux,  et  ne  connaiflant  plus 
de  malheur  que  rabfence  de  mes  amis. 
Madame  de  Bernières  eft  -  elle  à  Rouen  ?  notre 
philofophe  Formont  y  eft-il?  comment  vont 
vos  affaires  domeftiques,  mon  cher  ami?  êtes- 
vous  aufïi  content  que  vous  méritez  de  l'être? 
avez-vous  le  repos  et  le  bien-être?-  Adieu; 
je  ferai  heureux  fi  vous  Fêtes. 


LETTRE     V. 
A      M.     BERGER. 

A  Circy,  le  .  .  .  juillet. 

Vous  êtes  le  plus  aimable  et  le  plus  exact 
correfpondant  du  monde.  Voilà  la  Henriade 
fous  votre  coulevrine.  Je  ne  veux  plus  rien 
y  changer,  après  que  vous  aurez  dirigé  cette 
édition.  Je  regarde  la  peine  que  vous  pre- 
nez ,  comme  la  bordure  du  tableau  et  le  der- 
nier fceau  à  la  réputation  de  l'ouvrage  ,  s'il 
en  mérite  quelqu'une.  Prault  n'ira  pas  plus 
vite  ;  ainfi  je  ferai  toujours  à  portée  de  cor- 
riger quelques  vers ,  quand  vous  m'en  indi- 
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qvterez.  J'attendais  de  bonnes  remarques  de   

notre  ami  Thïriot ,  mais  il  eft  critique  parefleux  *  7"J< 
autant  que  juge  éclairé.  Réveillez  un  peu , 
je  vous  prie  ,  fon  amitié  et  fa  critique  :  mar- 
quez-moi franchement  les  vers  qui  déplairont 
à  vous  et  à  vos  amis  :  c'eft  pour  vous  autres 
que  j'écris  ;  c'eft  à  vous  que  je  veux  plaire.  Il 
eft  vrai  que  mes  occupations  me  détournent 
un  peu  de  la  poëfie.  J'étudie  la  philofophie 
de  Newton.  Je  compte  même  faire  imprimer 
bientôt  un  petit  ouvrage  qui  mettra  tout  le 
monde  en  état  d'entendre  cette  philofophie 
dont  le  monde  parle  ,  et  qui  eft  fi  peu  connue  ; 
mais  dans  les  intervalles  de  ce  travail ,  la 
Henriade  aura  quelques-uns  de  mes  regards. 
L'harmonie  des  vers  me  délafïera  de  la  fatigue 
des  difcuflions.  Roujfeau  peut  écrire  contre 
moi  tant  qu'il  voudra;  je  fuis  beaucoup  plus 
fenfible  aux  vérités  que  j'étudie,  et  qui  me 
paraifîent  éternelles,  qu'aux  calomnies  de  ce 
pauvre  homme ,  qui  paiTeront  bientôt  :  malheur 
furtout  dans  ce  fiècle  à  un  vérificateur  qui 
n'eft  que  verfificateur. 

A-t-on  imprimé  les  harangues  des  nou- 
veaux récipiendaires  à  l'académie  ?  Adieu  : 
mille  complimens  à  tous  nos  amis  ,  à  ceux 
qui  font  des  opéra  ,  à  ceux  qui  les  aiment. 
Je  vous  embraflc. 

Si  vous  voyez  M.  de  Mairan,  je  vous  prie 
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■  de  lui  demander  fi   M.  Lamare  lui  a  remis 

17JO.    une  brochure  qu'il  avait  eu  la  bonté  de  me 

confier.    C'eft  un  philofophe  bien  eftimable 

que  ce  M.  de  Mairan  :  il  femble  qu'il  a  rai- 

fon  dans  tout  ce  qu'il  écrit. 

J'ai  reçu  les  lettres  que  M.  Duclos  a  bien 

voulu  me  renvoyer  ;  je  lui  écrirai  pour  le 

remercier. 


LETTRE     VI. 

A      M.      BERGER. 


A  Cirey. 


JL  l  y  a  du  malheur  fur  les  paquets  que  vous 
m'envoyez  ,  mon  aimable  eorrefpondant.  Je 
n'ai  encore  rien  reçu  de  ce  qu'on  remit  entre 
les  mains  de  M.  du  Châtelet  ,  à  fon  départ 
de  Paris.  Ce  petit  ballot  arriva  trop  tard  pour 
être  mis  dans  la  chaife  déjà  trop  chargée  , 
et  fut  envoyé  au  coche  :  Dieu  fait  quand 
je  l'aurai. 

L'aventure  de  M.  Rajle  ne  peut  être  vraie. 
Je  n'ai  ni  créancier  qui  puiffe  m'arrêter  ,  ni 
rien  par  devers  moi  qui  doive  me  faire  crain- 
dre le  gouvernement  fage  fous  lequel  nous 
vivons.  Je  fuis  loin  de  penfer  que  le  magif- 
trat  en  queftion  foit  mon  ennemi  ;  mais  s'il 
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l'était ,  il  n'eft  pas  en  fon  pouvoir  de  nuire  

à  un  honnête  homme.  17^0. 

La  lettre  dont  vous  me  parlez  ,  et  qu'on 
doit  mettre  à  la  tête  de  la  Henriade,  eft  de 
M.  Cocchi  ,  homme  de  lettres  très  -  eftimé. 
Elle  fut  écrite  à  M.  de  Renuccini ,  fecrétaire 
et  miniftre  d'Etat  à  Florence.  Elle  eft  traduite 
par  le  baron  Elderchen.  Je  ne  me  fouviens 
pas  qu'il  y  ait  un  feul  endroit  où  M.  Cocchi 
me  mette  au-deffus  de  Virgile.  Sa  lettre  m'a 
paru  fage  et  inftructive.  Si  c'était  ici  une 
première  édition  de  la  Henriade  ,  j'exigerais 
qu'on  n'imprimât  pas  cette  lettre  ;  trop  d'élo- 
ges révolteraient  les  lecteurs  français.  Mais  , 
après  vingt  éditions  ,  on  ne  peut  plus  avoir 
ni  orgueil  ni  modeftie  fur  fes  ouvrages  ;  ils 
ne  nous  appartiennent  plus  ,  et  l'auteur  eft 
hors  de  tout  intérêt.  Au  refte  ,  n'ayant  point 
encore  reçu  les  exemplaires  du  poème  que 
j'avais  demandés  ,  je  ne  puis  rien  répondre 
fur  ce  qui  concerne  l'édition. 

Le  petit  poème  que  vous  m'avez  envoyé 
eft  d'un  pâtiftier  (*);  il  n'eft  pas  le  premier 
auteur  de  fa  profelTion.  11  y  avait  un  pâtifîier 
fameux  qui  enveloppait  fes  bifcuits  dans  fes 
vers  ,  du  temps  de  maître  Adam,  menuifier 
de  Nevers.  Ce  pâtiflier  difait  que  fi  maître 
Adam  travaillait  avec  plus  de  bruit ,  pour  lui 

(  *  )   Favart. 
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il  travaillait  avec  plus  de  feu.  Il  paraît  que 

I7^"*    le  pâtiffier  d'aujourd'hui  n'a  pas  mis  tout  le 
feu  de  fon  four  dans  fes  vers. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  M.  Sinetti; 
mais  il  n'a  point  encore  reçu  les  Alzire. 

Le  gentil  Bernard  devrait  bien  m'envoyer 
fa  Claudine;  mais  que  fait  le  gentil  la  Brucre? 
Je  ne  vous  dis  rien  fur  YOrofmane  dont 
vous  me  parlez  ;  apparemment  que  le  mot 
de  cette  énigme  eft  dans  quelque  lettre  de 
vous  que  je  n'ai  point  encore  reçue.  Quand 
Thiriot  fera-t-il  à  Paris  ?  Adieu. 


LETTRE     VIL 
A      M.      THIRIOT. 

Le  5  fcptembre. 

J'ai  reçu,  mon  cher  ami,  le  prologue  et 
l'épilogue  de  l' Alzire  anglaife  :  j'attends  la 
pièce  pour  me  confoler,  car,  franchement,  ces 
prologues-là  ne  m'ont  pas  fait  grand  plaifir. 
Je  vous  avoue  que  li  j'étais  capable  de  rece- 
voir quelque  chagrin  dans  la  retraite  déli- 
cieufe  où  je  fuis  ,  j'en  aurais  de  voir  qu'on 
m'attribue  cette  longue  épître  de  fix  cents 
vers  dont  vous  me  parlez  toujours  ,  et  que 
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vous  ne  m'envoyez  jamais.   Rendez-moi  la  » 

juftice  de  bien  crier  contre  les  gens  qui  m'en    I7^"' 
font  Fauteur,   et  faites-moi  le  plaifir  de  me 
l'envoyer. 

Vous  aurez  inceflfamment  votre  Chubb  et 
votre  Defcartes.  Vous  me  prenez  tout  jufte 
dans  le  temps  que  j'écris  contre  les  tour- 
billons ,  contre  le  plein  ,  contre  la  tranfmif- 
fion  inftanianée  de  la  lumière,  contre  le  pré- 
tendu tournoiement  des  globules  imaginaires 
qui  font  les  couleurs ,  félon  Defcartes  ;  contre 
fa  définition  de  la  matière,  Sec.  Vous  voyez  , 
mon  ami ,  qu'on  a  befoin  d'avoir  devant  fes 
yeux  les  gens  que  Ton  contredit;  mais  quand 
cela  fera  fait ,  vous  aurez  votre  fublime 
rêvafleur  René. 

Je  ne  conçois  pas  que  les  trois  épîtres  de 
Roujfeau  puififent  avoir  de  la  réputation.  Les 
(ïArgental ,  les  préfident  Hénault ,  les  Pallu  , 
les  duc  de  Richelieu  ,  me  difent  que  cela  ne 
vaut  pas  le  diable.  Il  me  femble  qu'il  faut 
du  temps  pour  affeoir  le  jugement  du  pu- 
blic ;  et  quand  ce  temps  eft  arrivé  ,  l'ou- 
vrage eft  tombé  dans  le  puits. 

Encouragez  le  divin  Orphée-Rameau  à  impri- 
mer fon  Samfon.  Je  ne  l'avais  fait  que  pour 
lui.  Il  eft  jufte  qu'il  en  recueille  le  profit  et 
la  gloire. 

On  me   mande    que   la   Henriade    eft  au 
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■  dixième  chant.    Je   ne  connais    point   cette 

17JO.    édition  en  quatre   volumes  ,  dont   vous  me 

parlez.  Tout    ce   que  je   fais  ,   ce  qu'on    en 

prépare  une  magnifique  en  Hollande  :  mais 

elle  fe  fera  aflurément  fans  moi. 

Nous  étudions  le  divin  Newton  à  force. 
Vous  autres  ferviteurs  des  plaifirs ,  vous  n'ai- 
mez que  des  opéra.  Eh  !  pour  Dieu  ,  mon 
cher  petit  Merfenne  ,  aimez  les  opéra  et 
Newton.   G'eft  ainii  qu'en  ufe  Emilie, 

Que  ces  objets  font  beaux  !  que  notre  ame  épurée 
Vole  à  ces  vérités  dont  elle  eft  éclairée. 
Oui  ,  dans  le  fein  de  Dieu  ,  loin  de  ce  corps  mortel , 
L'efprit  femble  écouter  la  voix  de  l'Eternel. 
Vous  ,  à  qui  cette  voix  fe  fait  fi  bien  entendre  , 
Comment  avez-vous  pu  ,  dans  un  âge  encor  tendre  , 
Malgré  les  vains  plaifirs  ,  cet  écueil  des  beaux  jours  , 
Prendre  un  vol  fi  hardi ,  fuivre  un  fi  vafte  cours , 
Marcher  après  Newton  dans  cette  route  obfcure 
Du  labyrinthe  immenfe  où  fe  perd  la  nature  ? 

Voilà  ce  que  je  dis  à  Emilie  dans  des  entre- 
fols vernis ,  dorés ,  tapiffés  de  porcelaine,  où 
il  eft  bien  doux  de  philofopher.  Voilà  de 
quoi  Ton  devrait  être  envieux  plutôt  que  de 
la  Henriade  ;  mais  on  ne  fera  tort  ni  à  la 
Henriade  ni  à  ma  félicité. 

Algarotti 
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Algarotti  n'eft  point  à  Venife  ,   nous  l'at-   

tendons  à  Cirey  tous  les  jours.  Adieu,  père    17*6. 
Merfenne;  fi  vous  étiez  homme  à  lire  un  petit 
traité  de  newtonifme  ,   de  ma  façon  ,   vous 
l'entendriez  plus  aifément  que  Femberton. 

Adieu;  je  vous  embrafîe  tendrement.  Fai- 
tes fouvenir  de  moi  les  Follion ,  les  Mufes  , 
les  Orphée,  les  pères  d'Aglaure.  Vale ,  te  amo. 

LETTRE     VIII. 
A     M.     T   H   I   R   I    O   T. 

A  Cirey,  ce  23  feptembve. 

j'avais  ôté  ce  monflre  fubalterne  d'abbé 
Desfontaines  de  l'ode  fur  l'ingratitude ,  mais 
les  tranfitions  ne  s'accommodaient  pas  de  ce 
retranchement  ,  et  il  vaut  mieux  gâter  Des- 
fontaines que  mon  ode  ;  d'autant  plus  qu'il 
n'y  a  rien  de  gâté  en  relevant  fa  turpitude. 
Je  vous  envoie  donc  l'ode  ;  chacun  eft  con- 
tent de  fon  ouvrage  ;  cependant  je  ne  le  fuis 
pas  de  m'être  abaiffé  à  cette  guerre  honteufe  ; 
je  retourne  à  ma  philofophie  ;  je  ne  veux 
plus  connaître  qu'elle  ,  le  repos  et  l'amitié. 
J'avais  deviné  jufle  ,  vous  étiez  malade  , 
mon  cœur  me  le  difait;  mais  fi  vous  ne  l'êtes 
plus  ,  écrivez-moi  donc.  M.  Berger  a  preffé 

Correfp.  générale.         Tome  II.       B 


l8  RECUEIL    DES    LETTRES 

. rimprefïion  de  la  Henriade  ;  mais  je  vais  le 

17JU.  prier  d'aller  bride  en  main,  afin  que  les  der- 
niers chants  fefentent  au  moins  de  vos  remar- 
ques. Envoyez-moi  cette  pièce  de  la  Ména- 
gerie ;  je  ne  fais  ce  que  c'eft.  On  dit  qu'il 
paraît  une  réponfe  de  la  Chaujfée  aux  trois 
impertinentes  épîtres  de  Roujfeau  ,  et  quelle 
court  fous  mon  nom.  11  faut  encore  m'en- 
voyer  cela  ;  car  nous  aimons  les  vers  ,  tout 
philofophes  que  nous  fommes  à  Cirey. 

Or,  qu'eft-ce  que  Pharamond  (*)?  A-t-on 
joué  Alzire  à  Londres  ?  Ecoutez  ,  mon  ami  ; 
gardez-moi,  vous  et  les  vôtres,  le  plus  pro- 
fond fecret  fur  ce   que  vous  avez  lu  chez 
moi,  et  qu'on  veut  repréfenter  à  toute  force. 
J'ai  grand'peur  que  le  petit  Lamare ,  grand 
fureteur  ,  grand  étourdi ,  grand  indifcret ,  et 
fuper  hœc  omnia  ingratijfimus  ,  n'ait  vu  le  ma- 
nu fcrit  fur  ma  table  ;  en  ce  cas  je  le  fuppri- 
merais  tout-à-fait.  Emilie  vous  fait  mille  com- 
plimens.  Ne  m'oubliez  pas  auprès  de  Pollion 
et  de  vos  amis.   Adieu  ,  mon  ami,  que  j'ai- 
merai toujours.  Que  devient  le  père  dCAglaure? 
Adieu;  écrivez -moi  fans  foin  ,  fans  peine, 
fans    effort  ,    comme   on   parle   à    fon  ami , 
comme  vous   parlez  ,  comme  vous  écrivez. 
C'eft  un  plaifir  de  griffonner  nos  lettres  ;  une 

(■#)  Tragédie  de  Cahufac, 
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autre  façon  d'écrire  ferait  infupportable.  Je  

les    trouve  comme  notre  amitié  ,   tendres  ,    I7^t)' 
libres  et  vraies. 

LETTRE     IX. 

A     M.     DE     LA     FAYE. 

SECRETAIRE    DU    CABINET    DU    ROI. 

Septembre. 

vJn  vous  attend  à  Cirey  ,  mon  cher  ami; 
venez  voir  la  maifon  dont  j'ai  été  l'archi- 
tecte. J'imite  Apollon  ;  je  garde  des  troupeaux, 
je  bâtis  ,  je  fais  des  vers  ,  mais  je  ne  fuis 
pas  chafie  du  ciel  ;  vous  verrez  fur  la  porte  : 

Ingens  incepta  ejl ,  fit  parvula  cafa  ;  fed  œvum 
Degitur  hicfelix  et  benè ,  magna  fat  ejl. 

Vous  ferez  bien  plus  content  de  la  maî- 
trelTe  de  la  maifon  que  de  mon  architecture. 
Une  dame  qui  entend  Newton  ,  et  qui  aime 
les  vers  et  le  vin  de  Champagne  comme 
vous,  mérite  de  recevoir  des  vilïtes  des  fages 
de  toute  efpèce. 

Vous  aurez  peut-être  vu  à  Strasbourg  un 

B   2 
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aflez  gros  libelle  qui  voudrait  être  diffama- 

17 jo.  toire ,  mais  qui  n'eft  pas  à  craindre,  attendu 
qu'il  eft  de  Roujfeau.  Il  dit  gravement ,  dans 
ce  beau  libelle  ,  que  la  fource  de  fa  haine 
contre  moi  vient  de  ce  qu'il  y  a  dix  ans  , 
en  paflant  à  Bruxelles  ,  je  fcandalifai  le  monde 
à  la  mette  ,  et  que  je  lui  récitai  des  vers 
fatiriques  ;  et  ce  qui  eft  de  plus  incroyable, 
c'eft  qu'il  ofe  citer  fur  cela  M.  le  duc 
d'Aremberg  et  M.  le  comte  de  Lannoy.  En 
vérité  ,  être  accufé  d'indévotion ,  et  s'entendre 
reprocher  la  fatire  par  Roujfeau,  c'eft  être 
accufé  de  vol  par  Cartouche  et  de  fodomie  par 
Duchaujour.  Je  vous  envoie  la  Crépinade  qui 
ne  le  corrigera  pas  ,  parce  qu'il  n'a  pas  été 
corrigé  par  monfieur  votre  père.  Adieu ,  je 
vous  attends  ;  il  y  a  encore  ici 

Certain  vin  frais  dont  la  moufle  preflee  , 

De  la  bouteille  avec  force  élancée , 

Avec  éclat  fait  voler  le  bouchon  ; 

Il  part,  on  rit,  il  frappe  le  plafond. 

De  ce  nectar  l'écume  pétillante 

De  nos  Français  eft  limage  brillante. 
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LETTRE      X.  77^ 

A    M.     DE     GIDEVILLE. 

A  Cirey,  le  2  5  feptembre. 

I  e  deviens  bien  parefteux  ,  mon  cher  ami  , 
mais  ce  n'eft  pas  quand  votre  amitié  ordonne 
quelque  chofe  à  la  mienne.  J'avais  parole, 
à  peu-près  ,  de  placer  la  petite  Linant  chez 
madame  la  duchefTe  de  Richelieu  ;  mais  l'en- 
fant qu'il  fallait  élever  .  fe  meurt.  Enfin  ,  j'ai 
obtenu  de  madame  du  Châlelet  qu'elle  la  pren- 
drait ,  quelque  répugnance  qu'elle  y  eût.  Je 
ne  doute  pas  que  la  petite  n'ait  pour  le 
moins  autant  de  répugnance  à  fervir ,  que 
madame  du  Châtelet  en  a  à  fe  faire  fervir  par 
la  fceur  du  gouverneur  de  fon  fils.  Ce  font 
de  petits  défagrémens  qu'il  faut  facrifier  à 
la  nécefnté.  Enfin  ,  voilà  toute  la  famille  de 
Linant  placée  dans  nos  cantons.  La  mère  ,  le 
fils  ,  la  fille  ,  tout  eft  devers  Cirey  ,  quia 
Cideville  fie  voluit. 

Comptez  que  Linant  n'a  déformais  rien  à 
faire  que  de  fe  tenir  où  il  eft.  Son  élève  eft 
d'un  caractère  doux  et  fage ,  et  ce  caractère 
excellent  fera  orné  un  jour  de  quarante  mille 
livres  de  rente.  Il  y  a  donc  de  la  fortune  et 
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des  agrémens à efpérerpour Linant.S'il pouvait 

ij36.  fe  rendre  un  peu  utile,  favoir  écrire,  favoir 
que  deux  et  trois  font  cinq ,  fe  rendre  nécef- 
faire  ;  en  un  mot ,  cela  vaudrait  bien  mieux 
que  de  croupir  dans  l'ignorance  et  dans  le 
travail  oifif  d'une  miférable  tragédie  qui , 
depuis  quatre  ans  ,  eft  à  peine  commencée. 
Il  n'eft  pas  né  poète  ;  il  en  avait  l'oiuveté  et 
l'orgueil.  Vous  l'avez  ,  me  femble ,  corrigé 
de  cet  orgueil  fi  mal  placé  ;  fi  vous  le  corri- 
gez de  fon  oifiveté  ,  vous  lui  aurez  tenu  lieu 
de  père. 

Newton  eft  ici  le  dieu  auquel  je  facrifie  ; 
mais  j'ai  des  chapelles  pour  d'autres  divinités 
fubalternes.  Voici  ce  Mondain  qu' Emilie 
croyait  vous  avoir  envoyé.  Donnez-en,  mon 
cher  ami ,  copie  au  philofophe  Formont ,  à  qui 
je  dois  bien  des  lettres.  Cette  vie  de  Paris, 
dont  vous  verrez  la  defcription  dans  le 
Mondain  ,  eft  allez  félon  le  goût  de  votre 
philo  fophie. 

La  vie  que  je  mène  à  Cirey  ferait  bien  au- 
defïus ,  fi  j'avais  plus  de  fanté ,  et  fi  je  pouvais 
y  embrafler  mon  cher  Cideville. 

La  fotte  guerre  de  Roujfeau  et  de  moi  con- 
tinue toujours  ;  j'en  fuis  fâché ,  cela  désho- 
nore les  lettres. 
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LETTRE     XI.  1736. 

A    M.    L'ABBÉ    MOUSSINOT. 

Cirey ,   feptembre. 

Vous  allez  donc,  mon  cher  ami,  dans  le 
royaume  de  M.  Oudri  ?  Je  voudrais  bien  qu'un 
jour  il  voulût  exécuter  la  Henriade  en  tapif- 
ferie  ;  j'en  achèterais  une  tenture.  Il  me  femble 
que  le  temple  de  l'amour ,  l'affaflinat  de  Guife, 
celui  d' Henri  III  par  un  moine ,  faint  Louis 
montrant  fa  poitérité  à  Henri  IV ,  font  d'afîez 
beaux  fujets  de  defïin':  il  ne  tiendrait  qu'au 
pinceau  d' Oudri  d'immortalifer  la  Henriade  et 
votre  ami. 

Je  fuis  fâché  de  la  multitude  des  édits  de 
Louis  XV  :  la  multitude  des  lois  eft  dans  un 
Etat  ce  qu'eft  le  grand  nombre  de  médecins, 
figne  de  maladie  et  de  faibleiïe.  Je  ferai  dans 
peu  un  petit  voyage  à  Paris  ,  et  je  feuille- 
terai  mon  Prault  :  ce  libraire  en  ufe  très-mal , 
félon  la  coutume  des  libraires  ;  qu'il  ne 
m'échauffe  pas  les  oreilles. 

Pour  vous  punir,  mon  cher  ami ,  de  n'avoir 
pas  envoyé  chercher  le  jeune  Baculard  d' Arnaud 
et  de  ne  lui  avoir  pas  donné  douze  francs,  je 
vous  condamne  à  lui  donner  un  louis  d'or. 
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■  Exhortez-le  de  ma  part  à  apprendre  à  écrire  , 

175b.  ceia  peut  contribuer  à  fa  fortune  :  au  lieu  de 
vingt-quatre  francs  ,  donnez-lui-en  trente  , 
et  je  cachette  vite  ma  lettre  ,  de  peur  que  je 
n'augmente  la  fomme.  Pardon  ,  mon  cher 
abbé ,  mon  indifcrétion  n'eft  pardonnable  qu'à 
ramitié. 


LETTRE     XII. 
A    M.    L'ABBÉ     MOUSSINOT. 

Cirey  ,  feptembre. 

1  rente-cinq,  mille  livres  pour  les  tapif- 
feries  de  la  Henriade  !  c'eft  beaucoup,  mon 
cher  tréforier.  Il  faudrait,  avant  tout,  favoir 
ce  que  la  tapifTerie  de  don  Qiiichotte  a  été 
vendue  :  il  faudrait  furtout ,  avant  de  commen- 
cer ,  que  M.  de  Richelieu  me  payât  mes  cin- 
quante mille  francs.  Sufpendons  donc  tout 
projet  de  tapiiferie ,  et  que  M.  Oudri  ne  faiTe 
rien  fans  un  plus  amplement  informé. 

Faites-moi ,  mon  cherabbé ,  l'emplette  d'une 
petite  table  qui  puifTe  fervir  à  la  fois  d'écran 
et  d'écritoire  ,  et  envoyez -la  de  ma  part 
chez  madame  de  Vinterfeld,  rue  Platrière.  (*) 

(*)  Madame  de  V'mterfsld  était  fille  de  madame  du  Noyer , 
qui,  vers  le  commencement  de  ce  fiècle,  fe  réfugia  en  Hollande 
avec  fes  deux  filles  :  l'aînée  époufa  le  fameux  Cavalier ,   qui 

Encore 
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Encore  un  autre  plaifir  :  il  y  a  un  cheva-  , . 

lier  de  Monhy  qui  demeure  à  l'hôtel  Dauphin  ,    1736. 
rue  des  Orties  ;  ce  chevalier  veut  m'emprunter 
cent  piftoles,  et  je  veux  bien  les  lui  prêter. 
Soit  qu'il  vienne  chez  vous,  foit  que  vous 
alliez  chez  lui ,  je  vous  prie  de  lui  dire  que  mon 
plaifir  eft  d'obliger  les  gens  de  lettres  quand 
je  le  peux  ;  mais  je  fuis   actuellement  très- 
mal  dans  mes  affaires  ;  que  cependant  vous 
ferez  vos  efforts  pour  trouver  cet  argent,  et 
que  vous  efpérez  que  le  rembourfement  en 
fera    délégué   de  façon    qu'il  n'y  ait  rien  à 
rifquer  ;  après  quoi,  vous  aurez  la  bonté  de 
me  dire  ce  que  c'eft  que  ce  chevalier ,  et  le 
réfultat  de  ces  préliminaires. 

Dix-huit  francs  au  petit  d'Arnaud  :  dites-lui 
que  je  fuis  malade,  et  que  je  ne  peux  écrire. 
Pardon  de  toutes  ces  guenilles.  Je  fuis  un 
bavard  bien  importun ,  mais  je  vous  aime  de 
tout  mon  cœur. 

avait  été  l'un  des  chefs  des  Camifards.  La  puînée,  qui  efl 
celle  dont  il  eft  ici  queftion  ,  et  qui  dans  fa  jeunefTe  porta 
le  nom  de  Pinpette  ,  avait  vu  M.  de  Voltaire  à  la  Haie  ,  à  la 
fuite  de  M.  de  Chàteauneuf  ambafladeur  de  France  :  elle  fut 
la  première  qui  lui  infpira  une  pafïïon  violente  ;  il  conferva 
toujours  pour  elle  une  eftime  et  une  affection  iïngulière. 
Note  de  l'A.  d.   Y. 
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T^iï.  LETTRE       XIII. 

A     M.     BERGER. 

A  Cirey ,  .  .  .  feptembre. 

I 'a  i  enfin  reçu,  mon  cher  Monfieur,  le 
paquet  de  M.  du  Châtelet.  Il  y  avait  un  Newton. 
Je  me  fuis  d'abord  mis  à  genoux  devant  cet 
ouvrage ,  comme  de  raifon  ;  enfuite  je  fuis 
venu  au  fretin.  J'ai  lu  ma  Henriade  ;  j'envoie 
à  Prault  un  errata. 

S'il  veut  décorer  mon  maigre  poëme  de 
mon  maigre  vifage ,  il  faut  qu'il  s'adrelTe  à 
M.  l'abbé  Moujfmot ,  cloître  de  Saint-Méri. 
Cet  abbé  MouJJinot  eft  un  curieux,  et  il  faut 
qu'il  le  foit  bien  pour  qu'il  s'avife  de  me 
faire  graver.  Je  connaiflais  la  Comtefle  des 
Barres.  Il  n'y  a  que  le  tiers  de  l'ouvrage  ; 
mais  ce  tiers  eft  conforme  à  l'original  qu'on 
me  fit  lire,  il  y  a  quelques  années. 

Le  Difiipateur  eft  comme  vous  le  dites  ; 
mais  les  comédiens  ont  reçu  et  joue  des  pièces 
fort  au-deiïbus.  Ils  ont  tort  de  s'être  brouillés 
avec  M.  De/louches  ;  ils  aiment  leur  intérêt  et 
ne  l'entendent  pas. 

Le  Mentor  cavalier  devrait  être  brûlé,  s'il 
pouvait  être  lu.  Comment  peut-on  fouffrir  une 
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aufîi  calomnieufe  ,   auffi  abominable  et  auffi 

plate  hiftoire  que  celle  de  madame  la  ducheffe    x7  J^' 
de  Berri?  Je  n'ai  point  encore  lu  les  autres 
brochures.  Eft- ce  vous,  mon  cher  ami,  qui 
m'envoyez  tout  cela  ?  Je  fuis  bien  fâché  que 
vous  ne  puiffiez  pas  venir  vous-même. 

A  l'égard  de  la  lettre  du  fignor  Antonio 
Cocchi ,  il  la  faut  imprimer;  elle  eft  pleine  de 
chofes  inftructives.  Il  y  a  autant  de  courage 
que  de  vérité  à  ofer  dire  que  les  fictions  ,  dans 
les  poèmes,  font  ce  qui  touche  le  moins; 
en  effet,  le  voyage  d'Iris  et  de  Mercure,  et 
les  aflemblées  des  dieux  feraient  bien  ignorés 
fans  les  amours  de  Bidon  ;  et  dieu  et  le  diable 
ne  feraient  rien  fans  les  amours  d'Eve.  Puifque 
M.  Cocchi  a  l'efprit  fi  jufte  et  fi  hardi ,  il  en 
faut  profiter  ;  c'eft  toujours  une  vérité  de  plus 
qu'il  apprend  aux  hommes.  Il  faudra  feulement 
échancrer  les  louanges  dont  il  m'affuble.  Il 
commence  par  crier  à  la  première  phrafe  :  il 
riy  a  rien  de  plus  beau  que  la  Henriade.  Adou- 
ciffons  ce  terme  ;  mettons  :  il  y  a  peu  a" ouvra- 
ges plus  beaux  que,  8cc.  Mais  comptez  qu'il  eft 
bon  d'avoir,  en  fait  de  poème  épique,  le  fuf- 
frage  des  Italiens. 

Le  dévot  Roujfeau  a  fait  imprimer  un  libelle 
diffamatoire  contre  moi,  dans  la  Bibliothèque 
françaife  ,  de  concert  avec  ce  malheureux 
Desfontaines ,  quia  été  mon  traducteur,  et  que 

G    2 
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j'ai  tiré  de  bicêtre.  Ai- je  tort,   après  cela, 

lHv.  ^e  faire  des  homélies  contre  l'ingratitude? 
J'ai  été  obligé  de  répondre  et  de  me  jufti- 
fier  (*)  ;  car  il  s'agit  de  faits  dont  j'ai  la 
preuve  en  main.  J'ai  envoyé  la  réponfe  à 
M.  Saurin  le  fils  ,  parce  que  monfieur  fon 
père  y  eft  mêlé  ;  il  doit  vous  la  commu- 
niquer. 

J'ai  lu  enfin  Fépître  en  vers  qu'on  m'impu- 
tait :  il  faut  être  bien  fot  ou  bien  méchant 
pour  m'accufer  d'être  l'auteur  d'un  ouvrage 
où  l'on  me  loue.  Comment  eft-ce  que  vous 
n'avez  pas  battu  ces  miférables  qui  répandent 
de  fi  plates  calomnies  ?  La  pièce  eft  quatre 
fois  trop  longue  au  moins ,  d'ailleurs  extrê- 
mement inégale.  Il  ferait  aifé  d'en  faire  un 
bon  ouvrage,  en  fefant  trois  cents  ratures,  et 
en  corrigeant  deux  cents  vers  ;  il  en  réitérait 
une  centaine  de  judicieux  et  de  bien  frappés  : 
fi  je  connàifiais  l'auteur,  je  lui  donnerais  ce 
confeil.  Quand  vous  aurez  la  réponfe  au 
libelle  diffamatoire  de  Desfontaines  et  de 
Roujfeau  ,  je  vous  prie  de  la  communiquer  à 
M.  l'abbé  d' Olivet ,  rue  de  la  Sourdière.  Adieu  , 
mon  cher  ami  ;  je  vous  embralTe. 

{■;<■)  Voyez  cette  réponfe  dans  les  Mélanges  littéraires, 
tome  IV,  page  44t. 
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LETTRE     XIV.  7^ 

A     M.      T   H   I   R   I   O   T. 

i5  octobre» 

•3  i  vous  êtes  à  Saint-Urain,  tant  mieux  pour 
vous  ;  fi  vous  êtes  à  Paris  ,  tant  mieux  pour 
vos  amis  qui  vous  voient.  Ce  bonheur  n'eft 
pas  fait  pour  moi  ;  mais  on  ne  faurait  tout 
avoir  :  au  moins  ne  me  privez  pas  de  celui 
de  recevoir  de  vos  nouvelles.  Je  demande 
le  fecret  plus  que  jamais  fur  cet  anonyme 
qu'on  joue  (#)  :  vous  connaifTez  l'Envie ,  vous 
favez  comme  ce  vilain  monftre  eft  fait.  S'il 
favait  mon  nom  ,  il  irait  déchirer  le  même 
ouvrage  qu'il  approuve.  Gardez-moi  donc, 
vous ,  Pollion  et  Polymnie ,  un  fecret  inviolable. 
N'êtes-vous  pas  faits  pour  avoir  toutes  les 
vertus  ?  Je  vous  le  demande  avec  la  dernière 
inftance. 

Je  perfifte  à  trouver  les  trois  épîtres  de 
Roujfeau  mauvaifes  en  tout  fens  ,  et  je  les 
jugerais  telles  fi  Roujfeau  était  mon  ami.  La 
plus  mauvaife  eft  fans  contredit  celle  qui 
regarde  la  comédie  ;  elle  eft  digne  de  l'auteur 
des  Aïeux  chimériques ,  et  fe  relient  toute 

(  *  )  L'Enfant  prodigue* 
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entière  du  ridicule  qu'il  y  a  ,  dans  un  très- 

1 7^.  mauvais  poète  comique ,  de  donner  des  règles 
d'un  art  qu'il  n'entend  point.  Je  crois  que 
la  meilleure  manière  de  lui  répondre ,  eft  de 
donner  une  comédie  dans  le  genre  qu'il 
condamne  :  ce  ferait  la  feule  manière  dont 
tout  artifte  devrait  répondre  à  la  critique. 

Je  vous  envoie  la  lettre  du  prince  de  PrufTe  : 
ne  la  montrez  qu'à  quelques  amis  ;  on  m'y 
donne  trop  de  louanges. 

La  lettre  de  M.  Cocchi  n'eft  pas  ,  à  la  vérité , 
moins  pleine  d'éloges  ;  mais  elle  eft  inftruc- 
tive ,  elle  a  déjà  été  imprimée  dans  plufieurs 
journaux ,  et  il  eft  bon  d'oppofer  le  témoi- 
gnage impartial  d'un  académicien  de  la 
Crufca  aux  invectives  de  Roujfeau  et  de 
Desfontaines. 

J'ai  adreffé  ma  lettre  au  Prince  royal  à 
monfieur  votre  frère ,  pour  la  remettre  au 
miniftre  de  PrufTe,  que  je  ne  connais  point. 
A  l'égard  de  l'épître  en  vers  que  j'adrelTe  à 
ce  prince  ,  je  l'ai  envoyée  à  M.  Berger  pour 
vous  la  montrer  ;  mais  je  ferais  au  défefpoir 
qu'elle  court.  L'ouvrage  n'eft  pas  fini.  J'ai 
été  deux  heures  à  le  faire,  il  faudrait  être  trois 
mois  à  le  corriger  ;  mais  je  n'ai  pas  de  temps 
à  perdre  dans  le  travail  miférable  de  compaflfer 
des  mots. 

Un  temps  viendra  où  j'aurai  plus  de  loifir, 
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et  où  je  corrigerai  mes  petits  ouvrages.  Je  

touche  à  l'âge  où  Ton  fe  corrige  et  où  Ton    *7*"* 
ceffe  d'imaginer. 

Mille  refpects  à  votre  petit  ParnaiTe. 

LETTRE       XV. 

A     M.      BERGER. 

A  Cîrey  ,  18  octobre. 

vJui,  je  compte  entièrement  fur  votre  amitié 
et  fur  toutes  les  vertus  fans  lefquelles  l'amitié 
eft  un  être  de  raifon.  Je  me  fie  à  vous  fans 
réferve, 

Premièrement  ,  il  faut  que  le  fecret  foit 
toujours  gardé  fur  l'Enfant  prodigue.  Il  n'eft 
point  joué  comme  je  l'ai  compofé  ,  il  s'en 
faut  beaucoup.  Je  vous  enverrai  l'original  : 
vous  le  ferez  imprimer,  vous  ferez  marché 
avec  Prault  dans  le  temps  ;  mais  furtout  que 
l'ouvrage  ne  palTe  point  pour  être  de  moi;  j'ai 
mes  raifon  s. 

Vous  ne  fauriez  me  rendre  un  plus  grand 
fervice  que  de  dérouter  les  foupçons  du 
public.  Je  veux  vous  devoir  tout  le  plaiilr  de 
l'incognito,  et  tout  le  fuccès  du  théâtre  et 
de  l'imprefTion. 

EmbralTez  pour  moi  l'aimable  la  Bruëre. 

C   4 


32  RECUEIL    DES    LETTRES 

Peut -on  ne  pas  s'intéreiïer  tendrement  aux 

l7  o.  gens  que  l'amour  et  les  arts  rendent  heureux? 
Si  un  opéra  d'une  femme  réufîit ,  j'en  fuis 
enchanté  ;  c'eft  une  preuve  de  mon  petit  fyf- 
tême  que  les  femmes  font  capables  de  tout  ce 
que  nous  fefons ,  et  que  la  feule  différence 
qui  eft  entre  elles  et  nous,  c'eft  qu'elles  font 
plus  aimables.  Comment  appelez-vous  par 
ion  nom  cette  nouvelle  mufe  (  *  )  qu'on 
appelle  la  Légende?  Grégoire  VII  n'a  rien  fait 
de  mieux  qu'un  opéra.  Avez -vous  vu  le 
Mondain? Je  vous  l'enverrai  pour  entretenir 
commerce. 


LETTRE     XVI. 

A  M.    LE   MARQUIS    D'ARGENS. 

A  Cirey,  le  18  octobre. 

Vos  fentimens  ,  Monfïeur,  et  votre  efprit 
m'ont  déjà  rendu  votre  ami  ;  et  fi ,  du  fond 
de  l'heureufe  retraite  où  je  vis  ,  je  peux 
exécuter  quelques-uns  de  vos  ordres ,  foit 
auprès  de  MM.  de  Richelieu  et  de  Vaujour ,  foit 
auprès  de  votre  famille,  vous  pouvez  difpofer 
de  moi. 

(*)  Mademoifelle  Duval  des  chœurs  de  l'ope'ra. 
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Je  ne  doute  pas ,  Monfieur ,  qu'avec  l'efprit 

brillant  et  philofophe  que  vous  avez,  vous  H^' 
ne  vous  fafliez  une  grande  réputation.  De/cartes 
a  commencé  comme  vous  par  faire  quelques 
campagnes  ;  il  eft  vrai  qu'il  quitta  la  France 
par  un  autre  motif  que  vous  ;  mais  enfin, 
quand  il  fut  en  Hollande ,  il  en  ufa  comme 
vous  ,  il  écrivit ,  il  philofopha ,  et  il  fit  l'amour. 
Je  vous  fouhaite  dans  toutes  ces  occupations 
le   bonheur  dont  vous  femblez  fi  digne. 

Je  fuis  bien  curieux  de  voir  l'ouvrage  nou- 
veau dont  vous  me  parlez.  Je  m'informerai 
s'il  n'y  a  point  quelque  voiture  de  Hollande 
en  Lorraine  :  en  ce  cas,  je  vous  fupplierais 
de  m'adrefTer  l'ouvrage  à  Nanci,  fous  le  nom 
de  madame  la  comteffe  de  Beauveau.  Je  vous 
garderai  un  profond  fecret  fur  votre  demeure. 
Il  faut  que  Roujfeau  vous  croye  déjà  parti  de 
Hollande  ,  puifqu'il  a  fait  une  épigramme 
fanglante  contre  vous.  Elle  commence  ainfi  : 

Cet  écrivain  ,  plus  errant  que  le  juif 
Dont  il  arbore  et  lejiyle  et  le  ma/que. 

Voilà  tout  ce  qu'on  m'a  écrit  de  cette 
épigramme  ou  plutôt  de  cette  fatire.  Elle  a, 
dit-on,  dix-huit  vers.  Ce  malheureux  veut 
toujours  mordre  et  n'a  plus  de  dents. 

Voulez -vous  bien  me  permettre  de  vous 
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envoyer  une  réponfe  en  forme,  que  j'ai  été 

17JO.    obligé  de  faire  à  un  libelle  diffamatoire  qu'il 
a  fait  inférer  dans  la  Bibliothèque  françaife  ? 

J'aurais  encore  ,  Monfieur  ,  une  autre  grâce 
à  vous  demander,  c'eft  de  vouloir  bien  m'inf- 
truire  quels  journaux  réuffiiTent  le  plus  en 
Hollande  ,  et  quels  font  leurs  auteurs.  Si 
parmi  eux  il  y  a  quelqu'un  fur  la  probité  de 
qui  on  puifle  compter, je  ferai  bienaife  d'être 
en  relation  avec  lui.  Son  commerce  me  con- 
folerait  de  la  perte  du  vôtre  que  vous  me 
faites  envifager  vers  le  mois  d'avril.  Mais  , 
Monfieur,  en  quelque  pays  que  vous  alliez, 
fût-ce  en  pays  d'inquifition  ,  je  rechercherai 
toujours  la  correfpondance  d'un  homme 
comme  vous  ,  qui  fait  penfer  et  aimer. 

Supprimons  dorénavant  les  inutiles  formu- 
les ,  et  reconnailTons-nous  l'un  et  l'autre  à 
notre  eftime  réciproque  et  à  l'envie  de  nous 
voir.  Je  me  fens  déjà  attaché  à  vous  par  la 
lettre  pleine  de  confiance  et  de  franchife  que 
vous  m'avez  écrite,  et  que  je  mérite. 
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LETTRE     XVII.  ^36. 

A    M.     D  E     PONT-DE-VESLE, 

LECTEUR       DU       ROI. 
A  Cirey,  19  octobre. 

J'apprends,  Monfieur,  le  détail  des  obli- 
gations que  je  vous  ai;  vous  n'êtes  pas  de  ces 
gens  qui  fbuhaitent  du  bien  à  leurs  amis  , 
vous  leur  en  faites.  D'autres  diraient,  comment 
Je  tirera-t-on  de  là  ?  la  chofe  efl  embarrajfante  ; 
et  quand  ils  auraient  plaint  leur  homme,  le 
laifleraient  là,  et  iraient  fouper.  Pour  vous  , 
vous  raccommodez  tout,  et  très-vite  et  très- 
bien  ,  et  vous  fervez  vos  amis  de  toutes 
façons ,  et  vous  leur  faites  des  vers,  et  vous 
leur  coupez  des  fcènes ,  et  les  pièces  font 
jouées,  et  la  police  et  les  fifflets  ont  un  pied 
de  nez ,  et  malgré  les  mauvais  plaifans  on 
réufîit. 

Ajoutez  vite  à  toutes  vos  bontés  celle  de 
me  faire  tenir  cet  Enfant  par  la  pofte.  Vous 
pouvez  aifément  me  faire  contrefigner  cet 
Enfant-là,  ou  vous  ou  monfieur  votre  frère  ; 
et  puis ,  s'il  vous  plaît ,  dites-moi  l'un  et  l'autre 
comment  cela  va ,  s'il  faut  bien  corriger,  fi 
cela  peut  devenir  digne  de  paraître  au  grand 
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■  jour  de  l'impreffion  ;  je  vous  croirai  ,par  ama- 

17*6.  bilefratrum.  Pourquoi  mefdemoifelles  Fejfard 
difent-elles  que  cela  eft  de  moi  ?  pourquoi 
madame  de  Saint-Pierre  TaiTure-t-elle  ?  Je  ne 
l'ai  point  avoué  ,  je  ne  l'avouerai  pas.  Je  ne 
me  vante  que  de  votre  amitié  ,  de  vos  bontés , 
de  mon  tendre  attachement  pour  vous  ,  et 
point  du  tout  de  l'Enfant. 

LETTRE     XVIII. 
A     M.     THIRIOT. 

21   octobre. 

-Le  menfonge  n'eft  un  vice  que  quand  il 
fait  du  mal  :  c'eft  une  très-grande  vertu  quand 
il  fait  du  bien.  Soyez  donc  plus  vertueux 
que  jamais.  Il  faut  mentir  comme  un  diable, 
non  pas  timidement ,  non  pas  pour  un  temps , 
mais  hardiment  et  toujours.  Qu'importe  à  ce 
malin  de  public  qu'il  fâche  qui  il  doit  punir 
d'avoir  produit  une  Croupillac?  qu'il  la  fiffle 
fi  elle  ne  vaut  rien  ,  mais  que  Fauteur  foit 
ignoré;  je  vous  en  conjure  au  nom  de  la  ten- 
dre amitié  qui  nous  unit  depuis  vingt  ans. 
Engagez  les  Prévojl  et  les  la  Roque  à  détourner 
le  foupçon  qu'on  a  du  pauvre  auteur.  Ecrivez- 
leur  un  petit  mot  tranchant  et  net.  Gonfultez 
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avec  l'ami  Berger.  Si  vous  avez  mis  Sauve  au  ■ 

du  fecret,  mettez-le  du  menfbnge.  Mentez,    ll3u, 
mes  amis,,  mentez  ;  je  vous  le  rendrai  dans 
roccafion. 

Je  fuis  sûr  de  Pollion  et  de  Polymnie.  Vous 
ne  leur  auriez  pas  dit  mon  fecret ,  fi  vous 
n'étiez  bien  sûr  qu'ils  font  auffi  difcrets  qu'ai- 
mables. Avoir  parlé  à  tout  autre  qu'à  eux  , 
eût  été  une  infidélité  impardonnable  ;  mais 
leur  en  avoir  parlé,  c'eft  m' avoir  lié  à  eux 
par  une  nouvelle  reconnaifTance,  et  à  vous  par 
une  nouvelle  grâce  que  vous  me  faites. 

Comment  va  la  fanté  de  Pollion  ?  vous 
favez  fi  je  m'y  intérefie.  Il  y  a  peu  de  gens 
comme  lui.  Je  ferais  une  hécatombe  de  fots 
pour  fauver  un  rhumatifme  à  un  homme 
aimable. 

Emilie  3.  prtfque  achevé  ce  dont  vous  parlez; 
mais  la  lecture  de  Newton  ,  des  terraiïes  de 
cinquante  pieds  de  large ,  des  cours  en  baluf- 
trade  ,  des  bains  de  porcelaine ,  des  appar- 
tenons jaune  et  argent,  des  niches  en  magots 
de  la  Chine ,  tout  cela  emporte  bien  du  temps. 
Nous  reflemblons  bien  au  Mondain  ;  mais 
l'avez-vous  ce  Mondain  ? 

Voici  bien  autre  chofe;  c'eft  cette  épître  (*) 
que  les  beaux  efprits  n'entendront  peut-être 
pas  ,  car  ils   font  peu  philofophes  ;   et  que 

[*)  Epître  44  ,  vol.  d'Epûres. 
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les  philofophes  ne  goûteront  guère  ,  car  ils 

i]36.  n'ont  point  d'oreilles.  Mais  vous  favez  allez 
de  la  philofophie  de  Newton  ,  et  vous  avez 
de  l'oreille  :  ceci  eft  donc  fait  pour  vous  ,  mon 
cher  Merfenne. 

LETTRE     XIX. 

A      M.      BERGE    R. 

A  Cirey,  le  2  novembre. 

Je  ne  fais  point ,  Monfieur  ,  partager  les 
profits  d'une  affaire  dans  laquelle  je  ne  mets 
point  de  fonds  ,  que  je  ne  connais  et  que  je 
ne  veux  connaître  que  pour  rendre  fervice. 
J'ai  déjà  écrit  à  la  perfonne  en  queftion  pour 
vous  faire  avoir  l'intérêt  que  vous  délirez.  Je 
vous  inftrurrai  de  fa  réponfe  auffitôt  que  je 
l'aurai  reçue.  L'intérêt  ne  m'a  jamais  tenté, 
et  je  n'ai  jamais  eu  fur  cet  article  autre  chofe 
à  me  reprocher  que  d'avoir  fait  plaifir  ,  et 
d'avoir  prodigué  mon  bien  à  des  amis  ingrats. 
L'abbé  Makarti  n'eft  pas  le  dixième  qui  m'ait 
marqué  de  l'ingratitude  ,  mais  c'efl  le  feul 
qui  ait  été  empalé.  Parmi  les  infâmes  calom- 
nies dont  j'ai  été  accablé,  Taccufation  d'avoir 
eu  part  à  la  publication  des  Lettres  philofo- 
phiques  m'a  été  une  des  plus  feniibles.  On 

difait  que  je  les  fefais  vendre  pour  en  retirer 
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de  l'argent ,  tandis  qu'en  effet  je  n'épargnais   ■ 
ni  foins  ni  argent  pour  les  fupprimer.  Je  fuis    *?*6- 
bien   aife    d'être   loin    d'un    pays    où   de   fi 
lâches   calomnies  ont   été   ma   feule   récom- 
penfe,   et  je  crois  que  je   n'y  reviendrai  de 
long-temps. 

Je  vous  remercie  ,  Monfîeur  ,  de  l'amitié 
que  vous  voulez  bien  me  conferver  ,  et  des 
nouvelles  que  vous  me  mandez.  Si  j'avais  fait 
quelque  chofe  de  nouveau  en  poëfie ,  je  me 
ferais  un  plaifir  de  vous  l'envoyer  ;  mais  les 
chofes  auxquelles  je  m'occupe  préfentement 
font  d'une  toute  autre  nature.  Je  vous  prie 
feulement,  à  propos  de  poëfie  et  de  calomnie, 
de  vouloir  bien  vous  oppofer  à  l'injure  que 
l'on  m'a  faite  de  gliffer  le  nom  de  Crofat  dans 
Tépître  à  Emilie.  Je  ne  connais  et  n'ai  jamais 
vu  ni  M.  Crofat  l'aîné  ni  monfîeur  fon  frère, 
et  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  a  été  fourrer  là 
leur  nom ,  fi  ce  n'eft  pour  me  faire  un  ennemi 
de  plus  ;  mais  fi  ces  meilleurs  font  fages  ,  ils 
doivent  faire  comme  moi,  qui  regarde  avec 
un  profond  mépris  toutes  ces  misères.  J'écrirai 
bientôt  à  M.  Sinctti,  et  je  prierai  M.  Demoulin 
de  faire  un  petit  ballot  de  livres  que  je  veux 
lui  envoyer. Je  vous  fupplie,  Monfîeur,  d'être 
perfuadé  de  mon  amitié,  et  de  me  conferver 
la  vôtre.  Permettez-moi  d'affurer  M.  Bernard 
de  moneflime  et  de  mon  amitié.  J'ai  l'honneur 
d'être,  8cc. 
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LETTRE     XX. 
A     M.     DE     MAIRAN. 

A  Cirey,  le  9  novembre. 

JliN  partant  de  Paris,  Monfieur ,  au  mois 
de  juin,  je  chargeai  un  jeune  homme,  nommé 
Lamare ,  de  vous  remettre  le  Mémoire  fur  les 
forces  motrices ,  que  vous  aviez  eu  la  bonté 
de  me  prêter  ;  mais  j'ignore  encore  fi  ce  jeune 
homme  vous  Fa  rendu.  Il  ferait  heureux  pour 
lui  qu'il  eût  fait  la  petite  infidélité  de  le  garder 
pour  s'initruïre  ;  mais  c'elt  un  tréfor  qui  n'eft 
pas  à  fon  ufage. 

La  veille  de  mon  départ ,  j'avais  demandé 
à  M.  Pitot  s'il  avait  lu  ce  Mémoire,  il  m'avait 
répondu  que  non  ;  fur  quoi  je  conclus  que 
dans  votre  académie  il  arrive  quelquefois  la 
même  chofe  qu'aux  aïïemblées  des  comédiens  : 
chacun  ne  fonge  qu'à  fon  rôle  ,  et  la  pièce 
n'en  eft  pas  mieux  jouée. 

J'avais  encore  demandé  à  M.  Pitot  s'il  croyait 
que  la  quantité  du  mouvement  fût  le  produit 
de  la  mafTe  par  le  carré  de  la  vîteffe  ;  il  m'avait 
allure  qu'il  était  de  ce  fentiment,  et  que  les 
raifons  de  MM.  Ltibnitt  et  Bernoulli  lui  avaient 
paru  convaincantes  :  mais  à  peine  lus  je  arrivé 
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à  Cirey  qu'il   m'écrivit  qu'il  venait  de  lire   — - — 
enfin  votre  Mémoire,  qu'il  était  converti,  que    1l^fD- 
vous  lui  aviez  ouvert  les  yeux  ,    que  votre 
difïertation  était  un  chef-d'œuvre. 

Pour  moi  ,  Monfieur  ,  je  n'avais  point  à 
changer  de  parti.  Il  n'était  pas  queftion  de  me 
convertir,  mais  de  m'apprendre  mon  caté- 
chifme.  Quelplaifir,  Monfieur,  d'étudier  fous 
un  maître  tel  que  vous  !  J'ai  trop  tardé  à 
vous  remercier  des  lumières  et  du  plaifir  que 
je  vous  dois.  Avec  quelle  netteté  vous  expo- 
fez  les  raifons  de  vos  adverfaires  !  vous  les 
mettez  dans  toute  leur  force ,  pour  ne  leur 
laifTer  aucune  reffource  lorfqu'enfuite  vous 
les  détruifez.  Vous  démêlez  toutes  les  idées, 
vous  les  rangez  chacune  à  leur  place  ;  vous 
faites  voir  clairement  le  mal-entendu  qu'il  y 
avait  à  dire  qu'il  faut  quatre  fois  plus  de  force 
pour  porter  un  fardeau  quatre  lieues  que  pour 
une  lieue,  8cc.  8cc.  J'admire  comme  vous 
diftinguez  les  mouvemens  accélérés  qui  font 
comme  le  carré  des  vîtefTes  et  des  temps  , 
d'avec  les  forces  qui  ne  font  qu'en  raifon  des 
vîteffes  et  des  temps. 

Quand  vous  avez  fait  voir ,  par  le  choc  des 
corps  mous  et  des  corps  à  relTort  (  articles 
XXII,  XXIII,  XXIV),  que  la  force  eft 
toujours  en  raifon  de  la  fimple  vîteffe ,  on 
croirait  que  vous  pouvez  vous  pafTer  d'autres 
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—  raifons  ,  et  vous  en  apportez  une  foule  d'au- 

Iy36.  tres#  Le  n°  XXVIII  eft  fans  réplique.  Je  ferais 
bien  curieux  de  voir  ce  que  peuvent  répondre 
à  ces  preuves  fi  claires  les  Wolf ,  les  Bernoulli 
et  les  Mujfchcmbroeck. 

Serait  ce  abufer  de  vos  bontés,  Monfîeur , 
de  vous  parler  ici  d'une  difficulté  d'un  autre 
genre,  qui  m'occupe  depuis  quelques  jours  ? 
Il  s'agit  d'une  expèriencÊ  contraire  aux  pre- 
miers fondemens  de  la  catoptrique.  Ce  fonde- 
ment eft  qu'on  doit  voir  l'objet  au  point  de 
concours  du  cathète  et  du  rayon  réfléchi. 
Cependant  il  y  a  bien  des  occafions  où  cette 
règle  fondamentale  fe  trouve  faulTe. 


3-&-i-X.e.$* 


Dans  ce  cas -ci,  par  exemple,  je  devrais, 
par  les  règles  ,  voir  l'objet  A  au  point  de 
concours  D  :  cependant  je  les  vois  en  /.  k.  i. 
h.  g.  fucceflivement ,  à  mefure  que  je  recule 
mon  œil  du  miroir  concave,  jufqu'à  ce  qu'en- 
fin mon  œil  foit  placé  en  un  point  où  je  ne 
vois  plus  rien  du  tout. 
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Cela  ne  prouve-t-il  pas  manifeftement  que  • 
nous  ne  connaiffons  point,  que  nous  n'aper-  17^0, 
cevons  point  les  diflances  par  le  moyen  des 
angles  qui  fe  forment  dans  nos  yeux?  Je  vois 
fouvent  l'objet  très-près  et  très-gros ,  quoique 
l'angle  foit  très-petit.  Il  paraît  donc  que  la 
théorie  de  la  vifion  n'eft  pas  encore  allez 
approfondie.  Taquet  et  Barrou  n'ont  pu  réfou- 
dre la  difficulté  que  je  vous  propofe.  Voulez- 
vous  bien  me  mander  ce  que  vous  en  penfez? 

Madame  la  marquife  du  Châtelet ,  qui  eft 
digne  de  vous  lire  (  et  c'eft  beaucoup ) ,  trouve 
qu'il  n'y  a  perfonne  qui  foit  plus  fait  pour 
faire  goûter  la  vérité  que  vous.  Elle  m'ordonne 
de  vous  afTurer  de  fon  eftime  ,  et  de  vous  faire 
fes  complimens.  Ses  fentimens  pour  vous  , 
Monfieur,  vous  confoleront  de  l'ennui  de  ma 
lettre  ,  et  me  feront  pardonner  mon  impor- 
tunité. 

Je  fuis  avec  la  plus  refpectueufe  eftime,  8cc. 
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LETTRE     XXI. 

A    M.    L'ABBÉ     MOUSSINOT. 

Cirey,  12  novembre. 

I  e  remercie ,  mon  cher  abbé  ,  le  chevalier 
de  Mouhi  de  fes  nouvelles  ,  et  je  n'en  veux 
plus  recevoir.  En  trois  mois  de  temps  il  n'a 
pas  écrit  trois  vérités.  Je  ne  connais  ce  cheva- 
lier que  parce  qu'il  m'emprunte  :  prêtez -lui 
cent  écus  ,  faites  lui  en  efpérer  autant  pour  le 
mois  prochain.  Je  ne  veux  plus  être  la  dupe 
des  ingrats  ,  ni  mettre  les  hommes  à  portée 
d'être  injuftes.  Je  confens  de  prêter,  mais  je 
ne  veux  plus  perdre.  Il  mepropofe  des  billets 
de  Dupuis  ,  libraire  ;  prêtez -lui  donc  mon 
argent  fur  les  billets  de  ce  Dupuis. 

Je  vous  fupplie  inftamment  d'envoyer  à 
mademoifelle  Quinault  ,  rue  d'Anjou  -  Dau- 
phine ,  le  joli  petit  fecrétaire  que  je  lui  ai 
deftiné.  L'homme  qui  le  portera  ne  doit  pas 
laiifer  à  mademoifelle  Qiiinault  le  temps  de  le 
refufer.   DrefTez-le  donc  à  cela. 

Vous  m'avez  fait  un  grand  plaifir  de  m'em- 
prunter  un  peu  d'argent.  Tout  ce  que  j'ai  eft 
à  votre  fervice  ;  vous  favez  combien  je  vous 
aime  ,  combien  je  vous  eftime  ,  et  à  quel 
point  vous  pouvez  compter  en  tout  fur  moi. 
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LETTRE     XXII. 
A     M.     T  H  I  R  I  O  T. 

Le  18  novembre. 

HiH  bien  ,  quand  on  vous  envoie  des  épîtres 
fur  Neivton ,  voilà  donc  comme  vous  traitez 
les  gens  !  Je  m'imagine  que  fi  vous  ne  répondez 
point ,  c'eft  que  vous  étudiez  à  préfent  Newton , 
et  que  la  première  lettre  que  je  recevrai  de 
vous  fera  un  traité  fur  le  carré  des  diftances 
et  fur  les  forces  centripètes.  En  attendant, 
vous  devriez  bien  vous  égayer  à  m'envoyer 
la  difpute  iï  Orphée-Rameau  avec  Euclide-Cajlel. 
On  dit  qu  Orphée  3.  battu  Euclide.  Je  crois  en 
effet  notre  muficien  bien  fort  fur  fon  terrain. 
On  m'a  envoyé  l'Enfant  prodigue  tel  qu'on 
le  joue.  Vraiment ,  j'ai  bien  raifon  de  le  défa- 
vouer  ,  et  je  vous  prie  de  jurer  pour  moi  plus 
que  jamais.  On  l'avait  eftropié  chez  les  révi- 
feurs  fucceffeurs  de  l'abbé  Cherrier  ,  mais 
eftropié  au  point  qu'il  ne  pouvait  marcher. 
Les  deux  frères  charmans  (*)  que  vous  connaif- 
fez,  lui  ont  vite  donné  des  jambes  de  bois. 
Mon  ami  ,  donnez -vous  la  peine  de  le  relire 
entre  les  mains  de  notre  Berger  qui  va  le  faire 

(•)  Meilleurs  à^Argental  et  de  Pont-de-VeJle, 
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imprimer,  et  vous  m'en  direz  des  nouvelles. 

17  jd.  £h  bien,  bourreau  ;  eh  bien,  marmotte  en  vie, 
pareffeux  Thiriot ,  vous  laiffez  faire  l'édition 
de  Paris  et  l'édition  hollandaife  de  la  Henriade 
fans  y  mettre  un  petit  mot,  fans  corriger  un 
vers  ;  ah,  quel  homme  ,  quel  homme  !  Embraf- 
fez  pour  moi  l'imagination  de  Sauvau  ;  fi  vous 
rencontrez  Colbert-Melon  et  Varron-Duhos ,  bien 
des  complimens.  Menez -vous  toujours  une 
vie  charmante  chez  Pollion?  êtes-vous  ,  après 
moi  ,  un  des  plus  heureux  mortels  de  ce 
monde?  digérez -vous? 

Savez-vous  que  le  duc  d'Aremberg  a  chafTé 
RouJJeau  pour  ce  beau  libelle  imprimé  contre 
moi?  Voilà  une  allez  bonne  réponfe  ,  c'efl  une 
terrible  philippique.  Je  dois  avoir  pitié  de  mes 
ennemis.  Roujfeau  eft  chalTé  par-tout ,  Desfon- 
taines eft  dételle,  et  vit  feul  comme  un  lézard; 
moi,  je  vis  au  milieu  des  délices;  j'en  fuis 
honteux  ;  vale  ;  écrivez  donc ,  loir ,  marmotte  ; 
dégourdiffez  votre  indifférence. 

L'ambaffadeur  Fakener  vous  fait  mille  com- 
plimens. Adieu  ,  mon  aimable,  et  pareffeux  , 
et  vieil  ami;  adieu.  Bibe,  vale,fcribe. 
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LETTRE     XXIII. 

A    M.    L'ABBÉ    M  O  U  S  S  I  N  O  T. 

23  novembre. 

I  e  demande  à  M.  de  Brezé  le  fecret  qu'il 
exige  de  moi.  Je  ne  fuis  pas  difficile  en  affaires  , 
mais  je  veux  éviter  toute  difcuffion  entre  lui 
et  moi.  Il  faut  pour  cela  qu'il  y  ait  un  paye- 
ment certain  d'année  en  année ,  ou  de  fix  mois 
en  fix  mois  ,  fans  la  moindre  remife  ;  qu'il 
confente  à  cela  par  un  écrit  entre  vos  mains  ; 
qu'il  affirme,  par  cet  écrit ,  qu'il  n'y  a  aucune 
faifie  fur  les  maifons  que  j'ai  choifies  pour 
m'ëtre  hypothéquées  ;  qu'il  renonce  à  toutes 
lettres  d'Etat  de  répit,  payement  en  billets  , 
et  à  autres  injuftices  royales.  Ces  précautions 
prifes  ,  je  confens  à  tout. 

Faites  une  bonne  œuvre  ,  mon  bon  janfé- 
nifte  ;  envoyez  chercher  le  jeune  d'Arnaud; 
c'eft  un  jeune  homme  qu'il  faut  aider  ,  mais 
à  qui  il  ne  faut  pas  donner  de  quoi  fe  débau- 
cher. Donnez -lui,  cette  fois -ci,  dix -huit 
francs  ;  exhortez-le  férieufement  à  apprendre 
à  écrire.  AlTuiez-le  de  mon  amitié  ,  et  qu'il 
compte  fur  mes  fecours  quand  je  ferai  plus 
riche.  Il  paraît  avoir  de  bonnes  mœurs  :  il 
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mérite  vos  confeils  ;  voilà  les  gens  qu'il  faut 

1736,    aider  : 

Qiiid  mihi  fortunas ,  Jl  non  conceàllur  uti? 

Et  uti ,  c'eft  faire  du  bien  chacun  félon  fon 
petit  pouvoir.  Je  vous  embrafTe  tendrement. 

LETTRE     XXIV. 

A    M.    T  H  I  R  I  O  T. 

Le  24  novembre. 

KJ  N  m'a  mandé  que  le  Mondain  avait  été 
trouvé  chez  M.  de  Lucon  ,  et  que  le  préfident 
Dupuy  en  avait  diftribué  beaucoup  de  copies. 
On  m'en  a  envoyé  une  toute  défigurée.  Il  eft 
trifle  de  paffer  pour  un  hétérodoxe  ,  et  de  fe 
voir  encore  tronqué,  eftropié  ,  mutilé  comme 
un  auteur  ancien.  Je  trouve  qu'on  a  grande 
raifon  de  s'emporter  contre  l'auteur  dangereux 
de  cet  abominable  ouvrage  dans  lequel  on  ofe 
dire  qu' Adam  ne  fe  fefait  point  la  barbe ,  que 
fes  ongles  étaient  un  peu  trop  longs  ,  et  que 
fon  teint  était  hâlé  ;  cela  mènerait  tout  droit 
à  penfer  qu'il  n'y  avait  ni  cifeaux,  ni  rafoir, 
ni  favonnette  ,  dans  le  paradis  terreftre  ;  ce 
qui  fêtait  une  héréfie  aufïi  criante  qu'il  y  en 

ait. 
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ait.  De  plus,  on  fuppofe  ,  dans  ce  pernicieux  — -— ■ 
libelle  ,  qu  Adam  careiTait  fa  femme  dans  le  ' 
paradis.  Or  ,  dans  les  anecdotes  de  la  vie 
d1 'Adam ,  trouvées  dans  les  archives  de  l'arche 
fur  le  mont  Ararat ,  par  Sc  Cyprien ,  il  eft  dit 
exprefïement  que  le  bon  homme  ne  ....  ait 
point,  et  qu'il  ne  ....  a  qu'après  avoir  été 
chafle  ;  et  de  là  vient,  à  ce  que  difent  tous 
les  rabbins ,  le  mot ....  er  de  misère.  Ut  ut 
eft ,  la  hauteur  et  la  bêtife  avec  laquelle  un 
certain  homme  a  parlé  à  un  de  nos  amis  , 
m'aurait  donné  la  plus  extrême  indignation  , 
fi  elle  ne  m'avait  pas  fait  pouffer  de  rire. 

Il  n'eft  pas  encore  sûr  que  j'aille  en  Pruiïe. 
Recommandez  à  votre  frère  d'envoyer  par  le 
coche  le  paquet  du  Prince  philofophe  ;  deman- 
dez fi  ce  Prince  a  chez  lui  des  comédiens 
français  ;  en  ce  cas  ,  nous  lui  enverrions  le 
Prodigue  pour  Pamufer.  Je  fuppofe  que  le 
miniftère  trouve  très-bon  ce  petit  commerce 
littéraire. 

J'ai  envoyé  à  Berlin  ,  dans  ce  paquet  (  dont 
point  de  nouvelles  ) ,  le  Mondain  ,  l'ode  à 
Emilie,  la  Newtonique  ,  une  lettre  fur  Locke  , 
afin  de  lui  faire  ma  cour  in  omni  génère. 

De  qui  eft  donc  ce  beau  poème  didactique? 
de  M.  de  La  Chauffée ,  fans  doute.  Il  n'y  a  que 
lui  dont  j'attende  ce  chef-d'œuvre.  Mandez- 
moi  fi  j'ai  deviné. 

Correfp.  générale.        Tome  II.  E 
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■       Voici  une  copie  plus  exacte  de  la  Newto- 

17.30,    niqUe  f  vous  pouvez  la  donner  ;  mais  il  faut 

commencer  par  des  gens  un  peu  philofophes 

et  poètes ,  pauci  quos  aquus  amavit  Jupiter. 
Mon  copifte ,  qui  n'eft  ni  poète  ni  philo- 

fophe  ,  avait  mis  pour  la  période  de  vingt-fix 

mille  ans  : 

Six  cents  fïècles  entiers  par  de-là  vingt  mille  ans  , 

ce  qui  fefait  quatre-vingts  mille  ans  au  lieu  de 
vingt-lix  mille  ;  bagatelle. 

Mille  complimens  à  vous ,  à  votre  Parnafle. 
Si  vous  voyez  l'aimable  philofophe  Mairan^ 
dites-lui  qu'il  fonge  à  moi ,  qu'il  vous  donne 
fa  lettre.  Dites  que  je  vais  à  Berlin.  N'écrivez 
plus  jamais  qu'à  madame  Faveroles ,  à  Bar- fur- 
Aube  ;  retenez  cela.  Réponfe  fur  tous  les 
articles.  Aimez-moi;  adieu,  Merfenne. 
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LETTRE      XXV. 

A    M.    THIRIOT. 

A  Cirey ,  le  27  novembre. 

ssurément  vous  êtes  le  père  Merfenne  : 
ce  n'eft  pas  tout-à-fait,  mon  cher  ami,  en  ce 
que  mes  ennemis  vous  font  quelquefois  tom- 
ber dans  leurs  fentimens ,  comme  les  ennemis 
de  De/cartes  entraînaient  Merfenne  dans  les 
leurs  ;  c'eft  parce  que  vous  êtes  le  conciliateur 
des  Mufes.  Je  vous  permets  très-fort  d'aimer 
d'autres  vers  que  les  miens  ;  je  fuis  une  maî- 
trelTe  affez  indulgente  pour  fouffrir  les  partages. 
Je  fuis  de  ces  beautés  qui  aiment  fi  fort  le 
plaifir  qu'elles  ne  peuvent  haïr  leurs  rivales. 
J'aime  tant  les  beaux  vers  que  je  les  aime 
dans  les  autres  ;  c'eft  beaucoup  pour  un  poète. 
Je  vous  fais  mon  compliment  fur  votre  beau 
porte -feuille;  je  voudrais  bien  que  le  Mon- 
dain y  fût,  et  ne  fût  que  là.  Ce  petit  enfant 
tout  nu  n'était  pas  fait  pour  fe  montrer.  Mais 
eft-il  pofhble  qu'on  ait  pu  prendre  la  chofe 
férieufement  ?  Il  faut  avoir  l'abfurdité  et  la 
fottife  de  l'âge  d'or  pour  trouver  cela  dange- 
reux ,  et  la  cruauté  du  fiècle  de  fer  pour 
perfécuter  l'auteur  d'un  badinage  fi  innocent, 
fait  il  y  a  long- temps. 

E  2 
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Ces  perfécutions  d'un  côté  ,  et  de  P  autre 

i/36.  une  nouvelle  invitation  du  Prince  de  Prufïe 
et  du  duc  de  Holftein  me  forcent  enfin  à  partir. 
Je  ferai  bientôt  à  Berlin.  Platon  allait  bien  chez 
Denis ,  qui  afïurément  ne  valait  pas  le  Prince 
de  Prufle.  Cela  vient  comme  de  cire  ;  vous 
ferez  l'agent  du  Prince  à  Paris ,  et  notre  com- 
merce en  fera  plus  vif.  Voilà  un  nouveau 
rapport  entre  Merfenne  et  vous  :  fon  pauvre 
ami  allait  errer  dans  les  climats  du  Nord. 
Dieu  veuille  que  quelque  gelée  ne  me  tue 
pas  à  Berlin  ,  comme  le  froid  de  Stockolm 
tua  De/cartes, 

Dites  à  votre  frère  qu'il  fafle  partir  fur  le 
champ  ,  par  le  coche  de  Bar-fur-Aube  ,  à 
l'adrette  de  madame  du  Châtelet ,  le  nouveau 
paquet  du  Prince  royal  pour  moi.  Ne  manquez 
pas  de  dire  à  tous  vos  amis  qu'il  y  a  déjà  long- 
temps que  mon  voyage  était  médité.  Je  ferais 
très -fâché  qu'on  crût  qu'il  entre  du  dégoût 
pour  mon  pays  dans  un  voyage  que  je  n'en- 
treprends que  pour  fatisfaire  une  G  jufle 
curiofité. 

Adieu  ;  je  pars  incefïamment  avec  un  offi- 
cier du  Prince.  Nous  irons  à  petites  journées. 
Ecrivez-moi  toujours  ,  cela  m'eft  important  ; 
vous  m'entendez.  Une  autre  fois  je  vous  par- 
lerai de  Newton  et  de  l'Enfant  prodigue.  Je 
vous  embralle. 
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LETTRE      XXVI.  7^3o" 

A     M.     BERGER. 

ACiiey,   27  novembre. 

Voici  le  Mondain  pour  ce  qu'il  vaut.  La 
petite  vie  dont  il  y  eft  parlé  vaut  beaucoup 
mieux  que  l'ouvrage.  Je  me  mêle  aufli  d'être 
voluptueux  ;  mais  je  ne  fuis  pas  tout-à-fait  fi 
pareifeux  que  ces  meilleurs  dont  vous  faites 
fi  bien  la  critique  ,  qui  vantent  un  fouper 
agréable  en  mourant  de  faim,  et  qui  fe  don- 
nent la  torture  pour  chanter  l'oifiveté. 

Les  comédiens  comptaient  qu'ils  auraient 
une  pièce  de  moi  cet  hiver;  mais  ils  ont  très- 
mal  compté.  Je  ne  fais  point  le  fin  avec  vous  ; 
je  me  calTe  la  tête  contre  Newton  ,  et  je  ne 
pourrais  pas  à  préfent  trouver  deux  rimes. 
J'avais  fait  l'Enfant  prodigue  à  Pâques  dernier  : 
il  était  jufte  que  ,  dans  ce  faint  temps  ,  je 
tiraiïe  mes  farces  de  l'Evangile.  Dieu  m'aida, 
et  cela  fut  fait  en  quinze  jours.  Depuis  ce 
temps ,  je  n'ai  vu  que  des  angles  ,  des  a  ,  des 
b,  des  planètes ,  et  des  comètes.  Mais  Mercure 
n'eft  pas  plus  éloigné  de  Saturne  que  cette 
étude  lcft  d'une  tragédie. 

Eft-il  vrai  que  ce  monftre  d'abbé  Desfontaines 

E  3 
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a  parlé  de  l'Enfant  prodigue?  Ce  brutal  ennemi 

17^6.  des  mœurs  et  de  tout  mérite  faurait-il  que  cela 
eft  de  moi  ?  Mettez-moi  un  peu  au  fait ,  je  vous 
en  prie  ;  et  continuez  d'écrire  à  votre  vérita- 
ble ami.  Vale  ,  te  amo. 


LETTREE     XXVII. 
A   M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

Ce  premier  décembre. 

Votre  miniftère  à  l'égard  de  Cirey ,  bene- 
factor  in  utroque  jure ,  eft  le  même  que  celui 
des  protecteurs  des  couronnes  à  Rome.  Vous 
veillez  fur  ce  petit  coin  de  terre  ;  vous  en 
détournez  les  orages  ;  vous  êtes  une  bien 
aimable  créature.  Vous  fentez  tout  ce  que  je 
vous  dois,  car  votre  cœur  entend  le  mien, 
et  vous  avez  mefuré  vos  bontés  à  mes  fenti- 
mens.  Ecoutez,  nous  fommes  dans  les  hor- 
reurs de  Newton;  mais  l'Enfant  prodigue  n'eft 
pas  oublié.  Mandez-moi  vos  avis,  c'eft-à-dire, 
vos  ordres  définitivement.  Faut-il  le  lailTer 
repofer ,  et  le  reprendre  à  Pâques  ?  très-volon- 
tiers ;  en  ce  cas ,  nous  attendrons  à  Pâques  à 
le  faire  imprimer;  mais  gare  l'ami  Minet  et  les 
comédiens  de  campagne  qui  en  ont,  dit-on , 
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des  copies.  Si  vous  voulez  fuivrele  train  ordi-  

naire  ,  et  qu'on  imprime  à  préfent ,  renvoyez-  17*6. 
nous  la  copie  que  vous  avez ,  avec  annota- 
tions ;  il  y  a  dans  cette  copie  nouvelle  du 
bon  en  petite  quantité,  qu'il  faut  conferver. 
Je  crois  la  tournure  des  premiers  actes  meil- 
leure de  cette  féconde  cuvée.  Je  demande 
toujours  un  paffe-port  pour  monfieur  le  pré- 
sident, car  monfieur  le  fénéchal  me  paraît  fi 
provincial  et  fi  antiquaille  que  je  ne  peux 
m'y  faire.  Si  vous  avez  quelque  chofe  à  me 
mander  librement,  vous  favezle  moyen,  vous 
avez  l'adreiTe.  Au  refle ,  je  vous  avertis  que 
quand  vous  voudrez  avoir  une  tragédie  ,  il 
faudra  faire  vos  fupplications  à  la  divinité 
newtonienne  qui,  à  la  vérité,  fouffre  les  vers, 
mais  qui  aime  paiïionnément  la  règle  de  Kepler, 
et  qui  fait  plus  de  cas  d'une  vérité  que  de 
Sophocle  et  d'Euripide. 

Qu'avez-vous  ordonné  du  fort  de  ce  petit 
écrit  (*)  fur  les  trois  infâmes  épîtres  de  mon 
ennemi  ?  Vous  fentez  qu'on  obtient  aifément 
d'imprimer  contre  moi;  mais  quiconque  prend 
ma  défenfe  eft  sûr  d'un  refus.  En  vérité  , 
méritai -je  d'être  ainfi  traité  dans  ma  patrie  ? 
Votre  amitié  et  Cirey  me  foutiennent. 

Vous  croyez  bien  que  madame  du  Châtelet  vous 
dit  toutes  les  chofes  tendres  que  vous  méritez. 

(*)  Voyez  Mélanges  littéraires ,  tome  II  ,  page  174. 
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LETTRE     XXVIII. 
A    M.     DE    M  A  I  1  A  N. 

A  Cirey,  le  premier  de'cembre. 

J'abuse  de  vos  bontés,  Monfieur  ;  mais 
vous  êtes  fait  pour  donner  des  lumières  ,  et 
moi  pour  en  profiter. 

Sur  ce  que  vous  me  dites  ,  dans  votre  lettre , 
que  vous  vous  êtes  bien  trouvé  de  ne  jamais 
admettre  de  merveilleux  mathématique  ,  j'ai 
confulté  le  mémoire  de  1715  que  vous  m'in- 
diquez, et  j'y  ai  vu  le  prétendu  merveilleux 
de  la  roue  aAriJlote  ,  réduit  aux  lois  mathéma- 
tiques. Il  eft  clair  que  vous  avez  très -bien 
expliqué  ce  qui  était  échappé  à  Taquet  et  aux 
autres. 

J'ofe  croire  fur  ce  fondement  que  peut-être 
ne  vous  éloignerez-vous  pas  de  mes  idées  fur 
la  quenion  d'optique  que  j'ai  pris  la  liberté 
de  vous  propofer.  Ni  Taquet ,  ni  Barrou ,  ni 
Grimaldi,  ni  Molineux  n'ont  pu  la  réfoudre. 
C'était  une  queftion  du  refïort  du  P.  Malle- 
branche  ,  mais  il  ne  l'a  point  traitée;  et  j'ai 
grand'peur  qu'il  ne  s'y  fût  trompé  ,  comme  il 
a  fait ,  à  mon  avis  ,  fur  la  raifon  pour  laquelle 
nous  voyons  le  foleil  et  la  lune  plus  grands  à 
l'horizon  qu'au  méridien. 
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Je  fuis  bien  loin  d'admettre  du  merveilleux 


dans  ma  difficulté  ;  ce  font  les  opticiens  qui ,  ll3b. 
en  ne  l'expliquant  pas ,  en  font  une  efpèce  de 
miracle.  Il  n'y  a  que  l'obfcur  qui  foit  merveil- 
leux ;  et  je  ne  cherche  qu'à  ôter  l'obfcurité 
qui  enveloppe  depuis  long- temps  cette  quef- 
tion.  Il  me  paraît  qu'elle  en  vaut  la  peine  ,  et 
qu'elle  tient  à  une  théorie  affez  sûre  et  afTez 
curieufe.  Voulez-vous  vous  donner  la  peine 
de  voir  Grimaldi ,  page  3i2  ,  et  Barrou  ,  ad 
finem  lectionum  ?  Vous  trouverez  la  chofe  très- 
obfcurément  énoncée  dans  Barrou  ,  et  très- 
clairement  dans  Grimaldi  ;  mais  de  raifon  ,  ni 
l'un  ni  l'autre  n'en  donne.  Voici  le  fait  : 

Prenez  un  miroir  concave  :  tenez  votre 
montre  dans  une  main  ,  à  la  diftance  d'un 
demi-pied  du  miroir;  reculez  enfuite  petit  à 
petit  le  miroir  de  votre  œil  :  plus  vous  le 
reculez,  plus  votre  montre  vous  paraît  près  , 
jufqu'à  ce  qu'enfin  elle  femble  être  fur  la 
furface  du  miroir  d'une  manière  très-confufe  ; 
reculez  encore  un  peu  plus  ,  vous  ne  voyez 
plus  rien  du  tout. 

Or ,  lorfque  vous  voyez  ainfi  l'objet  de  très- 
près  ,  vous  devriez  le  voir  très-loin,  par  la 
règle  de  catoptrique  ,  qui  vous  dit  que  vous 
verrez  l'objet  au  point  d'interfection  de  la 
perpendicule  d'incidence  et  du  rayon  réfléchi. 
Ce  point  d'interfection  eft  très -loin  derrière 
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.  votre  œil ,  et  malgré  cela  l'objet  vous  fembîe 

1736.    très-près.  J'aurai  bien  de  la  peine  à  faire  ma 
figure  ,  car  je  fuis  très-mal-adroit. 


^A 


Le  rayon  parti  de  l'objet  A  fait  un  angle 
d'incidence  fur  la  droite  infiniment  petite  de 
la  courbe  du  miroir  ;  l'angle  de  réflexion  B  lui 
eft  égal.  Le  rayon  réfléchi  eft  B,  e  ;  le  cathète 
eft  la  ligne  pointillée  ;  Tinterfection  de  cette 
ligne  et  du  rayon  réfléchi  eft  en  D  :  donc  je 
dois  voir  l'objet  en  D  ;  mais  je  le  vois  en^,  en 
g,  quand  mon  œil  eft  placé  à  peu-près  en  h. 
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Voilà  ,  encore  un  coup  ,  ce  que  nul  opticien  

n'a  éclairci.  17-u, 

L'évêque  de  Cloine ,  favant  anglais ,  eft  le 
feul  que  je  fâche  qui  ait  porté  la  lumière  dans 
ce  petit  coin  de  ténèbres.  Il  me  femble  qu'il 
prouve  très -bien  que  nous  ne  connaifîons 
point  les  diftances  ni  les  grandeurs  par  les 
angles,  c'eft-à-dire,  que  ces  angles  ne  font 
point  une  caufe  immédiate  du  jugement  prompt 
que  nous  portons  des  diftances  et  des  gran- 
deurs ,  comme  les  configurations  des  parties 
des  corps  font  une  caufe  immédiate  des 
faveurs  que  nous  fentons  ,  et  la  dureté ,  caufe 
immédiate  du  fentiment  de  réfiftance  que  nous 
éprouvons  ,  8cc.  (  *  ) 

Dans  le  cas  préfent,  nous  jugeons  l'objet 
très-près  ,  non  à  caufe  de  ce  point  cC  interjection 
qui  n'en  pourrait  rendre  raifon  ,  mais  parce 
qu'en  effet  ce  point  d'interfection  étant  très- 
éloigné  ,  l'objet  en  doit  paraître  confus.  Mais 
comme  nous  fommes  accoutumés  à  voir  con- 
fufément  un  objet  qui  eft  trop  près  de  nos 
yeux  ,  l'objet ,  en  cette  expérience  ,  devant 
paraître  et  paraiffant  confus  ,  nous  le  jugeons 
à  l'inftant  très-près. 

Mais  un  homme  qui  aurait  la  vue  fi  mau- 
vaife  qu'il  ne  pourrait  abfolument  voir  qu'à 
un  doigt  de  fes  yeux,  verrait  très-loin  (dans 

[■'.■)  Voyez  les  lettres  à  M.  Pitot ,  année  1737. 
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cette   même    expérience  )   cet   objet   que  le 

17J0.    mirojr  concave  repréfente  très-près  aux  yeux 
ordinaires. 

G'eft  donc  en  cela  l'expérience  qui  fait  tout. 
De  là  mon  anglais  conclut  que  nous  ne  pou- 
vons apercevoir  en  aucune  façon  les  diftances  ; 
nous  ne  pouvons  les  apercevoir  par  elles- 
mêmes  ;  nous  ne  le  pouvons  par  les  angles 
optiques ,  puifque  ces  angles  font  en  défaut 
dans  plufieurs  cas.  Et  non -feulement  les  dif- 
tances, mais  auffi  les  grandeurs  ,  les  fituations 
des  objets  ne  font  point  fenties  au  moyen  de 
ces  angles  :  car  fi  ces  angles  produifaient  ces. 
effets,  ils  les  auraient  produits  dans  Taveugle- 
né  à  qui  M.  Chefclden  abaifïa  les  cataractes. 
Cet  aveugle-né  avait  quinze  ans  quand  Chefelden 
lui  donna  la  vue  ;  il  fut  long-temps  fans  pou- 
voir diftinguer  fi  les  objets  étaient  à  un  pas  ou 
à  une  lieue  de  lui ,  s'ils  étaient  grands  ou 
petits ,  8cc.  Cet  aveugle  femble  décider  la 
■queftion  ;  mais  j'ai  bien  peur  moi-même  d'être 
ici  l'aveugle.  En  ce  cas  ,  vous  ferez  mon 
Chefelden ,  et  je  vous  écris ,  Domine  ,  ut  videam. 

Eft-il  vrai  que  le  fon  fe  réfracte  de  l'air  dans 
l'eau  ,  et  cela  en  même  proportion  que  la 
lumière  ?  D'où  l'a-t-on  pu  favoir?  Il  n'y  a  que 
les  poiflbns  qui  puillent  nous  le  dire ,  et  *ils 
paiTent  pour  être  fourds  et  muets.  Je  vous 
demande  un  petit  mot  fur  cela. 
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Il  court ,   à  ce  que  Ton   me  mande  ,  une 


épître  fur  la  philofophie  de  Newton  ;  j'ai  peur  *7»P- 
qu'elle  ne  foit  très-informe;  fbuffrezquejevous 
en  envoyé  une  copie  exacte.  Je  fouhaiterais 
que  ce  petit  ouvrage  pût  prouver  que  la  phy- 
fique  et  la  poëfie  ne  font  point  incompatibles. 
Je  vous  fupplie  de  vouloir  bien  me  dire  , 
dans  votre  réponfe,  pourquoi  la  lumière  eft , 
félon  Mujfchembroeck ,  dix  minutes  à  traverfer 
le  grand  orbe  annuel ,  et  arrive  cependant  en 
fept  minutes  ou  environ  du  foleil  à  nous. 
N'a-t-ilpas  pris  dix  minutes  pour  environ 
quatorze  minutes  ?  Jgnofce  et  doce. 

LETTRE      XXIX. 

A     M.     DE     CIDEVILLE. 

A  Cirey ,  le  8  décembre. 

Une  comédie  ;  après  une  comédie  ,  de  la 
géométrie  ;  après  la  géométrie  ,  la  philofophie 
deJWwtaTij-aumilieude  tout  cela,  des  maladies  ; 
et  avec  les  maladies  ,  des  perfécutions  plus 
cruelles  que  la  fièvre  :  voilà,  mon  cher  ami, 
Jemper  amate  ^femperhonorate  ,  ce  qui  m'a  empê- 
ché de  vous  écrire.  Oun'êtrepointavecmoi,  ou 
travailler,  ou  founrir,aété  ,  fansdifcontinuer, 
ma  deftinée.  Nous  avons  envoyé  les  vers  fur 
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■  Newton  au  philofophe  F  or  mont ,  et  j'envoie  au 

17J0.  délicat, au  charmantCzd£f z7/tf,rEnfant prodigue. 
Ce  n'eft  pas  que  vous  ne  foyez  philofophe  ,  et 
que  M.  de  Formont  ne  foit  homme  de  belles- 
lettres  ;  il  vous  a  fait  part  de  notre  Newto- 
nique  ,  et  vous  lui  communiquerez  notre 
Enfant.  Je  me  fais  un  plaifir  d'autant  plus  fen- 
fibie  de  vous  l'envoyer,  que  c'eft  encore  un 
fecret  pour  le  public.  On  doute  que  cet  Enfant 
foit  de  moi ,  mais  je  n'ai  point  pour  vous  de 
fecrets  de  famille  ;  vous  jugerez  s'il  a  un  peu 
l'air  de  fon  père. 

J'ai  fait  cet  Enfant  pour  répondre  à  une  partie 
des  impertinentes  épures  de  Roujfeau  ,  où  cet 
auteur  des  Aïeux  chimériques  et  des  plusmau- 
vaifes  pièces  de  théâtre  que  nous  ayons  ,  ofe 
donner  des  règles  fur  la  comédie.  J'ai  voulu 
faire  voir  à  ce  docteur  flamand  que  la  comédie 
pouvait  très -bien  réunir  l'intéreflant  et  le 
plaifant.  Le  pauvre  homme  n'a  jamais  connu 
ni  l'un  ni  l'autre,  parce  que  les  méchans  ne 
font  jamais  ni  gais  ni  tendres. 

Ce  petit  eflai  m'a  allez  réufïï.  La  pièce  a  été 
jouée  vingt-deux  fois,  et  n'a  été  interrompue 
que  par  la  maladie  d'une  actrice  ;  mais  je  ne 
la  ferai  imprimer  qu'après  mûre  délibération. 
J'ai  envoyé  à  M.  d'Argental  le  manufcrit  ;  il 
vous  le  fera  tenir. 

M.  et  mademoifelle  Linant  vous  afîurent 
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de  leurs  refpects ,  et  ils  auraient  dû  vous  parler  

toujours  fur  ce  ton  ;  je  crois  qu'ils  font  l'un  17 36. 
et  l'autre  dans  la  feule  maifonet  dans  la  feule 
place  où  ils  pufTent  être.  L'extrême  parefle  de 
corps  et  d'efprit  eft  l'apanage  de  cette  famille. 
Avec  cela  on  meurt  par -tout  de  faim;  c'eft 
un  talent  sûr  pour  manquer  de  tout.  Vous 
riez  apparemment  quand  vous  lui  confeillez 
de  faire  des  tragédies.  Il  y  a  quatre  ans  que 
vous  devez  vous  apercevoir  qu'il  n'eft  bon 
qu'à  faire  du  chyle.  Il  a  de  l'efprit ,  mais  un 
efprit  inutile  à  lui  et  aux  autres.  J'ai  fait  ce 
que  j'ai  pu  pour  le  frère  et  la  fceur,  mais  je  ne 
m'aveugle  pas  en  leur  fefant  du  bien  ;  et  je 
vois  Linant  de  trop  près  pour  ne  vous  pas 
aiTurer  qu'il  ne  fera  jamais  rien. 

Eh  bien  ,  mon  cher  ami ,  vous  coupez  donc 
des  forêts  ,  vous  abattez  ces  arbres  que  vous 
avez  incruftés  de  C  et  de  toutes  les  autres 
lettres  de  l'alphabet,  car  vous  avez  mêlé  plus 
d'un  chiffre  avec  le  vôtre  :  tantôt  c'eft  Chloé , 
tantôt  c'eft  Lycoris  ou  Glycère  qui  a  eu  le  cœur 
de  YHorace  de  Rouen.  Vous  fongez  donc 
maintenant  à  vous  arrondir.  Mais  quand  vous 
aurez  fait  tous  vos  contrats,  et  que  vous  ferez 
las  de  votre  maîtreiïe  ,  il  faut  venir  voir  l'hé- 
roïne et  le  palais  de  Cirey  ;  nous  cacherons 
les  compas  et  les  quarts  de  cercle ,  et  nous 
vous  offrirons  des  fleurs. 
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P.  S.  Je  vous  ai  parlé  de  perfécutions  dans 

17 00.  nia  lettre.  Savez-vous  bien  que  le  Mondain  a 
été  traité  d'ouvrage  fcandaleux,  et  vous  dou- 
teriez-vous  qu'on  eût  ofé  prendre  ce  miférable 
prétexte  pour  m'accabler  encore  ?  Dans  quel 
fiècle  vivons-nous  !  et  après  quel  fiècle  !  faire  à 
un  homme  un  crime  d'avoir  dit  qu' Adam  avait 
les  ongles  longs,  traiter  cela  férieufementd'hé- 
réfie  !  Je  vous  avoue  que  je  fuis  outré,  et 
qu'il  faut  que  l'amitié  foit  bien  puiflante  fur 
mon  cœur  pour  que  je  n'aille  pas  chercher  plus 
loin  une  retraite  ,  à  l'exemple  des  De/cartes  et 

des  Bayle.  Jamais  l'hypocrifie  n'a  plus  infecté 
les  Efpagnols   et  les  Italiens.    Il  s'eft  élevé 

contre  moi  une  cabale  qui  a  juré  ma  perte;  et 
pourquoi  ?  parce  que  j'ai  fait  la  Henriade  , 

Charles  XII  ,    Alzire ,    8cc.  ;  parce   que  j'ai 

travaillé  vingt  ans  à  donner  du  plaiiir  à  mes 

compatriotes. 

Virtutem  incoïumem  odimus , 
Sublalam  en  ocalis  queerimus ,  invidi. 


LETTRE 
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LETTRE     XXX. 
A   M.    LE    COMTE    DE    TRESSAN. 

Ce  9  décembre. 

Al  eft  certain  que  c'eft  M.  le  préfident  Dupuy 
qui  a  cîiftribué  des  copies  du  Mondain  dans  le 
monde,  et  qui  pis  eft,  des  copies  très-défigu- 
rées.  La  pièce,  tout  innocente  qu'elle  eft, 
n'était  pas  faite  afïurément  pour  être  publique. 
Vous  favez  d'ailleurs  que  je  n'ai  jamais  fait 
imprimer  aucun  de  ces  petits  ouvrages  de 
fociété  qui  font,  comme  les  parades  du  prince 
Charles  et  du  duc  de  JVer/m,  fuppor tables  à  huis 
clos.  Il  y  a  dix  ans  que  je  refufe  conftamment 
de  laifïer  prendre  copie  d'une  feule  page  du 
poème  de  la  Pucelle ,  poème  cependant  plu» 
mefuré  que  l'Ariofte  ,  quoique  peut-être  auflî 
gai.  Enfin  ,  malgré  le  foin  que  j'ai  toujours 
pris  de  renfermer  mes  enfans  dans  la  maifon , 
ils  fe  font  mis  quelquefois  à  courir  les  rues.  Le 
Mondain  a  été  plus  libertin  qu'un  autre.  Le 
préfident  Dupuy  dit  qu'il  le  tenait  de  Tévêque 
de  Luçon ,  lequel  prélat,  parparenthèfe,  n'était 
pas  encore  allez  mondain  ,  puifqu'il  a  eu  le 
malheur  d'amaiïer  douze  mille  inutiles  louis 
dont  il  eût  pu,  de  fon  vivant,  acheter  douze 
mille  plaifirs. 
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f Venons  au  fait.  Il  eft  tout  naturel  et  tout 

*7^6«  fimple  que  vous  ayez  communiqué  ce  Mon- 
dain de  Voltaire ,  à  cet  autre  mondain  d'évêque. 
Je  fuis  fâché  feulement  qu'on  ait  mis  dans  la 
copie  : 

Les  parfums  les  plus  doux 
Rendent  fa  peau  douce ,  fraîche  et  polie. 

Il  fallait  mettre  : 

Rendent  fa  peau  plus  fraîche  et  plus  polie. 

Voilà  fans  doute  le  plus  grand  grief.  Rien 
ne  peut  arriver  de  pis  à  un  poète  qu'un  vers 
eftropié. 

Le  fécond  grief  eft  qu'on  ait  pu  avoir  la 
mauvaife  foi ,  et  jofe  dire  la  lâche  cruauté  de 
chercher  à  m'inquiéter  pour  quelque  chofe 
d'auffi  fimple  ,  pour  un  badinage  plein  de 
naïveté  et  d'innocence.  Cet  acharnement  à 
troubler  le  repos  de  ma  vie,  fur  des  prétextes 
aufîi  miférables  ,  ne  peut  venir  que  d'un  def- 
fein  formé  de  m'acCabler  et  de  me  chaiTer  de 
ma  patrie.  J'avais  déjà  quitté  Paris  pour  être 
à  l'abri  de  la  fureur  de  mes  ennemis.  L'amitié 
la  plus  refpectable  a  conduit  dans  la  retraite 
des  perfonnes  qui  connaifTent  le  fond  de  mon 
cœur,  et  qui  ont  renoncé  au  monde  pour  vivre 
en  paix  avec  un  honnête  homme  dont  les 
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mœurs  leur  ont  paru  dignes  peut  -  être  de  tout  

autre  prix  que  d'une perfécution.  S'il  faut  que  17^6. 
je  m'arrache  encore  à  cette  folitude,  et  que 
j'aille  dans  les  pays  étrangers  ,  il  m'en  coûtera, 
fans  doute ,  mais  il  faudra  bien  s'y  réfoudre  ; 
etlesmêmesperfonnesqui  daignent  s'attacher 
à  moi ,  aiment  beaucoup  mieux  me  voir  libre 
ailleurs  ,  que  menacé  ici. 

Monfieur  le  Prince  royal  de  Prufïe  m'a  écrit 
depuis  long-  temps  ,  en  des  termes  qui  me 
font  rougir ,  pour  m'engager  à  venir  à  fa  cour. 
On  m'a  offert  une  place  auprès  de  l'héritier 
d'une  vafte  monarchie  ,  avec  dix  mille  livres 
d'appointemens  ;  on  m'a  offert  des  chofes  très- 
flatteufes  en  Angleterre.  Vous  devinez  aifé- 
ment  que  je  n'ai  été  tenté  de  rien  ,  et  que  fi 
je  fuis  obligé  de  quitter  la  France,  ce  ne  fera 
pas  pour  aller  fervir  des  princes. 

Je  voudrais  feulement  favoir  ,  une  bonne 
fois  pour  toutes  ,  quelle  eft  l'intention  du 
miniftère  ,  et  fi  ,  parmi  mes  ennemis  ,  il  n'y 
en  a  point  d'affez  cruel  pour  avoir  juré  de  me 
perfécuter  fans  relâche.  Ces  ennemis,  au  refte, 
je  ne  les  connais  pas  ;  je  n'ai  jamais  offenfé 
perfonne;  ils  m'accablent  gratuitement. 

Plor  avère  fuis  non  reffcondoe  favorcm 
Speratum  meritis. 

Je  demande  uniquement  d'être  au  fait,  de 
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bien  favoir  ce  qu'on  veut ,  de  n'être  pas  tou- 
1 7  JD.    jours  dans  la  crainte  ,  de  pouvoir  enfin  prendre 
un  parti.  Vous  êtes  à  portée,  et  par  vous-même 
et  par  vos  amis  ,  de  favoir  précifément   les 
intentions    M.  le  bailli  de  Froulai,  M.  de  Btjfi 
peuvent  s'unir  avec  vous.  Je  vous  devrai  tout, 
fi  je  vous  dois  au  moins  la  connaiffance  de  ce 
qu'on  veut.  Voilà  la  grâce  que  vous  demande 
celui  qui  vous  a  aimé  dès  votre  enfance  ,  qui 
a  vu  un  des  premiers  tout  ce  que  vous  deviez 
valoir  un  jour ,  et  qui  vous  aime  avec  d'autant 
plus  de  tendrefle  que  vous  avez  paiTé  toutes 
les  efpérances. 

Soyez  aufli  heureux  que  vous  méritez  de 
l'être  ,  et  à  la  cour,  et  en  amour.  Vous  êtes 
né  pour  plaire ,  même  à  vos  rivaux.  Je  ferai 
confolé  de  tout  ce  qu'on  me  fait  foufFrir,  fi 
j'apprends  au  moins  que  la  fortune  continue  à 
vous  rendre  juftice.  Comptez  qu'il  n'y  a  pas 
deux  perfonnes  que  votre  bonheur  inteielTe 
plus  que  moi. 

Permettez  -moi  de  préfenter  mes  refpects  à 
mademoifelledeJr^^netàmadamedeG^w//^. 
Vous  m'écriviez  : 

Formofam  refonare  doces  Amarylîidafylvas  , 

faudra- 1 -il  que  je  réponde  , 

Nos  patriam  fugimus  f  .....  . 

Adieu,  Po llion  ;  adieu,  Tibulle.  On  me  traite 
comme  Bavius, 
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LETTRE     XXXI. 

A  M.   LE    MARQUIS    D'ARGENS. 

ACirey,   10  décembre. 

J'attends  avec  bien  de  l'impatience  , 
Monfieur  ,  le  nouvel  ouvrage  que  vous  m'avez 
annoncé.  J'y  trouverai  furement  ces  vérités 
courageufes  que  les  autres  hommes  ofent  à 
peine  penfer.  Vous  êtes  né  pour  faire  bien  de 
l'honneur  aux  lettres ,  et  j'ofe  dire  à  la  raifon 
humaine. 

L'habitude  que  vous  avezprife  de  fi  bonne 
heure  de  mettre  vos  penfées  par  écrit  ,  eft 
excellente  pour  fortifier  fon  jugement  et  fes 
connailTances.  Quand  on  ne  réfléchit  que  pour 
foi,  et  comme  en  paffant  ,  on  accoutume  fon 
efprit  à  je  ne  fais  quelle  mollefîe  qui  le  fait 
languir  à  la  longue  ;  mais  quand  on  ofe  ,  dans 
une  fi  grande  jeuneiTe,  fe  recueillir  afTez  pour 
écrire  en  philofophe  et  penfer  pour  foi  et  pour 
le  public  ,  on  acquiert  bientôt  une  force  de 
génie  qui  met  au-  deffus  des  autres  hommes. 
Continuez  à  faire  un  fi  noble  ufage  du  loifir 
que  peut  vous  laifTer rattachement  refpectable 
qui  vous  a  conduit  où  vous  êtes. 

Je  crois  que  j'irai  bientôt  en  Prufle  voir  un 
autre  prodige  :  c'eft  le  Prince  royal ,  qui  eft 


1736. 


70  RECUEIL    DES    LETTRES 

à  peu -près  de  votre  âge  ,  et  qui  penfe  comme 

1736.  vous.  Je  compte  à  mon  retour  paner  par 
la  Hollande ,  et  avoir  l'honneur  de  vous  y 
embrafTer.  Un  de  mes  amis ,  qui  va  à  Leyde , 
et  qui  doit  y  palier  quelque  temps  ,  fera  en 
attendant,  fi  vous  le  voulez  bien,  le  lien  de 
notre  correfpondance.  Il  s'appelle  de  Révol  ; 
il  eft  fage  ,  difcret  et  bon  ami.  Ce  fera  lui  qui 
vous  fera  tenir  ma  lettre  ;  vous  pourrez  vous 
confier  à  lui  en  toute  fureté.  Je  ne  lui  ai  point 
dit  votre  demeure  ,  et  vous  refterez  le  maître 
de  votre  fecret  ;  je  lui  ai  dit  feulement  qu'il 
pouvait  vous  écrire  chez  M.  Profper,  à  la  Haie. 
Adieu,  Monfieur  ;  permettez -moi  de  pré- 
fenter  mes  refpects  à  la  perfonne  qui  vous 
retient  où  vous  êtes. 

LETTRE     XXXII. 
A     M.     BERGER. 

A  Cîrey,  12  décembre. 

Je  reçois  votre  lettre  du  8.  Je  fais  partir  par 
cet  ordinaire  la  pièce  et  la  préface,  pour  être 
imprimées  par  le  libraire  qui  en  offrira  davan- 
tage ;  car  je  ne  veux  faire  plaifir  à  aucun  de 
ces  mefîleurs  qui  font  comme  les  comédiens, 
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créés  par  les  auteurs  ,    et  très  -  ingrats  envers   

leurs  créateurs.  17^0. 

Je  fuis  indigné  contre  Prault  de  ce  qu'il  ne 
m'envoie  point  le  carton  du  portrait  de  M.  le 
duc  d'Orléans  ,  et  de  ce  qu'il  ne  m'envoie 
point  la  préface  imprimée  ,  et  de  ce  qu'il  a 
l'impertinence  de  ne  pas  répondre  exactement 
à  mes  lettres.  Faites  -  lui  fentir  fes  torts  ,  et 
puniffez-le  en  donnant  la  pièce  à  un  autre. 

Vous  aurez  la  Newtonade  ou  plutôt  l'Eu- 
cliade.  Thiriot  doit  vous  la  faire  voir  ;  mais  il 
faut  être  un  peu  philofophe  pour  aimer  cela. 

Je  vous  prie  de  paffer  chez  l'abbé  Moujfinot  ; 
il  y  a  une  très -jolie  pendule  d'or  moulu,  dont 
je  veux  faire  préfent  à  mademoifelle  Qiiinault 
pour  fes  peines.  Voyez  fi  vous  voulez  avoir  la 
bonté  de  vous  charger  de  faire  ce  préfent. 
Vous  n'avez  pas  befoin  de  cela  pour  être  reçu 
à  merveille;  mais  ce  fera  un  petit  véhicule 
pour  vous  faire  avoir  vos  entrées.  Il  faudra 
forcer  mademoifelle  Quinault  à  accepter  cette 
bagatelle.  Voilà  déjà  une  petite  négociation 
en  attendant  mieux. 

A  l'égard  de  l'Enfant  prodigue  ,  il  faut  qu'il 
foit  mieux  que  la  Henriade.  Je  fuis  honteux 
de  la  négligence  de  Prault  ;  mauvais  papier  , 
mauvais  caractère  ,  point  de  table  ;  cela  eft 
honteux. 

Vous  trouverez  la  pièce  et  la  préface  chez 
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M.  d'Argent  al  qui  vous  remettral'une  et  l'autre; 

1736.  amn"  ,  négociez  avec  le  libraire  le  moins  fripon 
et  le  moins  ignorant  que  faire  fe  pourra. 

Comment  pourrait  -  on  faire  pour  avoir  par 
écrit  le  procès  de  Cajiel  et  de  Rameau  ?  Vous 
êtes  un  correfpondant  à  qui  on  peut  deman- 
der de  tout.  Envoyez-moi  ce  procès  ;  écrivez- 
moi  fouvent  ;  fâchez  comment  va  l'Enfant 
prodigue  ;  aimez  le  père  ,  qui  vous  aime  de 
tout  fon  cœur. 

Je  défie  M.  le  chevalier  de  Villefort  d'avoir 
dit  ,  et  même  d'avoir  connu  combien  on  eft 
heureux  à  Cirey. 

Les  nuages  que  les  Roujfeau  et  les  Desfon- 
taines veulent  élever  ,  du  fein  de  la  fange  où 
ils  rampent,  ne  vont  pasjufqua  moi.  Je  crache 
quelquefois  fur  eux  ,mais  c'eft  fans  y  fonger. 

Adieu. 


LETTRE 
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LETTRE     XXXIII. 

A    M.    L'ABBÉ    MOUSSINOT. 

Cirey,   décembre. 

\Ju  E  dites -vous ,  mon  cher  abbé  ,  de  ce 
petit  Lamare  qui  eft  venu  excroquer  de  l'ar- 
gent chez  vous  par  un  menfonge ,  et  qui  ne 
m'a  pas  écrit  depuis  que  j'ai  quitté  Paris  ? 
L'ingratitude  me  paraît  innée  dans  le  genre- 
humain  bien  plus  que  les  idées  métaphyfiques 
dont  parlent  De/cartes  et  Mallebranche.  Vous 
avez  raifon  d'être  plus  content  du  jeune 
Baculard  à  qui  vous  avez  donné  de  l'argent, 
que  du  fieur  Lamare  qui  vous  en  a  efcamoté, 
et  je  vois  leurs  caractères  fort  différens  ;  je 
crois  dans  l'un  encourager  la  vertu  ,  je  ne 
vois  rien  dans  l'autre.  Vous  les  connaillez, 
c'efl  à  vous  d'en  juger. 

Si  vous  avez  de  l'argent ,  je  vous  prie  de 
donner  cent  francs  à  M.  Berger ,  et  fi  vous  ne 
les  avez  pas ,  de  vendre  vite  quelqu'un  de  mes 
meubles  pour  les  lui  donner  ,  duffiez-vous  lui 
donner  cinquante  francs  une  fois,  et  cinquante 
livres  une  autre  fois.  Ayez  la  bonté  de  lui  faire 
ce  plaifir  ;  je  lui  ai  une  grande  obligation  de 
vouloir  bien  s'adreffer  à  moi.  Le  plus  grand 
regret   que  j'aye   dans   le    dérangement    où 
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Demoulin  a  mis  ma  fortune,   eft  d'être  fi  peu 

J7^o.  utile  à  des  amis  tels  que  M.  Berger.  Il  faut 
fonger  à  ce  qui  me  relie  ,  oublier  ce  que  j'ai 
perdu,  et  tâcher  d'arranger  mes  petites  affaires 
de  façon  que  je  puiffe  palier  ma  vie  à  être  un 
peu  utile  à  moi  et  à  ceux  que  j'aime. 

Si  le  chevalier  de  Mouhi  vient  vous  voir  , 
dites  -  lui  que  je  fuis  prêt  à  lui  faire  tous  les 
plaifirs  qui  dépendront  de  moi  ;  mais  ne  vous 
engagez  pas  ,  et  même  ne  lui  donnez  pas  de 
parole  trop  pofitive. 

Depuis  huit  jours  je  fuis  fur  le  point  de 
partir  pour  aller  voir  le  prince  de  Pruiïe  ,  qui 
m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  fouvent  pour 
m'inviter  d'aller  à  fa  cour  pafTer  quelque  temps . 
Je  vous  embraife  ,  mon  cher  chanoine  ,  et 
vous  aimerai  toujours  bien  fmcèrement,  même 
après  avoir  vu  le  prince  royal  de  Pruiïe. 

LETTRE     XXXIV. 

A   M.    LE    MAROUIS    D'ARGENS. 

^>» 

Le  20  décembre. 


ai  reçu  ,  Monfieur,  votre  lettre  du  10 
décembre  ,  et  depuis  ce  temps  une  heureufe 
occahon  a  fait  parvenir  jufqu'à  moi  votre  livre 
de  Philofophie.   Mes  louanges  vous  feront 
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fort  inutiles  :  je  fuis  un  juge  bien  corrompu.   

Je  penfe  abfolument  comme  vous  prefque  fur  I7^^' 
tout.  Si  l'intérêt  de  mon  opinion  ne  me  ren- 
dait pas  un  peu  fufpect,  je  vous  dirais  :  Macte 
animo ,  generofe  puer  ,  fie  itur  ad  ajira.  Mais  je 
ne  veux  pas  vous  louer  ,  je  ne  veux  que  vous 
remercier.  Oui ,  je  vous  rends  grâces  ,  au  nom 
de  tous  les  gens  qui  penfent  ,  au  nom  de  la 
nature  humaine  qui  réfide  dans  eux  feuls  , 
des  vérités  courageufes  que  vous  dites  :  Vos 
exœquat  Victoria  cœlo.  Je  vous  trouve  l'efprit 
de  Bayle  et  le  ftyle  de  Montagne.  Votre  livre 
doit  avoir  un  très  -  grand  fuccès  ,  et  les  écrits 
de  lafuperftitionetderhypocrifiene  ferviront 
qu'à  votre  gloire.  Mon  Dieu,  que  votre  indipair 
m'a  réjoui  !  et  que  cela  donne  un  bon  ridicule 
à  l'indéfini!  mais  qu'il  y  a  de  chofes  qui  m'ont 
plu  !  et  que  j'ai  envie  de  vous  voir  pour  vous 
le  dire  !  Vous  devez  mener  une  vie  très  heu- 
reufe  :  vous  vivez  avec  les  belles- lettres,  la 
philofophie,  tous  les  arts.  Je  vous  fais  bien 
mes  complimens  fur  tout  cela. 

Qu'il  me  foit  permis  de  profiter  de  votre 
exemple ,  et  d'être  un  peu  philofophe  à  mon 
tour.  Je  vous  envoie  une  épître  à  madame  la 
marquife  du  Chàtelet ,  épître  qui  efl  ,  ce  me 
femble  ,  dans  un  autre  goût  que  celles  de 
Rovjfeau.  N'efi-ce  pas  un  peu  rappeler  l'ait 
des  vers  à  fon  origine  que  de  faire  parler  à 
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Apollon  le  langage  de  la  philofophie  ?  Je  vou- 

i  7^0.  cirais  bien  n'avoir  confacré  mon  temps  qu'à 
des  chofes  aufïi  dignes  de  la  curiofité  des 
hommes  raifonnables.  Je  fuis  furtout  très- 
affligé  d'être  obligé  quelquefois  de  perdre  des 
heures  précieufes  à  repouffer  les  indignes  atta- 
ques de  Roiijfeautt  de  Desfontaines.  La  jaloufie 
a  fait  le  premier  mon  ennemi,  l'autre  ne  l'eft 
devenu  que  par  excès  d'ingratitude.  Ce  qui 
me  confole  et  me  juftifie,  c'eft  que  mes  enne- 
mis font  les  vôtres. 


LETTRE    XXXV. 
A  M.  LE    COMTE    D'ARGENTAN 

Ce  dimanche,  à  quatre  heures  du  matin,  décembre. 

Votre  amie  a  été  d'abord  bien  étonnée 
quand  elle  a  appris  qu'un  ouvrage  aufli  inno- 
cent que  le  Mondain  avait  fervi  de  prétexte 
à  quelques-uns  de  mes  ennemis  ;  mais  fon 
étonnement  s'eft  tourné  dans  la  plus  grande 
confufion  et  dans  l'horreur  la  plus  vive  ,  à  la 
nouvelle  qu'on  voulait  me  perfécuter  fur  ce 
miférable  prétexte.  Sajufte  douleur  Ta  emporté 
fur  la  réfolution  de  palier  avec  moi  fa  vie. 
Elle  n'a  pu  fournir  que  je  reftaiTe  plus  long- 
temps dans  un  pays  où  je  fuis  traité  fi  inhu- 
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mainement.  Nous  venons  de  partir  de  Cirey  ;  — 

nous  fommes  à  quatre  heures  du  matin  à  ValTy  I7^(J- 
où  je  dois  prendre  des  chevaux  de  pofte.  Mais, 
mon  véritable  ,  mon  tendre  et  refpectable 
ami  ,  quand  je  vois  arriver  le  moment  où  il 
faut  fe  féparer  pour  jamais  de  quelqu'un  qui 
a  fait  tout  pour  moi,  qui  a  quitté  pour  moi 
Paris,  tous  fes  amis  et  tous  les  agrémens  de 
la  vie  ,  quelqu'un  que  j'adore  et  que  je  dois 
adorer,  vous  fentez  bien  ce  que  j'éprouve  ; 
l'état  eft  horrible.  Je  partirais  avec  une  joie 
inexprimable  ;  j'irais  voir  le  prince  de  PruiTe  , 
qui  m'écrit  fouvent  pour  me  prier  d'aller  à  fa 
cour  ;  je  mettrais  entre  l'envie  et  moi  un  affer 
grand  efpace  pour  n'en  être  plus  troublé  ;  je 
vivrais  dans  les  pays  étrangers  ,  en  français 
qui  refpectera  toujours»  fon  pays  ;  je  ferais 
libre  et  je  n'abuferais  point  de  ma  liberté  ; 
je  ferais  le  plus  heureux  homme  du  monde  : 
mais  votre  amie  (*)  eft  devant  moi  qui  fond 
en  larmes.  Mon  cœur  eft  percé.  Faudra-  t  -  il 
la  laiiTer  retourner  feule  dans  un  château 
qu'elle  n'a  bâti  que  pour  moi  ,  et  me  priver 
de  ma  vie  ,  parce  que  j'ai  des  ennemis  à  Paris  ? 
Je  fufpends  ,  dans  mon  défefpoir  ,  mes  réfo- 
lutions  ;  j'attendrai  encore  que  vous  m'ayez 
in  ruit  de  l'excès  de  fureur  où  l'on  peut  fe 
porter  contre  moi. 

(  *  )  Madame  la  marquife  du  Chitdet. 

G  3 
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C'eft  bien  apurement  réunir  l'abfurdité  de 

17.30.  l'âge  d'or  ,  et  la  barbarie  du  fiècle  de  fer,  que 
de  me  menacer  pour  un  tel  ouvrage.  Il  faut 
donc  qu'on  Tait  falfifié.  Enfin,  je  ne  fais  que 
croire.  Tout  ce  que  je  fais  ,  c'eft  que  je  vou- 
drais être  ignoré  de  toute  la  terre  ,  et  n'être 
connu  que  de  vous  et  de  votre  amie.  Elle  était 
déterminée  à  neuf  heures  du  foir  à  me  laiffer 
partir  ;  mais  moi  je  vous  dis ,  à  quatre  heures 
du  matin  ,  à  préfent  de  concert  avec  elle ,  faites 
tout  ce  que  vous  croyez  convenable.  Si  vous 
jugez  l'orage  trop  fort  ,  mandez -le -nous  à 
l'adreiTe  ordinaire  ,  et  j'achèverai  ma  route  ; 
fi  vous  le  croyez  calmé  véritablement,  je 
relierai.  Mais  quelle  vie  affreufe  l  Etre  éter- 
nellement bourrelé  par  la  crainte  de  perdre  , 
fans  forme  de  procès,  £a  liberté  fur  le  moindre 
rapport  !  j'aimerais  mieux  la  mort.  Enfin  ,  je 
m'en  rapporte  à  vous  :  voyez  ce  que  je  dois 
faire.  Je  fuis  épuifé  de  laffitude,  accablé  de  cha- 
grin et  de  maladie.  Adieu;  je  vous  embralTe 
mille  fois  ,  vous  et  votre  aimable  frère. 

Pourquoi  mademoifelle  Qidnault  ne  m'aime- 
t-elle  pas  affez  pour  daigner  recevoir  un  coli- 
fichet de  ma  part  ? 
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LETTRE     XXXVI. 

A       MADAME 

DE      CHAMPBONIN. 

De  Givet,  décembre. 

JY1  onsieur  de  Champbohin  ,  Madame  ,  a 
un  cœur  fait  comme  le  vôtre  ;  il  vient  de 
m'en  donner  une  preuve  bien  fenfible.  Je  me 
flatte  que  vous  rendrez  encore  un  plus  grand 
fervice  à  la  plus  adorable  perfonne  du  monde  ; 
vous  la  confolerez  ,  vous  réitérez  auprès  d'elle 
autant  que  vous  le  pourrez.  J'ai  plus  befoin 
encore  de  confolation  ;  j'ai  perdu  mille  fois 
davantage  ,  vous  le  favez  ;  vous  êtes  témoin 
de  tout  ce  que  fon  cœur  et  fon  efprit  valent; 
c'efl  la  plus  belle  ame  qui  foit  jamais  fortie 
des  mains  de  la  nature  :  voilà  ce  que  je  fuis 
forcé  de  quitter.  Parlez  -  lui  de  moi  ,  je  n'ai 
pas  befoin  de  vous  en  conjurer.  Vous  auriez 
été  le  lien  de  nos  cœurs  ,  s'ils  avaient  pu  ne 
fe  pas  unir  eux-mêmes.  Hélas  !  vous  partagez 
nos  douleurs  !  non,  ne  les  partagez  pas ,  vous 
feriez  trop  à  plaindre.  Les  larmes  coulent  de 
mes  yeux  en  vous  écrivant.  Comptez  fur  moi 
comme  fur  vous-même.  Je  vous  remercie 
encore  une  fois  de  la  marque  d'amitié  que 
vient  de  me  donner  M.  de  Champbonin. 

G   4 
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LETTRE     XXXVII. 


1736. 

A     M.      DE     S'GRAVESENDE. 

Vous  vous  fouvenez  ,  Monfieur  ,  de  l'ab- 
furde  calomnie  qu'on  fit  courir  dans  le  monde 
pendant  mon  féjour  en  Hollande  (  1  ).  Vous 
favez  11  nos  prétendues  difputes  furie  fpino- 
fifme  et  fur  des  matières  de  religion  ont  le 
moindre  fondement.  Vous  avez  été  fi  indigné 
de  ce  menfonge  que  vous  avez  daigné  le 
réfuter  publiquement  ;  mais  la  calomnie  a 
pénétré  jufqu'à  la  cour  de  France  ,  et  la  réfu- 
tation n'y  eft  pas  parvenue.  Le  malades  ailes, 
et  le  bien  va  à  pas  de  tortue.  Vous  ne  fauriez 
croire  avec  quelle  noirceur  on  a  écrit  et  parlé 
au  cardinal  de  Fleuri.  Tout  mon  bien  eft  en 
France  ,  et  je  fuis  dans  la  néceffité  de  détruire 
une  impofture  que  dans  votre  pays  je  me  con- 
tenterais de  méprifer,   à  votre  exemple. 

Souffrez  donc ,  aimable  et  refpectable  philo- 
fophe ,  que  je  vous  fupplie  très-inftamment 
de  m'aider  à  faire  connaître  la  vérité.  Je  n'ai 
point  encore  écrit  au  cardinal  pourme  juftifier. 
C'eft  une  pofture  trop  humiliante  que  celle 

(1)  RouJJeau  avait  publie  que  M.  de  Voltaire  avait  prêché 
l'athéiime  à  Leyde,  où  M.  y  Grave/endt  était  profefTeur  de 
philofophie. 
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d'un  homme  qui  fait  fon  apologie  ,   mais  c'eft  

un  beau  rôle  que  celui  de  prendre  en  main  la  ^b. 
défenfe  d'un  homme  innocent.  Ce  rôle  eft 
digne  de  vous  ,  et  je  vous  le  propofe  comme 
à  un  homme  qui  a  un  cœur  digne  de  fon  efprit. 
Ecrivez  au  cardinal  ;  deux  mots  et  votre  nom 
feront  beaucoup  ,  je  vous  en  réponds  :  il  en 
croira  un  homme  accoutumé  à  démontrer  la 
vérité.  Je  vous  remercie ,  et  je  me  fouviendrai 
toujours  de  celles  que  vous  m'avez  enfeignées. 
Je  n'ai  qu'un  regret,  c'eft  de  n'en  plus  appren- 
dre fous  vous.  Je  vous  lis  au  moins  ,  ne  pou- 
vant plus  vous  entendre.  L'amour  de  la  vérité 
m'avait  conduit  à  Leyde ,  l'amitié  feule  m'en 
a  arraché.  En  quelque  lieu  que  je  fois  ,  je 
conferverai  pour  vous  le  plus  tendre  attache- 
ment et  la  plus  parfaite  eflime. 

LETTRE     XXXVIII. 
A     M.     T  H  I  R  I  O  T. 

A  Leyde,  le  1 7  janvier. 

JL  l  eft  vrai  ,  mon  cher  ami,  que  j'ai  été  très-  — » — • 
malade,  mais  la  vivacité    e  mon  tempe:  ament    I7^7« 
me  tient  lieu  de  force  ;    ce  font  des  refforts 
délicats  qui  me  mettent  au  tombeau,  et  qui 
m'en  retirent  bien  vite.  Je  fuis  venu  à  Leyde 
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i confulter  le  docteur  Boerhaave  fur  ma  fanté ,  et 

17^7'  s^Gravefende  fur  la  philofophie  de  Newton.  Le 
Prince  royal  me  remplit  tous  les  jours  d'admi- 
ration et  de  reconnaiiïance;  il  daigne  m'écrire 
comme  à  fon  ami  ;  il  fait  pour  moi  des  vers 
français  tels  qu'on  en  fefait  à  Verfailles  dans 
le  temps  du  bon  goût  et  des  plaifirs.  C'eft 
dommage  qu'un  pareil  prince  n'ait  point  de 
rivaux.  Je  ne  manque  pas  de  lui  glilTer  quel- 
ques mots  de  vous  dans  toutes  mes  lettres. 
Si  ma  tendre  amitié  pour  vous  vous  peut  être 
utile,  ne  ferai -je  pas  trop  heureux  ?  Je  ne 
vis  que  pour  l'amitié  ;  c'eft  elle  qui  m'a  retenu 
à  Girey  ii  long-temps  ;  c'eft  elle  qui  m'y  ramè- 
nera fi.  je  retourne  en  France.  Le  Prince  royal 
m'a  envoyé  le  comte  Bork  ,  ambaiTadeur  du 
roi  de  Pruiïe  en  Angleterre  ,  pour  m'offrir  fa 
maifon  à  Londres  ,  en  cas  que  je  vouluiïe  y 
aller ,  comme  le  bruit  en  a  couru  :  je  fuis  d  ail- 
leurs traité  ici  beaucoup  mieux  que  je  ne 
mérite.  Le  libraire  Leclet  ,  quia  gagné  quelque 
chofe  à  débiter  mes  faibles  ouvrages,  et  qui 
en  fait  actuellement  une  magnifique  édition  , 
a  plus  de  reconnaiiïance  que  les  libraires  de 
Paris  n'ont  d'ingratitude.  Il  m'a  forcé  de  loger 
chez  lui  ,  quand  je  viens  à  Amfterdam  voir 
comment  va  la  philofophie  newtonienne.  Il 
s'eft  avifé  de  prendre  pour  enfeigne  la  tête 
de  votre  ami  Voltaire.   La  modeftie  qu'il  faut 
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avoir  défendàmafmcéritéde  vous  dire  l'excès   

de  confidération  qu'on  a  ici  pour  moi.  11ôT 

Je  ne  fais  quelle  gazette  impertinente ,  mifé- 
rable  écho  des  miférables  nouvelles  à  la  main 
de  Paris  ,  s'était  avifé  de  dire  que  je  m'étais 
retiré  dans  les  pays  étrangers  pour  écrire  plus 
librement.  Je  démens  cette  impofture  en  décla- 
rant ,  dans  la  gazette  d'Amfterdam  ,  que  je 
défavoue  tout  ce  qu'on  fait  courir  fous  mon 
nom  ,  foit  en  France  ,  foit  dans  les  pays  étran- 
gers ,  et  que  je  n'avoue  rien  que  ce  qui  aura 
ou  un  privilège  ou  une  permiffion  connue.  Je 
confondrai  mes  ennemis  en  ne  leur  donnant 
aucune  prife ,  et  j'aurai  la  confolation  qu'il 
faudra  toujours  mentir  pour  me  nuire. 

J'ai  trouvé  ici  le  gouvernement  de  France 
en  très  -  grande  réputation  ;  et  ce  qui  m'a 
charmé ,  c'eft  que  les  Hollandais  font  plus 
jaloux  de  notre  compagnie  des  Indes  que 
Roujfeau  ne  l'eft  de  moi.  J'ai  vu  aujourd'hui 
des  négocians  qui  ont  acheté  ,  à  la  dernière 
vente  de  Nantes  ,  ce  qui  leur  manquait  à 
Amflerdam.  Voilà  de  ces  chofes  dont  Pollion 
peut  faire  ufage  auprès  du  miniflre  dans  l'oc- 
cafion  ;  mais,  comme  je  fais  plus  de  cas  d'un 
bon  vers  que  du  négoce  et  de  la  politique, 
tâchez  donc  de  me  marquer  ce  que  vous 
trouvez  de  fi  négligé  dans  les  vers  dont  vous 
me  parlez.  Je  fuis  aiuTi  févère  que  vous  pour 
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le  moins  ;  et  dans  les  intervalles  que  me  laiiïc 

J7^7*  la  philofophie  ,  je  corrige  toutes  les  pièces 
de  poëfie  que  j'ai  faites,  depuis  Oedipejufqu'au 
Temple  de  l'Amitié.  Il  y  en  aura  quelques- 
unes  qui  vous  feront  adreflees  ;  ce  feront 
celles  dont  j'aurai  plus  de  foin. 


LETTRE     XXXIX. 

A  M.    LE    MA  ROUIS    D'A  R  GENS. 

A  Leyde  ,  20  janvier. 

C5  1  les  Lettres  juives  me  plaifent ,  mon  cher 
ljaac  !  fi  j'en  fuis  charmé  !  ne  vous  l'ai-je  pas 
écrit  trente  fois  ?  elles  font  agréables  et  infime- 
tives  ,  elles  refpirent  l'humanité  et  la  liberté. 
Je  foutiens  que  c'eft  rendre  un  très  -  grand 
fervice  au  publie  que  de  lui  donner  ,  deux  fois 
par  femaine ,  de  fi  excelltns  p  éf<  rvatifs.J'aime 
paffionnément  les  Lettres  et  l'auteur  ;  je  vou- 
drais pouvoir  contribuer  à  fon  bonheur  ;  j'irai 
l'embraiTer  inceflamment.  Je  fuis  bien  fâché  de 
l'avoir  vu  fi  peu  ,  et  je  veux  du  mal  à  Newton 
qui  s'eft  fait  mon  tyran,  et  qui  m'empêche 
d'aller  jouir  de  la  converfation  aimable  de  M. 
Boyer.  (*) 

(*)  Nom  de  famille  du  marquis  d'Aryens* 
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J'irai,  j'irai  fans  doute. J'ai  été  obligé  d'aller 

à  Amfterdam  pour  rimpreffion  de  mes  gue-  ll^l' 
miles  ;  j'y  ai  vu  M.  Prévqft  qui  vous  aime 
de  tout  fon  cœur  :  je  le  crois  bien  ,  et  j'en 
fais  tout  autant.  Je  n'ai  ofé  avilir  votre  main 
à  faire  un  deffin  de  vignette;  mais  vous  enno- 
bliriez la  vignette  ,  et  votre  main  ne  ferait 
point  avilie. 

Je  vous  enverrai  l'épitre  du  fils  d'un  bourg- 
meftre  fur  la  politcfTe  holJandaife  ,  et  je  vous 
prierai  de  lui  donner  une  petite  place  dans  vos 
juiveries. 

Adieu,  Monfieur;  je  vous  embraiïe  ten- 
drement. J'efpère  encore  une  fois  venir  jouer 
quelque  rôle  dans  vos  pièces.  Je  préfente 
mes  refpects  à  mademoifelle  le  Couvreur 
d'Utrecht  (•*};  vous  faites  tous»  deux  une 
charmante  fynagogue,  car  fynagogue  lignifie 
alTemblage. 

P.  S.  Ma  foi,  je  fuis  enchanté  que  vous 
ayez  reçu  des  nouvelles  qui  vous  plaifent  Si 
j'avais  un  fils  comme  vous  ,  et  qu'il  fe  fît  turc, 
je  me  ferais  turc  et  j'irais  vivre  avec  lui  et 
fervir  fa  maîtrefle.  Malheur  aux  Nazaréens  qui 
ne  penfent  pas  ainfi. 

Je  vous  renvoie  la  politefîe  hollandaife  : 
faites -en  ufage  le  plutôt  que  vous  pourrez. 

(*)  Mademoifelle  Cocfiois,  comédienne. 
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•> Voilà  le  canevas  ;  vous  prendrez  de  vos  cou- 

1Hl'  leurs  ,  vous  flatterez  la  nation  chez  qui  vous 
êtes  ,  et  vous  punirez  l'ennemi  de  toutes  les 
nations.  Je  vous  embrafle  tendrement. 


LETTRE     XL. 
A     M.     T  H  I  R   I   O  T. 

Le  28  janvier. 

1V1  o  N  cher  ami,  il  faut  s'armer  de  patience 
dans  cette  vie  ,  et  tâcher  d'être  aufïi  infenfible 
aux  traverfes,  que  nos  cœurs  font  ouverts  aux 
charmes  de  l'amitié.  Ce  bon  dévot  de  Roujfeau 
fut  informé  ,  il  y  a  un  mois ,  que  j'avais  paflfé 
par  Bruxelîes  ;  aufïitôt  fa  vertu  fe  ranima  pour 
faire  mettre  dans  trois  ou  quatre  gazettes  que 
je  m'en  allais  en  Pruffe,  parce  que  j'étais  chaiTé 
de  France  ;  fa  probité  a  même  étéjufqu'à  écrire 
et  à  faire  écrire  contre  moi  enPrufTe.  Voyant  que 
dieu  ne bénifïaitpasfespieufes intentions  ,  et 
que  j'étais  tranquille  àLeyde  oùje  travaillais  à 
laphilofophiedeJVVwftm,  ila  recouru  chrétien- 
nementàune  autre  batterie.  Il  a  femé  le  bruit 
que  j'étais  venu  prêcher  l'athéifme  à  Leyde  , 
et  que  j'en  ferais  chaffé  comme  De/cartes  ;  que 
j'avais  eu  une  difpute  publique  avec  le  profef- 
feur  s'Gravefende  fur  l'exiftence  de  d  i  e  u  ,  8cc. 
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Il  a  fait  écrire  cette  belle  nouvelle  à  Paris  par  ■ 

un  moine  défroqué,  qui  fefait  autrefois  un  J7J7' 
libelle  hebdomadaire  intitulé  le  Glaneur.  Ce 
moine  eft  chaffé  de  la  Haie  ,  et  eft  caché  à 
Amfterdam.  J'ai  été  bien  vite  informé  de  tout 
cela.  Il  fe  fait  ici,  parmi  quelques  malheureux 
réfugiés,  un  commerce  de  fcandales  et  de 
menfonges  à  la  main,  qu'ils  débitent  chaque 
femaine  dans  tout  le  Nord  pour  de  l'argent. 
On  paye  deux ,  trois  cents ,  quatre  cents  florins 
par  an  à  des  nouvelliftes  obfcurs  de  Paris ,  qui 
griffonnent  toutes  les  infamies  imaginables, 
qui  forgent  des  hiftoires  auxquelles  les  regrat- 
tiers  de  Hollande  ajoutent  encore  ;  et  tout 
cela  s'en  va  réjouir  les  cours  de  l'Allemagne 
et  de  la  RufTie.  Ces  meilleurs -là  font  une 
engeance  à  étouffer. 

Vous  avez  à  Paris  des  perfonnes  bien  plus 
charitables  ,  qui  compofentpour  rien  des  chan- 
fons  fur  leur  prochain.  On  vient  de  m'en 
envoyer  une  où  vous ,  et  Follion  ,  et  le  gentil 
Bernard,  et  tous  vos  amis,  et  moi  indigne,  ne 
fommes  pas  trop  bien  traités  ,  mais  cela  ne 
dérangera  ni  ma  phiiofophie  ni  la  vôtre,  et 
JS'tWton  ira  fon  train. 

Tranquille  au  haut  des  cieux  que  Newton  s'eft  fournis, 
11  ignore  en  effet  s'il  a  des  ennemis. 

Après  les  confolations  de  l'amitié  et  de  la 
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■  philofophie  ,  la  plus  flatteufe  que  je  reçoive 
1Hlt  eft  celle  des  bontés  inexprimables  du  prince 
royal  de  Prude.  J'ai  été  très  -  fâché  que  Ton 
ait  inféré  dans  les  gazettes  que  je  devais  aller 
en  Prude,  que  le  prince  m'avait  envoyé  fon 
portrait  ,  *&c.  Je  regarde  fes  faveurs  comme 
celles  d'une  belle  femme  ,  il  faut  les  goûter 
et  les  taire.  Mandez  -  lui ,  mon  cher  ami ,  que 
je  fuis  difcret  ,  et  que  je  ne  me  vante  point 
des  carefles  de  ma  maîtrefle.  De  mon  côté  , 
je  ne  vous  oublie  pas  quand  je  lui  parle  de 
belles -lettres  et  de  mérite. 

Mille  refpects  ,  je  vous  prie  ,  à  votre  Par- 
nalTe,  à  nos  loyaux  chevaliers.  Parlez  un  peu 
à  M.  &  Argent  al  des  faintes  calomnies  du  béat 
Roiiffèau.  Adieu  ;  nous  ne  fommes  qu'honnêtes 
gens  ,  Dieu  merci  ;  je  vous  embralle. 

LETTRE     XLI. 

A  M.    LE   MARQUIS    D'APvGENS. 

Amfterdam  ,  le  28  janvier. 

J  e  n'ai  pu  achever  la  lecture  de  l'Almanach 
du  diable.  Je  fuis  perfuadé  que  Behébuth  fera 
très-fâché  qu'on  lui  impute  un  fi  plat  ouvrage; 
il  eft  très -inintelligible  ;  je  ne  fais  fi  vous  y 
êtes  fourré.  On  dit  qu'il  y  en  a  deux  éditions  ; 
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je  vous  les  apporterai  toutes  deux.  Il  me  paraît  

que  ce  titre  ,  Almanach  du  diable  ,  peut  four-  1737 
nir  une  bonne  lettre  juive.  Mon  cher  Ifaac 
dira  des  chofes  charmantes  fur  le  miniftre 
Becker  qui  a  fait  le  Monde  enchanté  pour 
prouver  qu'il  n'y  a  point  de  diable;  fur  1  ori- 
gine du  diable  ,  dont  il  n'eft  pas  dit  un  mot 
dans  la  très-fainte  Ecriture  ;  fur  fon  hiftoire 
faite  en  anglais. 

Ah  !  mon  cher  Ifaac  ,  mon  cher  Ifaac  ,  vous 
êtes  félon  mon  coeur  !  Que  ne  puis  -je  travailler 
auprès  de  vous  !  que  n'ê  tes-vous  à  Amfterdam  ! 
Je  n'attends  que  le  moment  d'être  débarraffé  de 
mes  graveurs  ,  de  mes  imprimeurs ,  pour  venir 
vous  embrafler.  Mais  quel  tour  les  révérends 
ont  -  ils  voulu  vous  jouer  !  Ah  !  traditori  ! 

Je  vous  prie  de  preffer  la  publication  de  la 
lettre  du  petit  bourgmestre.  EmbellifTez  ,  enflez 
cela  :  le  canevas  doit  plaire  à  ce  pays -ci.  Il 
eft  bon  d'avoir  les  bourgmeftres  pour  foi ,  fi 
on  aies  jéfuites  contre. 

Sœpepremenle  Deo  ,  fert  Deus  alter  opem. 

Mon  cher  Ifaac  ,  je  vous  aime  tendrement. 
Je  viens  de  lire  le  numéro  où  il  eft  parlé  de 
Jacques  Clément  et  des  précepteurs  deRavaillac. 
Vous  êtes  plus  hardi  qu'Henri  IV ;  il  craignait 
les  jéfuites. 
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LETTRE     XLIL 
A     M.     T  H  I  R  I  O  T. 

A  Leyde,  le  4  février. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu,  mon  cher  ami,  pour 
les  mânes  de  ce  M.  de  La  Creufe  qui  s'eft  tué 
comme  Brutus  ,  CaJJius ,  Caton ,  Othon,  pour 
avoir  perdu  une  commimon  de  tabac;  mais 
je  ne  fais  fi  mes  repréfentations  fourdines  en 
faveur  de  cette  ame  romaine  ou  anglaife  réuf- 
firont. 

Vous  n'avezpas  relu  apparemment  le  manuf- 
crit  de  l'Enfant  prodigue  ;  vous  y  reprenez 
toutes  les  fautes  qui  n'y  font  plus.  Vous  êtes 
le  contraire  des  amans  qui  trouvent  toujours 
dans  leurs  maîtrefïes  des  beautés  que  perfonne 
n'y  trouve  plus  qu'eux.  Il  eft  bon  d'être  févère, 
mais  il  faut  être  exact ,  et  ne  plus  voir  ce  que 
j'ai  ôté. 

Je  crois  que  le  fond  de  cette  comédie  fera 
toujours  intéreffant.  Si  quelque  plaifanterie 
vient  fe  préfenter  à  moi  pour  égayer  le  fujet, 
je  la  prendrai;  mais  pour  les  mœurs  et  la  ten- 
dreiïe  ,  mon  ame  en  a  un  magann  tout  plein. 
Mes  récréations  font  ici  de  corriger  mes 
ouvrages  de  belles  -  lettres  ;  et  mon  occupa- 
tion férieufe ,  d'étudier  Newton  et  de  tâcher  de 
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réduire  ce  géant  -  là  à  la  mefure  des  nains  mes 

confrères.  Je  mets  Briarée  en  miniature.  La  I7^7* 
grande  affaire  eft  que  les  traits  foienr  reffem- 
blans.  J'ai  entrepris  une  befogne  bien  difficile  ; 
ma  fanté  n'en  efl  pas  meilleure  ;  il  arrivera 
peut-être  que  je  la  perdrai  entièrement,  et 
que  mon  ouvrage  ne  réuflira  point  ;  mais  il 
ne  faut  jamais  fe  décourager.  Je  prétends  que 
Tolymnie  entendra  toute  cette  philofophie  , 
comme  elle  exécute  une  fonate.  Vous  me 
direz  fi  cela  efl  clair.  Je  vous  en  ferai  tenir 
quelques  feuilles  ;  vous  les  jetterez  au  feu  fi 
vous  avez  trop  foupé  la  veille,  et  fi  vous  n'êtes 
pas  en  état  de  lire. 

Je  fuis  enchanté  que  ma  nièce  WteLocke.  Je 
fuis  comme  un  vieux  bon  homme  de  père  qui 
pleure  de  joie  de  ce  que  fes  enfans  fe  tournent 
au  bien.  Dieu  foit  béni  de  ce  que  je  fais  des 
profélytes  dans  ma  famille. 

Je  ne  fuis  pas  fâché  des  calomnies  que  faint 
Roujfeau  a  débitées  fur  mon  compte.  Elles 
étaient  fi  grofiières  qu'il  fallait  bien  qu'elles 
retombafTent  fur  lui.  Ce  bon  dévot  fera  le 
patron  des  calomniateurs.  Il  avait  publié  par- 
tout que  j'avais  eu  une  belle  querelle  avec 
sGraveJtnde ,  au  fujet  de  l'exiftence  de  d  i  e  u. 
Cela  a  indigné  M.s'Gravefende  et  tout  le  monde. 
Oh  ,  pour  le  coup  ,  je  défie  ici  la  calomnie. 
Je   paffe  ma  vie  à  voir  des  expériences   de 
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— phyfique,  à  étudier.  Jefouffre  tous  mes  maux 

17J1'  patiemment, prefque  toujours  dans  lafolitude. 
Pour  peu  que  je  veuille  de  fociété  , -je  trouve 
ici  plus  d'accueil  qu'on  ne  m'en  a  jamais  fait 
en  France;  on  m'y  fait  plus  d'honneur  que  je 
ne  mérite. 

Je  perfifte  dans  le  deiïein  de  ne  point  répon- 
dre aux  Desfontaines.  Je  tâche  de  mettre  mes 
ouvrages  hors  de  portée  des  griffes  de  la 
cenfure. 

Mon  cher  ami  ,  je  vous  fais  là  un  long 
détail  de  petites  chofes  ;  pardon.  Faites  mes 
complimensaux  preux  chevaliers,  auParnaffe, 
à  Pollion ,  à  Polymnie  ,  à  Varron-Dubos  et  à 
Colbert- Melon.  Eh  bien,  Cajior  et  Pollux  font 
donc  fous  l'autre  hémifphère  jufqu'à  l'année 
prochaine  ?  Mais  ceux  que  vous  me  dites  qui 
ont  payé  d'ingratitude  les  bienfaits  de  Pollion, 
devraient  être  dans  les  enfers  à  tout  jamais. 
Votre  ame  tendre  et  reconnaiffante  doit  trou- 
ver ce  crime  horrible.  Ecrivez  à  Emilie  ;  elle 
eft  bien  au  -  deffus  encore  de  tout  ce  que  vous 
me  dites  d'elle.  Adieu  ;  que  Berger  m'écrive 
donc  ,  il  m'oublie. 
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LETTRE     XLIII. 
A     M.     T  H  I  R  I  O  T, 

A  Leyde  >  le  14  février. 

J  e  reçois  votre  lettre  du  7  février ,  mon  cher 
ami.  Je  pars  inceflamment  pour  achever  à 
Cambridge  mon  petit  cours  de  newtonifme  ; 
j'en  reviendrai  au  mois  de  juin  ,  et  je  veux 
qu'au  mois  de  feptembre  vous  et  les  vôtres 
foyez  newtoniens.  Si  mon  ouvrage  neft  pas 
aum  clair  qu'une  fable  de  La  Fontaine  ,  il  faut 
le  jeter  au  feu.  A  quoi  bon  être  philofophe, 
fi  on  n'eft  pas  entendu  des  gens  d'efprit  ?' 

J'ai  vu  l'ode  de  Roujfcau  ;  elle  n'eft  pas  plus 
mauvaife  que  fes  trois  épîtres. 

Solvefenefceniem  malurè  fanus  eqitum.  ,  .  . 

Apollon  lui  a  ôté  le  talent  de  la  poëfie  , 
comme  on  dégrade  un  prêtre  avant  de  le  livrer 
au  bras  féculier.  J'ai  appris  dans  ce  pays  -  ci 
des  traits  de  fon  hypocrifie  ,  à  mettre  dans  le 
Tartufe.  C'était  un  fcélérat  qui  avait  le  vernis 
de  l'efprit:  le  vernis  s'eft  en  allé,  et  le  coquin 
eft  demeuré. 

M.  d*  Aremberg,  convaincu  de  fes  impoflures, 
et  qui  pis  eft  ,  ennuyé  de  lui ,  ne  veut  plus  le 
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■  voir.   Il  efl  réduit  à  un  juif  nommé  Médina, 

17^7*    condamné   en  Hollande  au  dernier  fupplice. 

Il  paffe  chez  lui  fa  journée  au  fortir  de  la  mefTe. 

Il  communie  ,  il  calomnie  ,  il  ennuie  ;  n'en 

parlons  plus. 

Le  Prince  royal  eft  plus  Titus,  plus  Marc- 

Aurèle  que  jamais. 
J'ai  écrit  aux  deux  aimables  frères.  Ce  font 

les  plus  aimables  amis  que  j'aye  après  vous. 

Je  n'ai  point  vu  le  nouveau  rien  de  l'ex-jéfuite. 

LETTRE     XLIV. 
A     M.     DE     CIDEVILLE. 

Amfterdam ,  ce  1 8  février. 

lVl  o  n  cher  Cideville  ,  j'ai  reçu  vos  lettres 
où  vous  faites  parler  votre  cœur  avec  tant 
d'efprit.  Pardon  ,  mon  cher  ami,  fi  j'ai  tardé 
fi  long-temps  à  vous  répondre.  Je  vais  bien 
haïr  la  philofophie  qui  m'a  ôté  l'exactitude 
que  l'amitié  m'avait  donnée.  Que  gagnerai-je 
à  connaître  le  chemin  de  la  lumière  ,  et  la 
gravitation  de  Saturne  ?  Ce  font  des  vérités 
ftériles  ;  un  fentiment  eft  mille  fois  au-deffus. 
Comptez  que  cette  étude  ,  en  m'abforbant 
pour  quelque  temps,  n'a  point  pourtant  def- 
féché  mon  cœur;   comptez  que  le  compas  ne 
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m'a  point  fait  abandonner  nos  mufettes.  Il  me  

ferait  bien  plus  doux  de  chanter  avec  vous  ,  l1*7m 
lentus  in  timbra  ,  formofam  refonare  docens  Ama- 
ryllida  fylvas ,  que  de  voyager  dans  le  pays 
des  démonftrations  ;  mais,  mon  cher  ami  ,  il 
faut  donner  à  fon  ame  toutes  les  formes  pof- 
fibles.  C'eft  un  feu  que  dieu  nous  a  confié, 
nous  devons  le  nourrir  de  ce  que  nous  trou- 
vons de  plus  précieux.  Il  faut  faire  entrer  dans 
notre  être  tous  les  modes  imaginables.,  ouvrir 
toutes  les  portes  de  fon  ame  à  toutes  les  fcien- 
ccs  et  à  tous  les  fentimens  ;  pourvu  que  tout 
cela  n'entre  pas  pèle  -  mêle  ,  il  y  a  place  pour 
tout  le  monde.  Je  veux  m'inftruire  et  vous 
aimer;  je  veux  que  vous  foyez  newtonien  ,  et 
que  vous  entendiez  cette  philofophie  comme 
vous  favez  aimer. 

Je  ne  fais  pas  ce  qu'on  penfe  à  Rouen  et  à 
Paris ,  et  j'ignore  la  raifon  pour  laquelle  vous 
me  parlez  de  Rouffeau.  C'eft  un  homme  que 
je  méprife  infiniment  comme  homme  ,  et  que 
je  n'ai  jamais  beaucoup  eftimé  comme  poète. 
11  n'a  rien  de  grand  ni  de  tendre;  il  n'a  qu'un 
talent  de  détail  ;  c'eft  un  ouvrier,  et  je  veux 
un  génie.  Il  faut  que  vous  vous  foyez  mépris 
quand  vous  m'avez  confcillé  de  le  louer  ,  et 
même  de  carefTer  quelques  perfonnes  dont 
vous  croyez  qu'on  doit  mendier  le  fuffrage. 
Je  ne  louerai  jamais  ce  que  je  méprife  ,  et  je 
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ne  ferai  jamais  ma   cour  à  perfonne.    Prenez 

17^7-  des  fentimens  plus  hauts  et  plus  honorables 
pour  l'humanité.  Ne  croyez  pas  d'ailleurs 
qu'il  n'y  ait  que  la  France  où  Ton  puifTe  vivre  : 
c'eft  un  pays  fait  pour  les  jeunes  femmes  et 
les  voluptueux,  c'eft  le  pays  des  madrigaux 
et  des  pompons  ;  mais  on  trouve  ailleurs  de 
la  raifon  ,  des  talens ,  8cc.  Bayle  ne  pouvait 
vivre  que  dans  un  pays  libre  :  la  fève  de  cet 
arbre  heureufement  tranfplanté ,  eût  été  étouf- 
fée dans  fon  pays  natal. 

Je  fais  que  par  -  tout  la  jaloufie  pourfuit  les 
arts  ;  je  connais  cette  rouille  attachée  à  nos 
métaux.  Le  poifon  de  Roujfeau  m'a  été  lancé 
jufqu'ici.  Il  a  écrit  que  j'avais  eu  une  difpute 
fur  l'athéifme  avec  s'Gravefende.  Sa  calomnie 
a  été  confondue ,  et  ainfi  le  feront  tôt  ou  tard 
toutes  celles  dont  on  m'a  noirci.  Je  ne  crains 
perfonne ,  je  ne  demanderai  de  faveur  à  per- 
fonne, et  je  ne  déshonorerai  jamais  le  peu  de 
talens  que  la  nature  m'a  donné ,  par  aucune 
flatterie.  Un  homme  qui  penfe  ainfi  mérite 
votre  amitié  ,  autrement  j'en  ferais  indigne. 
C'eft  cette  amitié  feule  qui  me  fera  retourner 
en  France,  fi  j'y  retourne. 

Adieu  ;  je  vous  embraffe  Je  tout  mon  cœur. 
Mille  tendres  complimens  à  M.  de  Forment 
que  vous  voyez  ,  ou  à  qui  vous  écrivez. 
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J'ai  lu  la  pauvre  ode  de  Roujfeau  fur  la  paix  ;   

cela  eft  prefque  auffi.  mauvais  que  tous  fes    x7^7 
derniers  ouvrages. 

LETTRE     XLV. 

A  M.  LE  COMTE    D'APxGENTAL. 

A  Leyde ,  ce  2  5  février. 

J  e  ne  fais  rien  de  rien.  Si  vous  favez  de  mes 
nouvelles ,  mon  refpectable  et  généreux  ami , 
vous  me  ferez  un  fenfible  plaifir  de  m'en 
apprendre.  Je  ne  compte  point  voir  cet  hiver 
le  Prince  de  Prude.  Ce  fera  pour  cet  été  ,  fi 
en  effet  je  me  réfous  d'y  aller;  en  attendant, 
je  m'occuperai  à  l'étude,  J  aurai  des  fecours 
où  je  fuis,  et  je  ne  perdrai  pas  mon  temps; 
on  le  perd  toujours  dans  une  cour.  Je  facrifie 
à  préfent  l'idée  d'une  tragédie  à  la  phyfique, 
à  laquelle  je  me  fuis  remis.  Newton  l'emporte 
fur  ce  Prince  royal ,  il  l'emportera  bien  fur  des 
vers  alexandrins  ;  mais  je  vous  jure  que  j'y 
reviendrai  ,  puifque  vous  les  aimez. 

Le  genre  de  vie  que  je  mène  eft  tout  à  fait 
de  mon  goût  ,  et  me  rendrait  heureux  fi  je 
n'étais  pas  loin  d'une  perfonne  qui  avait  daigné 
faire  dépendre  fon  bonheur  de  vivre  avec  moi. 

Mandez  -  moi,  je  vous  prie,  vos  intentions 
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fur  notre  Enfant  (*).  Je  n'écris  point  à  made- 

1lôl»  moifelle  Quinault  ;  je  compte  que  vous  join- 
drez à  toutes  vos  bontés  celle  de  l'aiTurer  de 
ma  tendre  reconnaiiïance. 

Si  cet  Enfant  a  en  effet  gagné  fa  vie ,  je 
vous  prie  de  faire  en  forte  que  fon  pécule 
me  foit  envoyé  ,  tous  frais  faits.  C'eft  une 
bagatelle  ;  mais  il  m'eft  arrivé  encore  de  nou- 
veaux défaftres  ;  j'ai  fait  des  pertes  dans  le 
x      chemin. 

Souffrez  que  je  joigne  ici  une  lettre  pour 
Thiriot  le  marchand.  Adieu  ;  on  ne  peut  être 
plus  pénétré  de  vos  bontés.  Adieu,  les  deux 
frères  que  j'aimerai  et  que  je  refpecterai  toute 
ma  vie. 

LETTRE    XLVI. 

A    M.     L'ABBÉ    MO  US  SI  NO  T. 

Cirey. 

J  e  vous  réitère  ,  mon  tendre  ami ,  la  prière 
de  ne  parler  de  mes  affaires  à  perfonne  ,  et' 
furtout  de  dire  que  je  fuis  en  Angleterre  ; 
j'ai  pour  cela  de  très-fortes  raifons.  Il  y  aurait 
à  moi ,  dans  le   moment  critique  où  je  me 

(  *  )   L'Enfant  prodigue. 
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trouve  ,  beaucoup  d'imprudence   de  mettre  

dans  le  commerce  de  Pinga  une  partie  forte  l7^7 
qui  ferait  trop  long -temps  à  rentrer.  N'y 
mettons  donc  que  quatre  à  cinq  mille  francs 
pour  nous  amufer  ;  pareille  fomme  dans  les 
tableaux  ,  cela  vous  amufera  encore  plus.  Les 
billets  des  fermiers  généraux  font  à  fix  pour 
cent  ;  c'eft  l'emploi  le  plus  sûr  de  l'argent. 
Amufez-vous  encore  là-defTus.  Achetez  des 
actions  ;  cette  marchandife  baillera  dans  peu, 
du  moins  je  le  penfe  :  c'eft  encore  là  un 
honnête  délaiTement  pour  un  chanoine  ,  et 
je  m'en  rapporte  entièrement  à  votre  intelli- 
gence pour  tous  ces  amufemens. 

De  plus  ,  mettons  entre  les  mains  de 
M.  Michel ,  dont  vous  connaifTez  la  pro- 
bité et  la  fortune  ,  la  moitié  de  notre  argent 
comptant  ,  à  raifon  de  cinq  pour  cent  ,  et 
pas  davantage,  ne  fût-ce  que  pour  fix  mois  , 
cela  vaudra  quelque  chofe  ;  en  fait  d'intérêt 
il  ne  faut  rien  négliger  ,  et  dans  le  place- 
ment de  fon  argent  fe  conformer  toujours 
à  la  loi  du  prince.  Que  tout  cela,  comme 
mes  autres  affaires  ,  foit  dans  un  profond 
fecret. 

Encore  dix-huit  francs  à  d'Arnaud  et  deux 
Henriades.  Je  m'aperçois  que  je  vous  donne 
plus  d'embarras  que  tout  votre  chapitre,  mais 
je  ne  ferai  pas  û*  ingrat. 

I    2 
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LETTRE     XLVII. 

A    M.    L'ABBÉ     M0USSIN0T. 

|  E  fuis  très-aife ,  mon  cher  correfpondant , 
que  M.  Berger  me  croye  en  Angleterre.  J'y 
fuis  pour  tout  le  monde,  excepté  pour  vous. 
Remettez  ,  je  vous  prie  ,  cent  louis  d'or  à 
M.  le  marquis  du  Châtelet ,  qui  me  les  rap- 
portera. 

A  préfent ,  mon  cher  abbé  ,  voulez -vous 
que  je  vous  parle  franchement  ?  Il  faudrait 
que  vous  me  fifliez  l'amitié  de  prendre  par 
an  un  petit  honoraire  ,  une  marque  d'amitié. 
AgifTons  fans  aucune  façon.  Vous  aviez  une 
petite  rétribution  de  vos  chanoines  ;  traitez- 
moi  comme  un  chapitre  ;  prenez  le  double  , 
de  votre  ami  le  poète  philofophe  ,  de  ce  que 
vous  donnait  votre  cloître  ,  fans  préjudice 
du  fouvenir  que  j'aurai  toujours  pour  vous, 
Pvéglez  cela  ,  et  aimez-moi. 
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LETTRE     XL  VII  I. 
A    M.    L'ABBÉ    MOUSSINOT. 

Mai. 

-L'homme  qui  a  le  fecret  du  tombac  qui 
fe  file  ,  n'eft  pas  le  feul  ;  mais  je  crois  qu'on 
n'en  peut  filer  que  très-peu  ,  et  qu'il  fe  cafle. 
Sondez  cet  homme  au  tombac  ;  nous  pour- 
rions bien  le  prendre  ici  ,  et  lui  donner  une 
chambre  ,  un  laboratoire  ,  la  table  ,  et  une 
penfion  de  cent  écus.  Il  ferait  à  portée  de 
faire  fes  expériences  ,  et  d'efTayer  de  faire 
de  l'acier  ,  ce  qui  eft  bien  plus  aifé  affuré- 
ment  que  de  faire  de  l'or.  S'il  a  le  malheur 
de  chercher  la  pierre  philofophale  ,  je  ne 
fuis  pas  furpris  que  ,  de  fix  mille  livres  de 
rente  ,  il  foit  réduit  à  rien.  Un  philofophe 
qui  a  fix  mille  livres  de  rente  ,  a  la  pierre 
philofophale.  Cette  pierre  conduit  tout  natu- 
rellement à  parler  d'affaires  d'intérêt. 

Voici  le  certificat  que  vous  demandez.  Je 
vous  réitère  mes  prières  pour  qu'on  écrive 
fans  délai  h  M.  de  Guife ,  à  M.  de  Lezeau  et 
autres;  pour  que  vous  voyiez  M.  Paris  Du- 
verney ,  et  que  vous  lui  fafTiez  entendre  qu'on 
me  fera  grand  plaifir  de  me  laiffer  jouir  de 
la  penfion  de  la  reine  et  de  l'argent  du  tréfor 
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royal,   dont   j'ai   un   très  -  grand  befoin  ,   et 


17^7*    dont  je  ferai  très-obligé. 

Veuillez  encore,  mon  cher  abbé,  arranger 
à  l'amiable  ma  rente  ,  mon  dû  et  les  arré- 
rages avec  l'intendant  de  M.  de  Richelieu  ; 
le  tout  fans  marquer  une  défiance  injufte. 
Cela  devrait  être  confommé  depuis  plus  d'un 
mois.  Une  aiïurance  d'un  payement  régulier 
épargnerait  à  monfieur  le  Duc  des  détails 
défagréables  ,  délivrerait  fon  intendant  d'un 
grand  embarras  ,  vous  épargnerait  à  vous  , 
mon  cher  ami.  beaucoup  de  pas  perdus,  des 
corvées  fatigantes  et  infructueufes. 

Nous  en  dirons  davantage  là-deiïus  une 
autre  fois  ,  car  je  crains  d'oublier  de  vous 
demander  une  très  bonne  machine  pneuma- 
tique, ce  qui  eft  rare  à  trouver;  un  bon  té- 
lefcope  de  réflexion  ,  ce  qui  pour  le  moins 
eft  auffi  rare  ;  les  volumes  des  pièces  qui  ont 
été  couronnées  à  l'académie.  Ce  font  là  des 
chofes  favantes  dont  mon  efprit  peu  favant 
a  un  befoin  très  urgent. 

Je  n'ai  ,  mon  cher  abbé  ,  ni  le  temps  ni 
la  force  d'être  plus  long  ,  ni  même  de  vous 
remercier  du  chimifte  que  vous  m'avez  en- 
voyé. Je  ne  l'ai  encore  guère  vu  qu'à  la 
meffe;  il  aime  la  folitude  :  il  doit  être  con- 
tent. Je  ne  pourrai  travailler  aveolui  en  chi- 
mie, que  quand  un  appartement  que  je  bâtis 
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fera  achevé  ;  en  attendant,  il  faut  que  chacun    

étudie  de  fon  côté  ,   et  que  vous  m'aimiez     17^7 
toujours. 

LETTRE     XLIX. 

A    M.    L'ABBÉ    M  O  U  S  S  I  N  O  T. 

Mai. 

A  L  y  a  plaifir ,  mon  cher  ami ,  à  vous  don- 
ner des  commiffions  favantes ,  tant  vous  vous 
en  acquittez  bien  :  on  ne  peut  rendre  fer- 
vice  ni  mieux  ni  plus  promptement. 

Je  viens  de  faire  fur  le  champ  l'expérience 
que  le  favant  charbonnier,  M.  Grojfe ,  con- 
feille  fur  le  fer.  J'en  ai  pefé  un  morceau 
de  deux  livres  ,  que  j'ai  fait  rougir  fur  une 
tuile  à  l'air  ;  je  l'ai  pefé  rouge ,  je  l'ai  pefé 
froid,  il  a  toujours  été  de  même  poids.  J'ai 
pefé  tous  ces  jours-ci  du  fer  et  de  la  fonte 
enflammés  ;  j'en  ai  pefé  depuis  deux  livres 
jufqu'à  mille  livres.  Loin  de  trouver  le  poids 
du  fer  rouge  plus  grand  ,  je  l'ai  trouvé  plus 
petit  de  beaucoup,  ce  que  j'attribue  à  l'effet 
de  la  fournaife  prodigieufement  ardente  ,  qui 
aura  enlevé  quelques  particules  de  fer;  c'ett 
ce  que  je  vous  prie  de  dire  au  fieur  Grojfe 
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quand  vous  le  verrez  ;  voyez  donc  promp- 
J7J7«  tement  ce  gnome  ,  et  avec  votre  incognito 
ordinaire  ,  faites-lui  une  nouvelle  confulta- 
tion.  C'elt  un  homme  bien  au  fait.  Sachez 
donc  ,  i°.  s'il  croit  que  le  feu  pèfe  :  2°.  fi 
les  expériences  faites  par  M.  Homberg  et  au- 
tres,  doivent  l'emporter  à  ce  fujet  fur  celle 
du  fer  rouge  et  refroidi  qui  pèfe  toujours 
également.  Nous  fommes  environnés  ,  mon 
cher  abbé  ,  d'incertitudes  dans  tous  les  gen- 
res poffibles.  La  moindre  vérité  donne  des 
peines  infinies   à  trouver. 

3°.  Demandez -lui  fi  le  miroir  ardent  du 
Palais  royal  fait  le  même  effet  fur  les  matières 
mifes  dans  l'air  libre  et  dans  le  vide  de  la 
machine  pneumatique.  Il  faudrait  là-deffus 
le  faire  jafer  long-temps  ,  lui  demander  les 
effets  des  rayons  du  foleil  dans  ce  vide  fur 
la  poudre  à  canon ,  fur  le  fer  ,  fur  les  liqueurs, 
fur  les  métaux  ,  prendre  un  petit  nota  de 
toutes   les  réponfes  de  ce  favant. 

40.  L'interroger  fi  le  phofphore  de  Boyle  , 
fi  le  phofphore  igné  s'allument  dans  le  vide  ; 
enfin ,  s'il  a  vu  de  bon  naphte  de  Perfe  ,  et 
s'il  eft  vrai  que  ce  naphte  brûle  dans  l'eau  (*.). 
Vous  voilà  ,  mon  cher  abbé  ,  archi-phyficien. 

(■>.<)  M.  de  Voltaire  s'occupait  alors  d'un  Mémoire  fur  la 
nature  et  les  lois  de  la  propagation  du  feu  ,  qu'il  envoya 
pour  concourir  au  prix  de  l'académie  des  fciences  ;  M.  Euler 
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Je   vous   lutine  furieu feraient  ,    car   j'ajoute 

encore  ,que    le    temps    me    preiTe.     J'abufe    11J1* 
exceflivement  de  votre  complaifance  ;  mais  , 
en  revanche  ,  je  vous  aime  excelTivement. 

eut  le  prix  ,  et  l'académie  fit  une  mention  honorable  du 
Mémoire  de  M.  de  Voltaire.  Ses  expériences  fur  le  poids  d'une 
mafle  de  métal  rougie  au  feu  ,  comparé  au  poids  de  la  même 
mafle  refroidie  ,  ont  été  répétées  par  M.  de  Buffon  ,  qui  a 
trouvé  que  le  poids  de  la  malTe  refroidie  était  plus  petit. 
Mais  un  favant  phyficien  anglais  a  répété  récemment  cette 
expérience,  et  a  trouvé  le  même  réfultat  que  M.  de  Voltaire. 
Il  eft  difficile  de  faire  cette  expérience  d'une  manière  con- 
cluante ;  mais  la  plupart  des  phyficiens  font  de  l'avis  de  M.  de 
Voltaire. 

Quant  à  l'augmentation  du  poids  des  métaux  calcinés  ,  ce 
phénomène  obfervé  par  Boyle  eu  très-réel  ;  mais  il  ne  dépend 
point  de  la  chaleur  actuelle  de  ces  métaux.  Ils  ne  perdent 
point  cette  augmentation  en  refroidiffant  ,  mais  feulement 
lorfqu'on  les  remet  dans  l'état  métallique.  Cette  augmentation 
de  poids  a  été  long-temps  un  phénomène  inexplicable.  Comme 
les  métaux  ne  fe  calcinent  point  dans  les  vaiffeaux  fermés  , 
plufieurs  phyficiens  avaient  foupçonné  qu'elle  était  due  à  l'air 
de  l'atmofplière  qui  fe  combinait  dans  cette  opération  avec 
la  terre  métallique.  Cette  conjecture  a  été  vérifiée  depuis , 
et  on  a  trouvé  que  l'augmentation  de  poids  que  les  métaux 
acquièrent  par  la  calcination  ,  eft  due  à  une  combinaifon  de 
la  terre  métallique  ,  non  avec  l'air  de  l'atmofphère  ,  mais  avec 
celle  des  parties  conftituantes  de  cet  air  ,  à  laquelle  les  chi- 
miftes  donnent  le  nom  d'air  vital,  d'air  déphlogiftiqué  ;  et 
dans  le  temps  où  M.  de  Voltaire  écrivait  ces  lettres  ,  la  doc- 
trine de  Sthal  était  inconnue  en  France  ;  ainfi  l'on  ne  doit 
point  être  étonné  qu'il  ne  s'exprime  pas  toujours  avec  l'exac- 
titude que  le  langage  des  chimiftes  a  pu  acquérir  depuis  cette 
époque.  Note  de  l'A.  d.  V> 
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LETTRE    L. 
A      M.      P  I  T  O  T, 

DE     L'ACADEMIE     DES    SCIENCES. 
Le  17  de  mai» 

Vous  m'aviez  flatté  ,  Monfieur  ,  Tannée 
pafTée ,  que  vous  voudriez  bien  donner  quel- 
que attention  à  des  Elémens  de  la  philofo- 
phie  de  Newton  ,  que  j'ai  mis  par  écrit  pour  me 
rendre  compte  à  moi-même  de  mes  études  , 
et  pour  fixer  dans  mon  efprit  les  faibles 
connaiflances  que  je  peux  avoir  acquifes.  Si 
vous  voulez  le  permettre  ,  je  vous  ferai  tenir 
mon  manufcrit  qui  n'eft  qu'un  recueil  de 
doutes,  et  je  vous  prierai  de  m'inftruire. 

Si  après  cela  vous  trouvez  que  le  public 
puifle  tirer  quelque  utilité  de  l'ouvrage ,  et 
que  vous  vouliez  l'abandonner  à  l'impref- 
fion  ,  peut-être  que  la  nouveauté  et  l'envie 
de  voir  de  près  quelques-uns  des  myftères 
newtoniens  cachés  jufqu"ici  au  gros  du 
monde,  pourront  procurer  au  livre  un  débit 
qu'il  ne  mériterait  guère  fans  ce  goût  de  la 
nouveauté,  et  furtout  fans  vos  foins.  Les 
libraires  le  demandent  déjà  avec  allez  d'em- 
preflement. 
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Je  me    flatte   qu'un   efprit  philofophique   

comme  le  vôtre  ne  fera  point  effarouché  I7^7i 
de  l'attraction.  Elle  me  paraît  une  nouvelle 
propriété  de  la  matière.  Les  effets  en  font 
calculés  ;  et  il  eft  de  toute  impoffibilité  de 
reconnaître  ,  pour  principe  de  ces  effets  , 
Timpulfion  telle  que  nous  en  avons  l'idée. 
Enfin,  vous  en  jugerez. 

Je  vous  dirai,  pour  commencer  mon  com- 
merce de  queftions  avec  vous  ,  qu'ayant  vu 
les  expériences  de  M.  s^Gravefende  fur  les 
chutes  et  les  chocs  des  corps ,  j'ai  été  obligé 
d'abandonner  le  fyftême  qui  fait  la  quantité 
de  mouvement  le  produit  de  la  maffe  par 
la  vîteffe ,  et  en  gardant  pour  M.  de  Mairan  , 
et  pour  fon  mémoire  ,  une  eftime  infinie  , 
je  paffe  dans  le  camp  oppofé  ,  ne  pouvant 
juger  d'une  caufe  que  par  fes  effets ,  et  les 
effets  étant  toujours  le  produit  de  la  maffe 
par  le  carré  de  la  vîteiTe  ,  dans  tous  les  cas 
poffibles  et  à  tous  les  momens. 

Il  y  a  des  idées  bien  nouvelles  (  et  qui 
me  paraiffent  vraies  )  d'un  docteur  Bardai , 
évêque  de  Cloine  ,  fur  la  manière  dont  nous 
vo)ons.  Vous  en  lirez  une  petite  ébauche  dans 
ces  Elémens  ;  mais  je  me  repens  de  n'en 
avoir  pas  affez  dit.  Il  me  paraît  furtout  qu'il 
décide  très-bien  une  queftion  d'optique  que 
perfonne  n'a  jamais   pu   réfoudre.    C'eft  la 
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raifon  pour  laquelle  nous   voyons  dans  un 

ll^l'  miroir  concave  les  objets  tout  autrement 
placés  qu'ils  ne  devraient  l'être  fuivant  les 
lois  ordinaires. 

Il  décide  auili  la  queftion  du  différend  entre 
Régis  et  Mallebranche  ,  au  fujet  du  difque  du 
foleil  et  de  la  lune  qu'on  voit  toujours  plus 
grands  à  l'horizon  qu'au  méridien  ,  quoi- 
qu'ils foient  vus  à  l'horizon  fous  un  plus  petit 
angle.  Il  me  paraît  qu'il  prouve  aflez  que 
Mallebranche  et  Régis  avaient  également  tort. 

Pour  moi  qui  viens  d'obferver  ces  aftres 
à  leur  lever  et  à  leur  coucher  avec  un  large 
tuyau  de  carton  qui  me  cachait  tout  l'ho- 
rizon ,  je  peux  vous  afïurer  que  je  les  ai 
vus  tout  auffi  grands  que  quand  mes  yeux 
les  regardaient  fans  tube.  Tous  les  aiTiftans 
en  ont  jugé   comme  moi. 

Ce  n'eft  donc  pas  la  longue  étendue  du 
ciel  et  de  la  terre  qui  me  fait  paraître  ces 
aftres  plus  grands  à  leur  lever  et  à  leur  cou- 
cher qu'au  méridien  ,  comme  le  dit  Malle- 
branche. 

J'ajouterai  un  article  fur  ce  phénomène 
et  fur  celui  des  miroirs  concaves ,  dans  mon 
livre.  En  attendant  ,  permettez  que  je  vous 
confulte  fur  un  fait  d'une  autre  nature ,  qui 
me  paraît  très-important. 

M.  Godin ,  après  le  chevalier  de  Louville , 
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afïure  enfin  que  l'obliquité  de  l'écliptique  a  

diminué  de  près  d'une  minute  depuis  l'érec-    l7^7' 
tion  de   la  méridienne  de  CaMni  à  Sainte- 
Pétrone.   Il  eft  donc  confiant  que  voilà  une 
nouvelle  période  ,  une  révolution  nouvelle 
qui  va  changer  l'aftronomie  de  face. 

Il  faut  ou  que  l'équateur  s'approche  de 
l'écliptique  ,  ou  Fécliptique  de  l'équateur. 
Dans  les  deux  cas  ,  tous  les  méridiens  doi- 
vent changer  peu  à  peu.  Celui  de  Sainte- 
Pétrone  a  donc  changé  :  il  eft  donc  midi 
un  peu  plutôt  qu'il  n'était.  A-t-on  fait  fur 
cela  quelques  obfervations  ?  Le  fyftême  du 
changement  de  l'obliquité  ,  qui  entraîne  une 
fi  grande  révolution,  pourrait-il  fubfifter  fans 
qu'on  fe  fût  aperçu  d'une  aberration  fenfible 
dans  le  mouvement  apparent  des  aftres  ?  Je 
vous  prie  de  me  mander  quelles  nouvelles 
on  fait  du  ciel  fur  ce  point-là. 

N'a -t- on  point  quelques  nouvelles  aufïi 
fur  les  mefures  des  degrés  vers  le  pôle? Je 
ferai  bien  attrapé  fi  la  terre  n'était  pas  un 
fphéroïde  aplati  aux  deux  extrémités  de  l'axe; 
mais  je  crois  encore  que  M.  de  Maupertuis 
trouvera  la  terre  comme  il  l'a  devinée.  Il 
eft  fait  pour  s'être  rencontré  avec  celui  que 
Platon  appelle  l'éternel  géomètre. 

On  ne  peut  êire  avec  plus  d'eftime  ,  que 
moi ,  Monfieur  ,  votre  ,  &:c. 
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LETTRE       L    I. 
A    M.     P  I  T  O  T. 

Le  20  juin. 

V o  u  s  devez  avoir  actuellement ,  Monfieur , 
tout  l'ouvrage  (  *  )  fur  lequel  vous  voulez 
bien  donner  votre  avis.  J'en  ai  commencé 
l'édition  en  Hollande  ,  et  j'ai  appris  depuis 
que  le  gouvernement  défirait  que  le  livre 
parût  en  France  ,  d'une  édition  de  Paris. 
M.  ÛArgenfon  fait  de  quoi  il  s'agit  ;  je  n'ai 
ofé  lui  écrire  fur  cette  bagatelle.  La  retraite 
où  je  vis  ne  me  permet  guère  d'avoir  aucune 
correfpondance  à  Paris  ,  et  furtout  d'impor- 
tuner les  gens  en  place  de  mes  affaires  par- 
ticulières. Sans  cela  ,  il  y  a  long- temps  que 
j'aurais  écrit  à  M.  â'Argenfon  ,  avec  qui  j'ai 
eu  l'honneur  d'être  élevé  ,  et  qui  ,  depuis 
vingt-cinq  ans  ,  m'a  toujours  honoré  de  fes 
bontés.  Je  compte  qu'il  m'a  confervé  la  même 
bienveillance. 

Je  vous  fupplie  ,  Monfieur  ,  de  lui  mon- 
trer cet  article  de  ma  lettre  ,  quand  vous 
le  trouverez  dans  quelque  moment  de  loifir. 
Vous  l'inftruirez  mieux   que  je  ne  le  ferais 

(#]  Les  Elémens  de  la  philofophie  de  Newton* 
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touchant  cet  ouvrage.  Vous  lui  direz  qu'ayant  

commencé  l'édition  en  Hollande,  et  en  ayant    17^7i 
fait  préfent  au  libraire  qui  l'imprime  ,  je  n'ai 
fongé  à    le   faire   imprimer   en    France    que 
depuis  que    j'ai   fu    qu'on    défirait    qu'il    y 
parût  avec  privilège  et  approbation. 

Ce  livre  eft  attendu  ici  avec  plus  de  curio- 
fjté  qu'il  n'en  mérite  ,  parce  que  le  public 
s'empreiïe  de  chercher  à  fe  moquer  de  l'au- 
teur de  la  Henriade  devenu  phyficien.  Mais 
cette  curiofité  maligne  du  public  fervira  encore 
à  procurer  un  prompt  débit  à  l'ouvrage  ,  bon 
ou  mauvais. 

La  première  grâce  que  j'ai  à  vous  deman- 
der ,  Monfieur  ,  eft  de  me  dire  en  général 
ce  que  vous  penfez  de  cette  philofophie  , 
et  de  me  marquer  les  fautes  que  vous  y 
aurez  trouvées.  J'ai  un  inftinct  qui  me  fait 
aimer  le  vrai  ;  mais  je  n'ai  que  l'inflinct  , 
et  vos  lumières  le  conduiront. 

Vous  trouvez  que  je  m'explique  affez  clai- 
rement ;  je  fuis  comme  les  petits  ruilTeaux  ; 
ils  font  tranfparens  parce  qu'ils  font  peu 
profonds.  J'ai  tâché  de  préfenter  les  idées 
de  la  manière  dont  elles  font  entrées  dans 
ma  tête.  Je  me  donne  bien  de  la  peine  pour 
en  épargner  à  nos  Français  qui  ,  généra- 
lement parlant  ,  voudraient  apprendre  fans 
étudier. 
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■  Vous    trouverez  ,    dans    mon    manufcrit  , 

17^7*  quelques  anecdotes  femées  parmi  les  épines 
de  la  phyfique.  Je  fais  Thi/toire  de  la  fcience 
dont  je  parle,  et  c'ed  peut-être  ce  qui  fera 
lu  avec  le  moins  de  dégoût.  Mais  le  détail 
des  calculs  me  fatigue  et  m'embarraiïe  encore 
plus  qu'il  ne  rebutera  les  lecteurs  ordinaires. 
C'eft  pour  ces  cruels  détails  furtout  que  j'ai 
recours  à  votre  tête  algébrique  et  infatiga- 
ble ;  la  mienne  ,  poétique  et  malade  ,  eft  fort 
empêchée  à  pefer  le  foleil. 

Si  madame  votre  femme  eft  accouchée  d'un 
garçon  ,  je  vous  en  fais  mon  compliment. 
Ce  fera  un  honnête  homme  et  un  philofophe 
de  plus  ,  car  j'efpère  qu'il  vous  reffem- 
blera.   (■*) 

Sans  aucune  cérémonie  ,  je  vous  prie  de 
compter  fur  ma  reconnaiffance  autant  que  fur 
mon  eftime  et  mon  amitié  ;  il  ferait  indigne 
de  la  philofophie  d'aller  barbouiller  nos  lettres 
d'un  votre  très-humble  ,  8cc. 

P.  S.  Vous  vous  moquez  du  monde  de 
me  remercier  comme  vous  faites  ,  et  encore 
plus  de  parler  d'acte  par-devant  notaire  ;  je 
le  déchirerais.  Votre  nom  me  fuffit  ,  et  je 
ne  veux  point  que  le  nom  d'un  philofophe 

(*)  Le  fils  de  M.  Pitot  eft  actuellement  avocat  général  de 
la  cour  des  aides  de  Montpellier. 

foit 
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foit  déshonoré  par  des   obligations  en  par-  

chemin.  S'il  n'y  avait  que  des  gens  comme    17^7 
nous  ,    les    gens   de  juftice    n'auraient   pas 
beau  jeu. 

LETTRE     LU. 
A   M.    LE    MARQUIS    D'ARGENS. 

Le  22  juin. 

'ai  reçu  vos  lettres  ,  mon  cher  Ijaac  ," 
comme  nos  pères  reçurent  les  cailles  dans 
le  défert  ;  mais  je  ne  me  lafTerai  pas  de  vos 
lettres  comme  ils  fe  lafsèrent  de  leurs  cailles. 
Souvenez  -  vous  que  je  vous  ai  toujours 
allure  un  fuccès  invariable  pour  les  Lettres 
juives.  Comptez  que  vous  vous  laflerez  plu- 
tôt d'en  écrire  ,  que  le  public  de  les  lire 
et  de  les  délirer. 

Je  fuis  très-aife  que  vous  ayez  exécuté 
ce  petit  projet  d'Anecdotes  littéraires.  Le 
goût  que  vous  avez  pour  le  bon  et  pour  le 
vrai  ne  vous  permettra  pas  de  palier  fous 
filence  les  Vifions   de  Marie  Alacoque  : 

Les  vers  français  que  Jefu  -  Chrift  a  faits 
pour  cette  fainte  ;  vers  qui  feraient  penfer 
que  notre  divin  Sauveur  était  un  très-mau- 
vais poète  ,   fi   on  ne  favait  d'ailleurs    que 
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Languet ,  archevêque  de  Sens  ,   a  été  le  Tel- 

ll^l •    legrin  qui  a  fait  ces  vers  de  Jéfu  Chrijt  : 

L'impertinence  abfurde  des  jéfuites  qui , 
dans  leur  miférable  journal ,  viennent  d'af- 
furer  que  l'Eflai  fur  F  homme  ,  de  Pope  ,  eft 
un  ouvrage  diabolique  contre  la  religion 
chrétienne  : 

Le  ftyle  d'un  certain  père  Regnault ,  auteur 
des  Entretiens  phyfiques  ;  ftyle  digne  de  fon 
ignorance.  Ce  bon  père  a  la  juftice  d'appeler 
les  admirables  découvertes  et  les  démonf- 
trations  de  Newton  fur  la  lumière,  unjyfiême; 
et  enfuite  il  a  la  modeftie  de  propofer  le 
fien.  Il  dit  qu' Hercule  était  phyjicien  ,  et  qu'on 
ne  pouvait  réfifter  à  un  phyjicien  de  cette  force* 
Il  examine  la  queftion  du  vide  ,  et  il  dit 
ingénieufement  :  Voyons  s'il  y  a  du  vide 
ailleurs  que  dans  la  bouteille  ou  dans  la  bourfe. 

C'eft-là  le  ftyle  de  nos  beaux  efprits  favans, 
qui  ne  peuvent  imiter  que  les  défauts  de 
Voiture  et  de  Fontenelle. 

Pareilles  impertinences  dans  le  père  Cajiel 
qui,  dans  un  livre  de  mathématiques,  pour 
faire  comprendre  que  le  cercle  eft  un  corn- 
pofé  d'un  infini  de  lignes  droites ,  introduit 
un  ouvrier  fefant  un  talon  de  foulier,  qui  dit 
qu'un  cône  n'eft  qu'un  pain  de  fucre  ,  8cc.  8cc.  ; 
et  que  ces  notions  fufBfent  pour  être  bon 
mathématicien. 
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Les  cabales  et  les  intrigues  pour  faire  réuffir 


.&_„  t 

de    mauvaifes   pièces  ,    et  pour  faire   croire    11^1 
qu'elles  ont  réufli,  quand  elles  ont  fait  bâiller 
le  peu  d'auditeurs  qu'elles  ont  eus  :  témoin 
l'Ecole  des  amis  ,  Childéric,  et  tant  d'autres 
qu'on  ne  peut  lire. 

Enfin,  vous  ne  manquerez  pas  de  matières. 
Vous  aurez  toujours  de  quoi  venger  et  éclai- 
rer le  public. 

Vous  faites  fort  bien  ,  tandis  que  vous 
êtes  encore  jeune  ,  d'enrichir  votre  mémoire 
par  la  connaiflance  des  langues  ;  et  puifque 
vous  faites  aux  belles -lettres  l'honneur  de 
les  cultiver ,  il  efl  bon  que  vous  vous  fafliez 
un  fonds  d'érudition ,  qui  donnera  toujours 
plus  de  poids  à  votre  gloire  et  à  vos  ouvra- 
ges.  Tout  efl  également  frivole  en  ce  monde  ; 
mais  il  y  a  des  inutilités  qui  paflent  pour 
folides  ,  et  ces  inutilités -là  ne  font  pas  à 
négliger.  Tôt  ou  tard  vous  en  recueillerez 
le  fruit  ,  foit  que  vous  reniez  dans  les  pays 
étrangers ,  foit  que  vous  rentriez  dans  votre 
patrie. 

Voici  une  lettre  que  j'ai  reçue  ,  laquelle 
doit  vous  confirmer  dans  l'idée  que  vous 
avez  de  Rou/feau.  Adieu  ;  je  vous  aime 
autant  qu'il  eft  méprifable.  Je  vous  fuis 
attaché  pour  toute  ma  vie. 


K  ô 
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LETTRE    LUI. 
A    M.     L'ABBÉ    MOUSSINOT. 

Octobre. 

iVl  on  sieur  de  Brêzé  eft-il  bien  folide  ? 
Qu'en  penfez-vous  ,  mon  prudent  ami  ?  Cet 
article  d'intérêt  mûrement  examiné,  prenez 
vingt  mille  livres  chez  M.  Michel,  et  donnez- 
les  à   M.   de  Brézé  ,    en   rentes  viagères   au 
denier  dix.    Cet   emploi    fera  d'autant  plus 
agréable  ,  qu'on  fera  payé  aifément  et  régu- 
lièrement fur  fes  maifons  à  Paris.  Arrangez 
cette  affaire  pour  le  mieux  ,  et  une  fois  arran- 
gée ,    fi  la  terre   de  Spoy   peut    fe    donner 
pour  cinquante  mille  livres  ,  nous  les  trou- 
verons vers  le  mois  d'avril.  Nous  vendrons 
des   actions  ,  nous  emprunterons  au  denier 
vingt  ,   cela  ne  fera  difficile  ni  à  vous  ni  à 
moi  ;  la  vie  eft  courte.  Salomon  dit  qu'il  faut 
jouir  :  je  fonge  à  jouir,  et  pour  cela  je  me 
fens    une   grande   vocation  pour  être  jardi- 
nier, laboureur  et  vigneron;  peut-être  même 
réunirai -je  mieux  à  planter  des  arbres,   à 
bêcher  la  terre  et  à  la  faire  fructifier  ,  qu'à 
faire  des   tragédies  ,   de  la  chimie ,  des  poè- 
mes épiques  ,  et  autres  fublimes  fottifes  qui 
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font  des  ennemis  implacables.  Donnez  l'En-  

fant  prodigue  à  Frault,  moyennant  cinquante  17^7« 
louis  d'or  ,  fix  cents  francs  tout  de  fuite  , 
et  un  billet  pour  les  autres  fix  cents  livres , 
payables  quand  ce  malheureux  Enfant  verra 
le  jour.  Cet  argent  fera  employé  à  quelque 
bonne  œuvre.  Je  m'en  tiens  à  mon  lot  , 
qui  eft  un  peu  de  gloire  et  quelques  coups 
de  fifflets. 


LETTRE     LIV. 

A      M.      T  H  I  R  I  O  T. 

A  Cirey,  le  3  de  novembre. 

XN'osant  vous  écrire  par  la  polie  ,  je  me 
fers  de  cet  homme  qui  part  de  Cirey  ,  et 
qui  fe  charge  de  ma  lettre.  Croiriez -vous 
bien  que  la  plus  lâche  et  la  plus  infâme 
calomnie  qu'un  prêtre  puiffe  inventer ,  a  été 
caufe  de  mon  voyage  en  Hollande  ?  Vous 
ayez  été  ,  avec  plufieurs  honnêtes  gens  , 
enveloppé  vous-même  dans  cette  calomnie 
abfurde  dont  vous  ne  vous  doutez  pas.  Il 
ne  m'eft  pas  permis  encore  de  vous  dire  ce 
que  c'cft.  Je  vous  demande  même  en  grâce , 
mon  cher  ami ,  au  nom  de  la  tendre  amitié 
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. qui  nous  unit  depuis  plus  de  vingt  ans  ,  et 

x7^7'  qui  ne  finira  qu'avec  ma  vie  ,  de  ne  paraître 
pas  feulement  foupçonner  que  vous  fâchiez 
qu'il  y  a  eu  une  calomnie  fur  notre  compte. 
Ne  dites  point  furtout  que  vous  ayez  reçu 
de  lettre  de  moi  ;  cela  eft  de  très  -  grande 
conféquence.  Il  vous  paraîtra  fans  doute  fur- 
prenant  qu'il  y  ait  une  pareille  inquifition 
fecrète  ;  mais  enfin  elle  exifte  ,  et  il  faut 
que  les  honnêtes  gens  qui  font  toujours  les 
plus  faibles  ,  cèdent  aux  plus  forts.  J'avais 
voulu  vous  écrire  par  M.  l'abbé  du  Refnel , 
qui  eft  venu  palier  un  mois  à  Cirey  ,  et  je  né 
me  fuis  privé  de  cette  confolation  que  parce 
qu'il  ne  devait  retourner  à  Paris  qu'après 
ïa  Saint  -  Martin.  Mon  cher  Thiriot  ,  quand 
vous  faurez  de  quoi  il  a  été  queftion ,  vous 
rirez  et  vous  ferez  indigné  à  l'excès  de  la 
méchanceté  et  du  ridicule  des  hommes. 
J'ai  bien  fait  de  ne  vivre  que  dans  la  cour 
d'Emilie ,  et  vous  faites  très-bien  de  ne  vivre 
que  dans  celle  de  Pollion. 

Je  lus  ,  il  y  a  un  mois  ,  le  petit  extrait 
que  mademoifelle  Deshayes  avait  fait  de  l'ou- 
vrage de  Y Euclide-Orphée  ,  et  je  dis  à  madame 
du  Châtelet  :  Je  fuis  sûr  qu'avant  qu'il  foit 
peu  Pollion  époufera  cette  mufe-là.  Il  y  avait 
dans  ces  trois  ou  quatre  pages  une  forte  de 
mérite  peu  commun  ;  et  cela ,  joint  à  tant 
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de  talens  et  de  grâces ,  fait  en  tout  une  per-  

fonne  fi  refpectable  ,  qu'il  était  impoffible  x7^7» 
de  ne  pas  mettre  tout  fon  bonheur  et  toute 
fa  gloire  à  l'époufer.  Que  leur  bonheur  foit 
public  ,  mon  cher  ami  ,  et  que  mes  com- 
plimens  foient  bien  fecrets  ,  je  vous  en  con- 
jure. Je  fouhaite  qu'on  fe  fouvienne  de  moi 
dans  votre  temple  des  Mufes  ;  je  veux  être 
oublié  par-tout  ailleurs. 

Je  viens  de  lire  les  paroles  de  Caflor  et 
Pollux.  Ce  poème  eft  plein  de  diamans  bril- 
lans  ;  cela  étincelle  de  penfées  et  d'expref- 
fions  fortes.  Il  y  manque  quelque  petite 
chofe  que  nous  fentons  bien  tous  ,  et  que 
Fauteur  fent  aufli  ;  mais  c'eft  un  ouvrage 
qui  doit  faire  grand  honneur  à  fon  efprit. 
Je  n'en  fais  pas  le  fuccès  ;  il  dépend  de  la 
mufique  ,  et  des  fêtes  ,  et  des  acteurs.  Je 
fouhaiterais  de  voir  cet  opéra  avec  vous  , 
d'en  embiafîer  les  auteurs  ,  de  fouper  avec 
eux  et  avec  vous  ,  mon  cher  ami ,  fi  je  pou- 
vais fouhaiter  quelque  chofe  ;  mais  mon  petit 
paradis  terreftre  me  retiendra  jufqu'à  ce  que 
quelque  diable  m'en  chafTe. 

Vous  favez  peut  -  être  que  le  feul  vrai 
prince  qu'il  y  ait  en  Europe  nous  a  envoyé 
dans  notre  Eden  un  petit  ambafTadeur  (*) 

(->)  Le  baron  de  Key/erling, 


120       RECUEIL    DES    LETTRES 

. —  qu'il    qualifie  de    fon    ami   intime  ,    et    qui 

ll^l*  mérite  ce  titre.  Les  autres  rois  n'ont  que  des 
courtifans ,  mais  notre  prince  n'aura  que  des 
amis.  Nous  avons  reçu  celui-ci  comme  Adam 
et  Eve  reçoivent  l'ange  dans  le  Paradis  de 
Milton  ,  à  cela  près  qu'il  a  fait  meilleure 
chère  ,  et  qu'il  a  eu  des  fêtes  plus  galantes. 
Notre  prince  devient  tous  les  jours  plus 
étonnant  ;  c'eft  un  prodige  de  talens  et  de 
vraie  vertu.  Je  crains  qu'il  ne  meure.  Les 
hommes  ne  font  pas  faits  pour  être  gou- 
vernés par  un  tel  homme  ;  ils  ne  méritent 
pas  d'être  heureux. 

Il  m'envoie  quelquefois  de  gros  paquets 
qui  font  fix  mois  en  route  ,  et  qui  proba- 
blement arriveraient  plutôt  s'ils  paiTaient 
par  vos  mains.  Je  voudrais  bien  que  vous 
fufliez  notre  unique  correfpondant.  Je  me 
flatte  que  dans  peu  il  me  fera  permis 
d'écrire  librement  à  mes  amis.  Le  nombre 
ne  fera  pas  grand  ,  et  vous  ferez  toujours 
à  la  tête. 

Vous  devriez  bien  aller  voir  mes  nièces , 
qui  ont  perdu  leur  père.  Vous  me  ferez  grand 
plaifir  de  leur  parler  de  leur  oncle  le  foli- 
taire  (fans  témoins  s'entend).  Il  y  a  là  une 
nièce  aînée  qui  eft  une  élève  de  Rameau  , 
et  qui  a  l'efprit  aimable.  Je  voudrais  bien 
l'avoir  auprès  de  moi  ,    aufli  -  bien    que  fa 

fceur. 
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fœur.  Vous  pourriez  leur  en  infpirer  Y  envie;  - 
elles  ne  fe  repentiraient  pas  du  voyage.  l7^7 

Mandez-moi  donc  des  nouvelles  de  votre 
fanté  ,  de  vos  plaifirs  ,  de  tout  ce  qui  vous 
regarde  ,  et  de  nos  amis  que  j'embraffe  en 
bonne  fortune.  Adieu  ,  mon  très -cher  ami 
que  j'aimerai  toujours. 

LETTRE     LV. 

A    M.    L'ABBÉ    MOUSSINOT, 

Novembre. 

Votre  patience  ,  mon  cher  abbé  ,  va 
être  mife  à  une  étrange  queftion  ;  je  trem- 
ble qu'elle  n'en  puifle  foutenir  l'épreuve. 
J'efpère  tout  de  votre  amitié.  Affaires  tem- 
porelles ,  affaires  fpirituelles  ,  ce  font-là  les 
deux  grands  fujets  du  long  bavardage  que 
je  vais  vous  faire. 

M.  de  Lezeau  me  doit  trois  ans  ;  il  faut 
le  preffer  fans  trop  l'importuner.  Une  lettre 
au  prince  de  Guife ,  cela  ne  coûte  rien  et 
avance  les  affaires.  Les  Villars  et  les  d'Auneuil 
doivent  deux  années  ;  il  faut  poliment  et 
fagement  remontrer  à  ces  meilleurs  leurs 
devoirs  à  l'égard  de  leurs  créanciers  ;  il  faut 
aufîi  terminer  avec  M.  de  Richelieu  ,   et  en 
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paffer  par  où  Ton  voudra.  J'aurais  de  grandes 

17^7.  objections  à  faire  fur  ce  qu'il  me  propofe  ; 
mais  j'aime  encore  mieux  une  conclufion 
qu'une  objection.  Concluez  donc,  mon  cher 
ami  ;  je  m'en  rapporte  aveuglément  à  vos 
lumières  qui  me  font  toujouis   très-utiles. 

Prault  doit  donner  cinquante  francs  à  mon- 
fieur  votre  frère.  Je  le  veux  ;  e'eft  un  petit 
pot  de  vin  ,  une  bagatelle  qui  eft  entrée 
dans  mon  marché  ;  et  quand  cette  bagatelle 
fera  payée,  monfieur  votre  frère  grondera  de 
ma  part  le  négligent  Prault  qui  ,  dans  les 
envois  des  livres  que  je  veux  ,  met  toujours 
des  retards  qui  m'impatientent  cruellement; 
rien  de  tout  ce  qu'il  m'expédie  ,  n'airive  à 
point  nommé. 

Monfieur  votre  frère  demandera  enfuite  à 
ce  libraire ,  ou  à  tel  autre  qu'il  voudra ,  un 
Puffendorf,  la  Chimie  de  Boërhaave  la  plus 
complète  ;  une  Lettre  fur  la  divifibilité  de  la 
matière  ,  chez  Jombert  ;  la  Table  des  trente 
premiers  tomes  de  THiftoire  de  l'académie 
des  fciences  ;  Mariotte ,  de  la  nature  de  l'air  ; 
idem ,  du  froid  du  chaud  ;  Boyle  ,  de  ratione 
inter  ignem  et  Jlammom  ,  difficile  à  trouver  ; 
c'eft  l'affaire  de  monfieur  votre  frère. 

Autres  commifïions.  Deux  rames  de  papier 
de  miniftre  ,  autant  de  papier  à  lettres  ,  le 
tout  papier  de  Hollande  ;  douze  bâtons  de 
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cire  d'Efpagne  à  l'efprit  de  vin  ,  une  fphère  ■ 

copernicienne  ,  un  verre  ardent  des  plus  |7^7ê 
grands,  mes  eftampes  du  Luxembourg,  deux 
globes  avec  leurs  pieds,  deux  thermomètres, 
deux  baromètres  ,  les  plus  longs  font  les 
meilleurs;  deux  planches  bien  graduées,  des 
terrines ,  des  retortes.  En  fait  d'achat ,  mon 
ami ,  qu'on  préfère  toujours  le  beau  et  le  bon 
un  peu  cher ,  au  médiocre  moins  coûteux. 
Voilà  pour  le  bel  efprit  qui  cherche  à  s'inf- 
truire  à  la  fuite  des  Fontenelle  ,  des  Boyle ,  des 
Boërhaave  et  autres  favans.  Ce  qui  fuit  eft 
pour  l'homme  matériel  qui  digère  fort  mal, 
qui  a  befoin  de  faire,  à  ce  qu'on  lui  dit, 
de  grands  exercices,  et  qui,  outre  ce  befoin 
de  nécelfité  ,  a  encore  d'autres  befoins  de 
fociété.  Je  vous  prie  ,  en  conféquence  ,  de 
lui  faire  acheter  un  bon  fufil,  une  jolie  gibe- 
cière avec  appartenances ,  marteaux  d'armes  , 
tire-boure ,  et  grandes  boucles  de'diamans 
pour  fouliers  ,  autres  boucles  à  diamans  pour 
jarretières;  vingt  livres  de  poudre  à  poudrer, 
dix  livres  de  poudre  de  fenteur,  une  bou- 
teille d'effence  au  jafmin  ,  deux  énormes 
pots  de  pommade  à  la  fleur  d'orange ,  deux 
houppes  à  poudrer,  un  très-bon  couteau, 
trois  éponges  fines  ,  trois  balais  pour  fecré- 
taire,  quatre  paquets  de  plumes,  deux  pinces 
de  toilette  très-propres,  une  paire  de  cifeaux 
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de  poche  très-bons  ,  deux  brofTes  à  frotter , 

1737.  enfin  trois  paires  de  pantoufles  bien  fourrées; 
et  puis  je  ne  me  fouviens  de  rien  de  plus. 
De  tout  cela  on  fera  un  ballot,  deux  s'il 
le  faut  ,  trois  même  s'ils  font  nécefTaires. 
Votre  emballeur  eft  excellent.  Envoyez  le 
tout  par  Joinville  ,  non  à  mon  adrefïe ,  car 
je  fuis  en  Angleterre ,  je  vous  prie  de  vous 
en  fouvenir ,  mais  à  TadrefTe  de  madame  de 
Champbonin. 

Tout  cela  coûte,  me  direz -vous  ;  et  ou 
prendre  de  l'argent?  Où  vous  voudrez,  mon 
cher  abbé  ;  on  a  des  actions  ,  on  en  fond  : 
il  ne  faut  jamais  rien  négliger  de  fon  plaifir, 
parce  que  la  vie  eft  courte  ;  je  ferai  tout  à 
vous  pendant  cette  courte  vie. 

LETTRE     LVI. 

A     M.     THIRIOT. 

A  Cirey ,  le  6  décembre. 

I  e  vois  par  votre  lettre  ,  mon  cher  amî  , 
que  vous  êtes  très-peu  inftruit  de  la  raifon 
qui  m'a  forcé  de  me  priver  pour  un  temps 
du  commerce  de  mes  amis  ;  mais  votre  com- 
merce m'eft  fi  cher  que  je  ne  veux  pas  hafar- 
der  de  vous  en  parler  dans  une  lettre  qui 
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peut  fort  bien  être  ouverte ,  malgré  toutes 
mes  précautions. 

J'ai  cru  devoir  mander  au  Prince  royal  la 
calomnie  dont  je  vous  remercie  de  m"' avoir 
inftruit.  Vous  croyez  bien  que  je  ne  fais  ,  ni 
à  lui  ni  à  moi  ,  l'outrage  de  me  juftifier  ; 
je  lui  dis  feulement  que  votre  zèle  extrême 
pour  fa  perfonne  ne  vous  a  pas  permis  de 
me  cacher  cette  horreur  ,  et  que  les  mêmes 
fentimens  m'engagent  à  l'en  avertir.  Je  crois 
que  c'eft  un  de  ces  attentats  méprifables  , 
un  de  ces  crimes  de  la  canaille,  que  les  rois 
doivent  ignorer.  Nous  autres  philofophes  , 
nous  devons  penfer  comme  des  rois  ;  mais 
malheureufement  la  calomnie  nous  fait  plus 
de  mal  réel  qu'à  eux. 

Vous  deviez  bien  m' envoyer  les  verficulets 
du  Prince  et  la  réponfe.  Vous  me  direz  que 
c'était  à  moi  d'en  faire ,  et  que  je  fuis  bien 
impertinent  de  refter  dans  le  filence  quand 
les  favans  et  les  princes  s'empreiTent  à  ren- 
dre hommage  à  madame  de  la  Poplinière* 

Mais  quoi  î  fi  ma  mufe  échauffée 
Eût  loué  cet  objet  charmant , 
Qui  réunit  fi  noblement 
Les  talens  d'Euclide  et  d'Orphée  , 
Ce  ferait  un  faible  ornement 
Au  picdeital  de  fon  trophée. 
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-  La  louer  eft  un  vain  emploi  ; 

I7^7»  Elle  régnera  bien  fans  moi 

Dans  ce  monde  et  dans  la  mémoire  ; 
Et  l'heureux  maître  de  fon  cœur  , 
Celui  qui  fait  feul  fon  bonheur , 
Pourrait  feul  augmenter  fa  gloire. 

A  propos  de  vers  ,  on  imprime  l'Enfant 
prodigue  un  peu  différent  de  la  déteftable 
copie  qu'ont  les  comédiens  ,  et  que  vous 
avez  envoyée  (dont  j'enrage)  au  Prince  royal. 

Je    n'ai    encore    fait    que    deux    actes   de 
Mérope  ,  car  j'ai  un  cabinet  de  phyfique  qui 
me  tient  au  cœur.  Fluribus  attentus ,  minor  ad 
Jingulji. 

Je  trouve  dans  Caftor  et  Pollux  des  traits 
charmans  ;  le  tout  enfemble  n'eft  pas  peut- 
être  bien  tiflu.  Il  y  manque  le  molle  et  amœ- 
iium ,  et  même  il  y  manque  de  l'intérêt.  Mais , 
après  tout  ,  je  vous  avoue  que  j'aimerais 
mieux  avoir  fait  une  demi-douzaine  de  petits 
morceaux  qui  font  épars  dans  cette  pièce  , 
qu'un  de  ces  opéra  iniipides  et  uniformes. 
Je  trouve  encore  que  les  vers  n'en  font  pas 
toujours  bien  lyriques  ,  et  je  crois  que  le 
récitatif  a  dû  beaucoup  coûter  à  notre  grand 
Rameaut  Je  ne  fonge  point  à  fa  muiique  que 
je  n'aye  de  tendres  retours  pour  Samfon, 
Eft-ce  qu'on  n'entendra  jamais  à  l'opéra: 
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Profonds  abymes  de  la  terre  , 


Enfer  ,  ouvre-toi,  8cc?  I7^7< 

Mais  ne  penfons  plus  aux  vanités  du  monde. 
Je  vous  remercie  ,  mon  ami,  d'avoir  con- 
folé  mes  nièces  :  je  ne  leur  propofais  un 
voyage  à  Cirey  qu'en  cas  que  leurs  affaires 
et  les  bienféances  s'accommodaffent  avec  ce 
voyage.  Mais  voici  une  autre  négociation 
qui  eft  allez  digne  de  la  bonté  de  votre  cœur 
et  du  don  de  perfuader  dont  dieu  a  pourvu 
votre  efprit  accort  et  votre  longue  phyfio- 
nomie. 

Si  madame  Pagnon  voulait  fe  charger  de 
marier  la  cadette  à  quelque  bon  gros  robin , 
je  me  chargerais  de  marier  l'aînée  à  un  jeune 
homme  de  condition  ,  dont  la  famille  entière 
m'honore  de  la  plus  tendre  et  de  la  plus 
inviolable  amitié.  Affurément  je  ne  veux  pas 
hafarder  de  la  rendre  malheureufe  ;  elle  aurait 
affaire  à  une  famille  qui  ferait  à  fes  pieds  ; 
elle  ferait  maîtreffe  d'un  château  allez  joli 
qu'on  embellirait  pour  elle.  Un  bien  médio- 
cre la  ferait  vivre  avec  beaucoup  plus  d'abon- 
dance que  fi  elle  avait  quinze  mille  livres 
de  rente  à  Paris.  Elle  paiferait  une  partie  de 
l'année  avec  madame  du  Châtelet  ;  elle  vien- 
drait à  Paris  avec  nous  dans  l'occafion  :  enfin, 
je  ferais  fon  père. 
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C'eft  ,  mon  cher  ami ,  ce  que  je  lui  pro- 

17^7*  pofe  ,  en  cas  qu'elle  ne  trouve  pas  mieux. 
Dieu  me  préferve  de  prétendre  gêner  la 
moindre  de  fes  inclinations  :  attenter  à  la 
liberté  de  fon  prochain  me  paraît  un  crime 
contre  l'humanité  ;  c'eft  le  péché  contre 
nature.  C'eft  à  votre  prudence  à  fonder  fes 
inclinations.  Si ,  après  que  vous  lui  aurez 
préfenté  ce  parti  avec  vos  lèvres  de  perfua- 
fion  ,  elle  le  trouve  à  fon  gré,  alors  qu'elle 
me  lailTe  faire.  Vous  pourrez  lui  infmuer  un 
peu  de  dégoût  pour  la  vie  médiocre  qu'elle 
mènerait  à  Paris  ,  et  beaucoup  d'envie  de 
s'établir  honnêtement.  Ce  ferait  enfuite  à 
elle  à  ménager  tout  doucement  l'efprit  de 
fes  oncles. 

Tout  ceci  ,  comme  vous  le  voyez  ,  eft 
l'exposition  de  la  pièce  ;  mais  le  dernier  acte 
n'eft  pas  ,  je  crois  ,  près  d'être  joué.  Je 
remets  l'intrigue  entre  vos  mains. 

Voici  un  petit  mot  de  lettre  pour  l'ami 
Berger.  Adieu ,  je  vous  embralTe.  Comment 
donc  le  gentil  Bernard  a-t-il  quitté  Pollion  et 
Tucca  ? 

Je  reçois  dans  le  moment  une  lettre  de 
ma  nièce  ,  qui  me  fait  beaucoup  de  plaifir. 
Elle  n'eft  pas  loin  d'accepter  ce  que  je  lui 
propofe  ,  et  elle  a  raifon.  Vale. 
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LETTRE    LVII.  ,737. 

A     M.    L'ABBÉ    MOUSSINOT. 

Décembre. 

Vous  me  parlez  ,  mon  cher  abbé  ,  d'un 
bon  homme  de  chimifte  ,  et  je  vous  écoute 
avec  plaifir  ;  vous  me  propofez  enfuite  de  le 
prendre  avec  moi ,  je  ne  demande  pas  mieux. 
Il  fera  ici  d'une  liberté  entière,  pas  mal  logé  , 
bien  nourri  ,  une  grande  commodité  pour 
cultiver  à  fon  aife  fon  talent  de  chimifte  ; 
mais  il  faudrait  qu'il  sût  dire  la  méfie  ,  et 
qu'il  voulût  la  dire  les  dimanches  et  les  fêtes 
dans  la  chapelle  du  château  :  cette  méfie  eft 
une  condition  fans  laquelle  je  ne  puis  me 
charger  de  lui.  Je  lui  donnerai  cent  écus  par 
an;  mais  je  ne  peux  rien  faire  de  plus. 

Il  faut  encore  l'inftruire  qu'on  mange  très- 
rarement  avec  madame  la  marquife  du  Châ- 
telet ,  dont  les  heures  de  repas  ne  font  pas 
trop  réglées  ;  mais  il  y  a  la  table  de  M.  le 
comte  du  Châtelet  fon  fils  ,  et  d'un  précep- 
teur ,  homme  d'efprit  ,  fervie  régulièrement 
à  midi  et  à  huit  heures  du  foir.  M.  du  Châtelet 
père  y  mange  fouvent  ,  et  quelquefois  nous 
foupons  tous  enfemble.  D'ailleurs  on  jouit 
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ici  d'une  grande  liberté.  On  ne  peut  lui  don- 

17^7»  ner ,  pour  le  préfent ,  qu'une  chambre  avec 
antichambre.  S'il  accepte  mes  propofitions  , 
il  peut  venir  et  apporter  tous  fes  inftrumens 
de  chimie.  S'il  a  befoin  d'argent ,  vous  pour- 
rez lui  donner  un  quartier  d'avance  ,  à  con- 
dition qu'il  partira  fur  le  champ.  S'il  tarde 
à  partir  ,  ne  tardez  pas ,  mon  cher  tréforier , 
à  m'envoyer  de  l'argent  par  la  voie  du  car- 
roiïe.  Au  lieu  de  deux  cents  cinquante  louis , 
envoyez -en  hardiment  trois  cents  avec  les 
livres  et  les  bagatelles  que  j'ai  demandés. 

Au  refte ,  mon  cher  ami,  je  fuppofe  que 
votre  chimifte  eft  un  homme  fage  ,  puifque 
vous  le  propofez  :  dites-moi  fon  nom  ,  car 
encore  faut-il  que  je  fâche  comment  il  s'ap- 
pelle. S'il  fait  des  thermomètres  à  la  Faren- 
heit ,  il  en  fera  ici ,  et  il  rendra  fervice  à  la 
phyfique.  Ces  thermomètres  quadrent  -  ils 
avec  ceux  de  Réaumur  ?  Ces  inftrumens  ne 
conviennent  qu'autant  qu'ils  fonnent  la  même 
octave. 
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LETTRE     LVIIL  7^7 

A    M.    L'ABBÉ    MOUSSINOT. 

Décembre. 

|  e  vous  prie  ,  mon  cher  abbé  ,  de  faire 
chercher  une  montre  à  fécondes  chez  Leroi , 
ou  chez  Lebon ,  ou  chez  Tiont;  enfin  la  meil- 
leure montre  ,  foit  d'or  ,  foit  d'argent  ,  il 
n'importe  ;  le  prix  n'importe  pas  davantage. 
Si  vous  pouvez  charger  l'honnête  favoyard 
que  vous  nous  avez  déjà  envoyé  ici  à  cin- 
quante fous  par  jour,  (et  que  nous  récom- 
penferons  encore  ,  outre  le  prix  convenu ,  ) 
de  cette  montre  à  répétition  ,  vous  l'expé- 
dierez tout  de  fuite  ,  et  vous  ferez  là  une 
affaire  dont  je  ferai  bien  fatisfait. 

D 'Hornbre ,  que  vous  connaifTez,  a  fait  ban- 
queroute ;  il  me  devait  quinze  cents  francs  ; 
il  vient  de  faire  un  contrat  avec  fes  créan- 
ciers ,  que  je  n'ai  point  figné.  Parlez  ,  je 
vous  prie  ,  à  un  procureur  ,  et  qu'on  m'ex- 
ploite ce  drôle  dont  je  fuis  très-mécontent. 

J'ai  lu  l'épître  de  d'Arnaud  ;  je  ne  crois 
pas  que  cela  foit  imprimé,  ni  doive  l'être. 
Dites  lui  que  ma  fanté  ne  me  permet  d'écrire 
à  perfonne  ,   mais  que  je  l'aime  beaucoup. 


l32       RECUEIL    DES    LETTRES 

'  Retenez-le  à  dîner  quelquefois  chez  M.  du 

17J7.  Breuil ,  je  payerai  les  poulardes  très-volon- 
tiers ;  éprouvez  fon  efprit  et  fa  probité,  afin 
que  je  puiiïe  le  placer.  —  Je  vous  le  répète  , 
mon  cher  ami  ,  vous  avez  carte  blanche  fur 
tout ,  et  je  n'ai  jamais  que  des  remercîmens 
à  vous  faire. 

LETTRE    LIX, 
A    M.    L'ABBÉ    MOUSSINOT. 

Décembre. 

\J  N  m'avait  mandé  ,  mon  cher  ami  ,  que 
tous  les  meubles  dCArouet  avaient  été  brûlés  , 
et  fon  logement  confumé  :  je  vois  avec  plaifir 
que  cela  n'eft  pas.  Ne  négligez  rien  ,  je  vous 
en  conjure  ,  tant  auprès  de  Me  Picard  qu'au- 
près de  fes  connaifïances  ,  pour  découvrir  le 
mariage  fecret  d'Arouet.  Cela  m'eft  impor- 
tant ,  car  je  fuis  fur  le  point  de  marier  une 
de  mes  nièces.  On  le  dit  fort  intrigué  dans 
cette  affaire  des  convullions.  Quel  fanatifme! 
mon  cher  ,  ne  donnez  pas  dans  ces  horri- 
bles folies  :  tout  bon  français  applaudit  à  un 
bon  janfénifte  qui  crie  contre  les  formulaires 
et  les  excommunications ,  et  qui  fe  moque 
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un  peu  de  l'infaillibilité  du  pape  ;  mais  on  - 

méprife  un  infenfé  qui  fe  fait  crucifier  ,  et    17^7* 
un  imbécille   qui  afîifle  à  ces   crucifiemens 
de  galetas. 

Je  fais  bien  qu'il  ne  ferait  pas  mal  que 
je  fufîe  à  Paris  ;  mais  je  crois  mes  intérêts 
mieux  entre  vos  mains  qu'entre  les  miennes; 
et  l'ancien  tréforier  du  chapitre  de  Saint- 
Méri  a ,  pour  conduire  les  affaires  de  ce  bas 
inonde  ,  infiniment  plus  d'intelligence  que 
fon  ami  le  philofophe,  qui,  dans  fa  folitude 
de  Cirey ,  fait  des  vers  ,  étudie  Newton  ,  le 
tout  avec  aflez  peu  de  fuccès  ,  et  qui  en 
outre  digère  fort  mal. 

LETTRE     L  X. 
A     M.      T  H  I  R   I  0  T. 

A  Cirey  ,  le  21  de'cembre. 

|  E  réponds  en  hâte ,  mon  cher  ami,  à  votre 
lettre  du  18  ,  touchant  l'article  qui  con- 
cerne mes  nièces.  Vous  mandez  à  madame 
du  Châtelet  que  vous  penfez  que  je  veux 
faire  plus  de  bien  à  ce  gentilhomme  que 
je  propofe  qu'à  ma  nièce  même.  Je  crois  en 
faire  beaucoup  à  tous  les  deux  ,  et  je  crois 
en  faire  à  moi-même  en  vivant  avec   une 
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h  perfonne  à  qui  le  fang  et  l'amitié  m'unifient , 

*7^7«  qui  a  des  talens  ,  et  dont  l'efprit  me  plaît 
beaucoup.  Je  trouve  de  plus  une  charge 
très  -  honnête  ,  convenable  à  un  gentil- 
homme ,  et ,  qui  plus  eft  ,  lucrative  ,  que 
ma  nièce  pourrait  acheter  ,  et  qui  lui  appar- 
tiendrait en  propre.  Je  connais  moins  la 
cadette  que  l'aînée  ;  mais  quand  il  s'agira 
d'établir  cette  cadette  ,  je  ferai  tout  ce  qui 
fera  en  mon  pouvoir.  Si  ma  nièce  aînée  était 
contente  de  fa  campagne  ,  et  qu'elle  voulût 
avoir  un  jour  fa  fœur  auprès  d'elle  ;  fi  cette 
fœur  aimait  mieux  être  dame  de  château  que 
citadine  de  Paris  mal-aifée,  je  trouverais 
bien  à  la  marier  dans  notre  petit  paradis 
terreftre.  Au  bout  du  compte  ,  je  n'ai  réel- 
lement de  famille  qu'elles  ;  je  ferai  très-aife 
de  me  les  attacher.  Il  faut  fonger  qu'on 
devient  vieux ,  infirme  ,  et  qu'alors  il  eft 
doux  de  retrouver  des  parens  attachés  par 
la  reconnailTance.  Si  elles  fe  marient  à  des 
bourgeois  de  Paris  ,  ferviteur  très-humble  , 
elles  font  perdues  pour  moi.  Vieillir  fille  eft 
un  piètre  état.  Les  princeffes  du  fang  ont 
bien  de  la  peine  à  foutenir  cet  état  contre 
nature.  Nous  fommes  nés  pour  avoir  des 
enfans.  Il  n'y  a  que  quelques  fous  de  phi- 
lofophes  ,  du  nombre  defquels  nous  fommes  , 
à  qui  il  foit  décent  de  fe  fauver  de  la  règle 
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générale.  Je  peux  vous  aflurer  enfin  que  je  — 
compte  faire   le    bonheur   de   mademoifelle    ll^l 
Migîiot  ,   mais   il  faut  qu'elle  le  veuille  ;    et 
vous  qui  êtes  fait  pour  le  bonheur  des  autres  , 
c'eft  votre  métier  de  contribuer  au  lien. 

Faites  ma  cour  ,  mon  cher  ami,  à  Pollion, 
à  Polymnie  ,  à  Orphée.  Je  vous  emb rafle  ten- 
drement. 

LETTRE     LXI. 

A     M.      T   H  I   R   I    O   T. 

A  Cirey  ,  le  23  décembre. 

IVl  o  N  cher  ami  ,  je  n'ai  rien  à  ajouter  ni 
à  la  peinture  que  la  déefle  de  Cirey  fait  de 
notre  vie  philofophique  ,  ni  aux  fouhaits  de 
partager  quelque  temps  cette  vie  avec  vous. 
Si  certaine  chofe  que  j'ai  entamée  réunifiait , 
il  faudrait  bien  vous  voir  à  toute  force  ,  au 
bout  du  compte.  Pollion  vous  donnerait  fa 
chaife  de  pofte  jufqu'à  Troies  ,  et  à  Troies 
vous  trouveriez  la  mienne  et  des  relais.  En 
un  jour  et  demi  vous  feriez  le  voyage  ,  et 
puis  ô  noctes  cœnœque  Deûm!  On  fait  bien  qu'on 
ne  pourrait  vous  garder  long-temps ,  mais  enfin 
on  vous  verrait. 

Je  fuis  d'autant  plus  fâché  de  la  décon- 
venue des  Linant ,  que  le  frère  commençait 
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à   faire   de   bons   vers  ,   et   que   fa   tragédie 

l7^7«  n'était  pas  en  fi  mauvais  train.  Quand  je  vois 
qu'un  difciple  d'Apollon  pèche  par  le  cœur  , 
je  retiens    les   douleurs   d'un  directeur   qui 

apprend  que  fa  pénitente  eft  au  b 

Ma  nièce  n'a  point  voulu  de  mon  campa- 
gnard, je  ne  lui  en  fais  aucun  mauvais  gré. 
J'aurais  voulu  trouver  mieux  pour  elle.  Cepen- 
dant il  eft  certain  qu'elle  aurait  eu  huit  mille 
livres  de  rente  au  moins  ;  mais  enfin  elle 
ne  Ta  pas  voulu  ,  et  vous  favez  fi  je  veux 
la  gêner.  Je  ne  veux  que  fon  bonheur,  et  je 
mettrais  une  partie  du  mien  à  pouvoir  vivre 
quelquefois  avec  elle.  Dieu  veuille  que  quel- 
que plat  bourgeois  de  Paris  ne  l'enfevelifTe 
pas  dans  un  petit  ménage  avec  des  caillettes 
de  la  rue  Thibautodé.  Il  me  femble  qu'elle 
était  faite  pour  Cirey.  Une  tragédie  nouvelle 
eft  actuellement  le  démon  qui  tourmente  mon 
imagination.  J'obéis  au  dieu  ou  au  diable  qui 
m'agite.  Phyfique,  géométrie,  adieu  jufqu'à 
Pâques  :  fciences  et  arts ,  vous  fervez  par 
quartier  chez  moi  ;  mais  Thiriot  eft  dans  mon 
cœur  toute  l'année.  Votre  frère  m'a  envoyé 
des  habits  qui  font  fi  beaux  que  j'en  fuis 
honteux. 

Portez  -  vous  bien ,  aimez  -  moi ,  écrivez- 
moi. 

A  propos,  j'ai  corrigé  les  premiers  actes 

d'Oedipe , 
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cTOedipe,  Zaïre,  et  tous  mes  petits  ouvra-  

ges  ;   toujours  enfantant ,  toujours  léchant.    17^7 
Mais  le  monde  eft  trop  méchant. 


LETTRE     LXII. 

A    M.    L'ABBÉ    MOUSSINOT. 


Il  eft  impoflible ,  mon  cher  ami ,  qu'il  y 
ait  trente-un  volumes  de  pièces  de  l'académie 
des  fciences,  depuis  qu'elle  diftribue  des  prix. 
Il  faut  que  vous  ayez  pris  la  malheureufe 
académie  françaife  pour  l'académie  des  fcien- 
ces. On  envoya  un  jour  dix-huit  linges  à  un 
homme  qui  avait  demandé  dix -huit  cygnes 
pour  mettre  fur  fon  canal.  J'ai  bien  la  mine 
d'avoir  trente-un  fmges,  au  lieu  de  dix-huit 
cygnes  qu'il  me  fallait.  Si  l'on  a  fait ,  mon 
cher  abbé ,  ce  quiproquo ,  comme  je  le  prcfume , 
il  faut  vite  acheter  les  volumes  des  pièces  qui 
ont  remporté  le  prix  à  la  véritable  académie, 
et  je  vous  renverrai  les  ennuyeux  compli- 
mens  de  la  pauvre  académie  françaife.  Fran- 
chement, il  ferait  dur  d'avoir  des  complimens 
que  je  ne  lis  pas ,  au  lieu  de  bons  ouvrages 
dont  j'ai  befoin. 
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TTiiT         LETTRE     LXIII. 

A     M.     DE     M  A  U  P  E  R  T  U  I  S. 

A  Cirey ,  .  .  .  janvier. 

Romulas  et  Liber  paler  et  cum  Cajîore  Pollua.  •  • 
Plorav ère  fuis  non  rejpondere  favorem 
Speratum  meritis. 

J  e  ne  puis  m'empêcher,  Monfieur,  de  vous 
rappeler  à  ce  petit  texte  dont  votre  mérite, 
vos  travaux  et  le  prix  injufte  que  vous  en 
Tecevez,  font  le  commentaire. 

Vos  huit  triangles  liés  entre  eux ,  et  formant 
ce  bel  eptagone ,  qui  prouve  tout  d'un  coup 
l'infaillibilité  de  vos  opérations  ;  enfin,  votre 
génie  et  vos  connaiflances ,  très-fort  au-defïus 
de  cette  opération  même  ,  doivent  vous  aflurer 
en  France  et  les  plus  belles  récompenfes  et  les 
éloges  les  plus  unanimes.  Mais  ce  n'eft  pas 
d'aujourd'hui  que  l'envie  fe  déchaînait  contre 
vous.  Des  perfonnes  incapables  de  favoir 
même  quel  eft  votre  mérite  ,  s'avifaient  à 
Paris  de  vous  chanfonner,  quand  vous  tra- 
vailliez fous  le  cercle  polaire  pour  l'honneur 
de  la  Fiance  et  de  la  raifon  humaine.  Je  reçus 
à  Amilerdam,  l'hiver  dernier,  une  chanfon 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.      l3g 

plate   et  miférable  contre   plufieurs   de  vos  . 

amis  et  contre  vous  ;  elle  était  de  la  façon  du    1738. 
petit  Lélio  ,  et  je  crus  reconnaître  fon  écriture. 
Le  couplet  qui  vous  regardait  était  très-outra- 
geant, et  finiffait  par, 

Les  meules  de  moulin 
De  ce  calolin. 

C'eft  ainfi  qu'un  miférable  bouffon  traitait 
et  votre  perfonne  et  votre  excellent  livre  (  *), 
qui  n1  a  d'autre  défaut  que  d'être  trop  court. 
Mais    aufli  M.  Mujchembroëk  me  difait  ,    en 
parlant  de  ce  petit  livre ,  que  c'était  le  meilleur 
ouvrage  que  la  France  eût  produit  en  fait  de 
phyfique.  S'Gravefende  en  parlait  fur  ce  ton,  et 
l'un  et  l'autre  s'étonnaient  fort  que  M.  Caffmi, 
et  après  lui  M.  de  Fontenelle  ,  affuraffent  fi 
hardiment  le  prétendu  ovale  de  la  terre  fur 
les  petites  différences  très-peu  décifives  qui 
fe   trouvaient  dans  leurs  degrés  ,  tandis  que 
les  mefures  de  Norvood  affuraient  à  la  terre 
une  forme  toute  femblable  à  celle  que  vos 
raifonnemens   lui   ont  donnée,    et   que   vos 
mefures  infaillibles  ont  confirmée. 

Tôt  ou  tard  il  faut  bien  que  vous   et  la 
Vérité  vous  l'emportiez.  Souvenez-vous  qu'on 

(*  )  Difcours  fur  la  figure  des  aftres. 

M  2 
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. a  foutenu  des  thèfes  contre  la  circulation  du 

17J0.    fang  :  fongez  à  Galilée,  et  confolez-vous. 

Je  fuis  perfuadé  que  quand  vous  avez  refufé 
les  douze  cents  livres  de  penfion  que  vous 
avez  généreufement  répandues  fur  vos  compa- 
gnons de  voyage ,  vous  avez  dû  paraître  au 
miniftère  un  efprit  plus  noble  que  mécontent. 
Vous  devez  en  être  plus  eftimé  ;  et  il  vient  un 
temps  où  l'eftime  arrache  les  récompenfes.  (1) 
J'avais  ofé  ,   dans  les  intervalles  que  me 
laifTent  mes  maladies ,  écrire  le  peu  que  j'en- 
tendais deNexvton,  que  mes  chers  compatriotes 
n'entendent  point  du  tout  :  j'ai  fufpendu  cette 
édition  qui  fe  fefait  à  Amfterdam,  pour  avoir 
l'attache  du  miniftère  de  France  ;  j'avais  remis 
une  partie  de  l'imprimé  et  le  refte  du  manuf- 
crit  à  M.  Pitot  qui  fe  chargeait  de  folliciter  le 
privilège.  Le  livre  eft  approuvé  depuis  huit 
mois  ;  mais  monfieur  le  chancelier  ne  me  le 
rend  point.   Apparemment  que  de  dire  que 
l'attraction   eft  poffible  et   prouvée  ,   que  la 
terre  doit  être  aplatie  aux  pôles  ,  que  le  vide 
eft  démontré  ,  que  les  tourbillons  font  abfur- 
des ,  8cc. ,  cela  n'eft  pas  permis  à  un  pauvre 

(1)  Maupertuis  avait  été  bleffé  de  la  modicité  de  la  récom- 
penfe;  il  voulait  qu'on  le  regardât  comme  le  chef  de  l'entre- 
prife  ,  et  fes  confrères  comme  des  élèves  qui  avaient  travaillé 
fous  lui.  Ces  confrères  étaient  cependant  Clairaut  ,  Camus , 
Lemonnier* 
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français.  J'ai  parlé  de  vous  et  de  votre  livre  

dans  mes  petits  Elémens ,  avec  le  refpect  que  I7^"* 
j'ai  pour  votre  génie.  Peut-être  m'a-t-on  rendu 
fervice  en  fupprimant  ces  Elémens  :  vous 
n'auriez  eu  que  le  chagrin  de  voir  votre  éloge 
dans  un  mauvais  ouvrage.  M.  Pitot  m'avait 
pourtant  flatté  que  ce  petit  catéchifme  de  la  foi 
fiewtonienne  était  affez  orthodoxe.  Je  vous  prie 
de  lui  en  parler.  Il  y  a  fix  mois  que  j'ai  quitté 
toute  forte  de  philofophie.  Je  fuis  retombé 
dans  mon  ignorance  et  dans  les  vers  ;  j'ai  fait 
une  tragédie,  mais  je  n'attends  que  des  fifflets. 
J'ai  une  fois  fait  un  poëme  épique  ,  il  y  en  a 
plus  de  vingt  éditions  dans  l'Europe  :  toute 
ma  récompenfe  a  été  d'être  joué  en  perfonne, 
moi ,  mes  amis  et  ma  Henriade  ,  aux  italiens 
et  à  la  foire,  avec  approbation  et  privilège. 

Qui  benè  latuit ,  benè  vixit.  Je  n'ai  plus  allez 
de  fanté  pour  travailler  à  rien ,  ni  pour  vous 
étudier  ;  mais  je  vous  admirerai  et  vous  aime- 
rai toute  ma  vie  ,  vous  et  le  grand  petit 
Clairaut. 


1738. 
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LETTRE     LXIV. 
A    M.     T  H  I  R  I  O  T. 

A  Cirey,  le  25  janvier. 


J 


E  comptais ,  mon  cher  ami ,  vous  envoyer 
un  énorme  paquet  pour  le  Prince,  et  j'aurais 
été  charmé  que  vous  euffiez  lu  tout  ce  qu'il 
contient  ;  vous  euffiez  vu  et  peut-être  approuvé 
la  manière  dont  je  penfe  fur  bien  des  chofes  , 
et  furtout  fur  vous  :  je  lui  parle  de  vous 
comme  le  doit  faire  un  homme  qui  vous  eftime 
et  qui  vous  aime  depuis  {i  long-temps.  Il  doit , 
par  vos  lettres ,  vous  aimer  et  vous  eftimer 
auffi  ;  cela  eft  indubitable,  mais  ce  n'eft  pas 
allez.  Il  faut  que  vous  foyez  regardé  par  lui 
comme  un  philofophe  indépendant ,  comme 
un  homme  qui  s'attache  à  lui  par  goût,  par 
eftime  ,  fans  aucune  vue  d'intérêt.  Il  faut  que 
vous  ayez  auprès  de  lui  cette  efpèce  de  confi- 
dération  qui  vaut  mieux  que  mille  écus  d'ap- 
pointemens ,  et  qui,  à  la  longue,  attire  en 
effet  des  récompenfes  folides.  C'eft  fur  ce 
pied- là  que  je  vous  ai  cru  tout  établi  dans 
fon  efprit ,  et  c'eft  de  là  que  je  fuis  parti  toutes 
les  fois  qu'il  s'eft  agi  de  vous.  J'étais  d'autant 
plus  difpofé  à  le  croire  que  vous  me  mandâtes , 
il  y  a  quelque  temps  ,  à  propos  de  M.  de 
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Keyferling,  que  le  Prince  envoya  de  Berlin  à  ■ 

madame  la  marquife  du  Châtelet  ,  le  prince  x7^^» 
N  o  u  s  a  aujji  envoyé  un  gentilhomme ,  érc.  Vous 
ajoutiez  je  ne  fais  quoi  de  bruit  dans  le  monde  , 
à  quoi  je  n'entendais  rien,  et  tout  ce  que  je 
comprenais,  c'était  que  le  Prince  vous  donnait 
tous  les  agrémens  et  toutes  les  récompenfes 
que  vous  méritez  et  que  vous  devez  en  attendre. 
Enfin ,  je  croyais  ces  récompenfes  fi  sûres 
que  M.  deKeyferling,  qui  eften  effet  fon  favori , 
et  dont  le  Prince  ne  me  parle  jamais  que  comme 
de  fon  ami  intime,  me  dit  que  l'intention  de 
fon  Alteffe  royale  était  de  vous  faire  fentir, 
de  la  manière  la  plus  gracieufe  ,  les  effets  de 
fa  bienveillance.  Voici  à  peu -près  mot  à  mot 
ce  qu'il  me  dit  :  n  Notre  prince  n'eft  pas  riche 
j)  à  préfent  ,  et  il  ne  veut  pas  emprunter, 
j>  parce  qu'il  dit  qu'il  eft  mortel ,  et  qu'il  n'eft 
j>  pas  sûr  que  le  roi  fon  père  payât  fes  dettes, 
n  II  aime  mieux  vivre  en  philofophe  en  atten- 
5»  dant  qu'il  vive  un  jour  en  grand  roi  ;  et  il 
5»  ferait  très -fâché  alors  qu'il  y  eût  un  prince 
>î  fur  la  terre  qui  récompensât  mieux  fes  fer- 
>î  viteurs  que  lui.  Je  vous  avouerai  même, 
?>  continua-t-il ,  que  l'extrême  envie  qu'il  a 
?»  d'établir  fa  réputation  chez  les  étrangers  , 
?»  rengagera  toujours  à  prodiguer  des  récom- 
?»  penfes  d'éclat  fur  fes  ferviteurs  qui  ne  font 
i)  pas  fes  fujets  ?>. 
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> Ce  fut  à  cette  occafion  que  je  parlai  de  vous 

17J0.  à  fy[.  de  Keyferling ,  dans  des  termes  qui  lui 
firent  une  très -grande  impreffion.  C'eft  un 
homme  de  beaucoup  de  mérite  ,  qui  s'eft 
conduit  avec  le  roi  en  ferviteur  vertueux  , 
et  auprès  du  Prince  en  ami  véritable.  Le  roi 
Peftime  ,  et  le  Prince  l'aime  comme  fon  frère. 
Madame  la  marquife  du  Châtelet  Ta  fi  bien 
reçu ,  lui  a  donné  des  fêtes  fi  agréables ,  avec 
un  air  fi  aifé  ,  et  qui  fentait  fi  peu  l'emprefTe- 
ment  et  la  fatigue  d'une  fête  ,  elle  l'a  forcé 
d'une  manière  fi  noble  et  fi  adroite  à  recevoir 
des  préfens  extrêmement  jolis ,  qu'il  s'en  eft 
retourné  enchanté  de  tout  ce  qu'il  a  vu  , 
entendu  et  reçu.  Ses  impreflions  ont  pafTé 
dans  l'ame  du  Prince  royal ,  qui  en  a  conçu 
pour  madame  la  marquife  du  Châtelet  toute 
l'eftime  ,  et  j'ofe  dire  l'admiration  qu'elle 
mérite. Je  vous  fais  tout  ce  détail,  mon  cher 
ami ,  pour  vous  perfuader  que  M.  de  Keyferling 
doit  être  l'homme  par  qui  les  bienfaits  du 
Prince  doivent  tomber  fur  vous. 

Je  vous  répète  que  je  fuis  bien  content  de 
la  politique  habile  et  noble  que  vous  avez 
mife  dans  le  refus  adroit  d'une  petite  penfion , 
et  fi  par  hafard  (  car  il  faut  prévoir  tout  )  il 
arrivait  que  fon  AltefTe  royale  prît  votre  refus 
pour  un  mécontentement  fecret ,  ce  que  je  ne 
crois  pas ,  je  vous  réponds  qu'en  ce  cas  M.  de 

Keyferling 
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Keyferling  vous  fervirait  avec  autant  de  zèle  . 

que  moi-même.  Continuez  fur  ce  ton  :  que    1738. 
vos  lettres  infirment  toujours  au  Prince  le  prix 
qu'il  doit  mettre  à  votre  affection  à  fon  fer- 
vice ,  à  vos  foins,   à  votre  fagelTe ,  à  votre 
défintérelTement  ;  et  je  vous  réponds  ,  moi , 
que  vous  vous  en  trouverez  très-bien.  J'ai  été 
prophète  une  fois  en  ma  vie ,  aufîi  n'était-ce 
pas  dans  mon  pays  ;  c'était  à  Londres  ,  avec 
notre  cher  Fakener.  Il  n'était  que  marchand, 
et  je  lui  prédis  qu  il  ferait  ambalTadeur  à  la 
Porte.  Il  fe  mit  à  rire  ;  et  enfin  le  voilà  ambaf- 
fadeur.  Je  vous  prédis  que  vous  ferez  un  jour 
chargé  des  affaires  du  prince  devenu  roi ,  et 
quoique  je  faffe   cette  prédiction  dans  mon 
pays ,  votre  fageffe  l'effectuera.  Mais   dune 
manière  ou  d'autre ,  foyez  sûr  d'une  fortune. 
Je  fuis  bien  aife  que  Piron  gagne  quelque 
chofe  à  me  tourner  en  ridicule  (  3  ).  L'aven- 
ture de  la  Malcrais-Maillard  eft  alTez  plaifante. 
Elle  prouve  au  moins  que  nous  fommes  très- 
galans  ;  car ,  quand  Maillard  nous  écrivait , 
nous  ne  lifions  pas  fes  vers  ;  quand  mademoi- 
felle  de  la  Vigne  nous  écrivit ,  nous  lui  fîmes 
des  déclarations. 

Monfieur  le  chancelier  n'a  pas  cru  devoir 
m'accorder  le  privilège  des  Elémens  de  Newton: 

(  3  )  Dans  la  Mëtromanie ,  où  Piron  a  tiré  parti  de  cette 
aventure  que  tout  le  monde  connaît. 

Cmefp.  générale.        Tome  II.  N 
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peut-être  dois-je  lui  en  être  très -obligé.  Je 

i"j38.  traitais  la  philofophie  de  De/cartes  comme 
De/cartes  a  traité  celle  dCAriJtote.  M.  Pitot,  qui 
a  examiné  mon  ouvrage  avec  foin  ,  le  trouvait 
allez  exact  :  mais  enfin  je  n'aurais  eu  que  de 
nouveaux  ennemis  ,  et  je  garderai  pour  moi 
les  vérités  que  Newton  et  s'Gravefcnde  m'ont 
apprifes.  Adieu  ,  mon  cher  ami. 

LETTRE     LXV. 

A    M.     THIRIOT. 

Cirey ,  ce  7  février. 

J  e  vous  envoie ,  mon  cher  ami ,  une  lettre 
pour  le  Prince  royal ,  en  réponfe  à  celle  que 
vous  m'avez  dépêchéepar  l'autre  voie.  Sa  lettre 
contenait  une  très -belle  émeraude  accompa- 
gnée de  diamans  brillans,  et  je  ne  lui  envoie 
que  des  paroles.  Soyez  sûr,  mon  cher  Thiriot , 
que  mes  remercîmens  pour  lui  feront  bien  plus 
tendres  et  bien  plus  énergiques  ,  quand  il  aura 
fait  pour  vous  ce  que  vous  méritez  et  ce  que 
j'attends.  Ne  foyez  point  du  tout  en  peine  de 
la  façon  dont  je  m'exprime  fur  votre  compte, 
quand  je  lui  parle  de  vous  ;  je  ne  lui  écris 
jamais  rien  qui  vous  regarde  ,  qu'à  l'occafion 
des  lettres  qu'il  peut  faire  palier  par  vos  mains , 
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et  que  je  le  prie  de  vous  confier.  Je  fuis  bien  

loin  de  paraître  foupçonner  qu'il  foit  feule-  »738. 
mentpofîible  qu'il  vous  ait  donné  le  moindre 
Jujet  d'être  mécontent.  Quand  je  ferais  capa- 
ble de  faire  cette  balourdife  ,  l'amitié  m'en 
empêcherait  bien.  Elle  eft  toujours  éclairée 
quand  elle  eft  fi  vraie  et  fi  tendre.  Continuez 
donc  à  le  fervir  dans  le  commerce  aimable  de 
littérature  dont  vous  êtes  chargé  ,  et  foyez 
sûr,  encore  une  fois  ,  qu'il  vous  dira  un  jour  : 
fige  ,  Jerve  bone  et  fidelis  ,  quia  fuber  pauca 
fuijhifidelis ,  (rc. 

Vous  vous  intérelTez  à  mes  nièces  ;  vous 
favez  fans  doute  ce  que  c'en1  que  M.  de  la 
Rochemondière ,  qui  veut  de  notre  aînée.  Je  le 
crois  homme  de  mérite,  puifqu'il  cherche  à 
vivre  avec  quelqu'un  qui  en  a.  Si  je  peux 
facditer  ce  mariage,  en  afTurant  vingt -cinq 
mille  livres ,  je  fuis  tout  prêt  ;  et  s'il  en  veut 
trente  ,  j'en  aflurerai  trente  ;  mais  pour  de 
l'argent  comptant ,  il  faut  qu'il  foit  affez  philo- 
fophe  pour  fe  contenter  du  fien,  et  de  vingt 
mille  écus  que  ma  nièce  lui  apportera.  Je  me 
fuis  cru,  en  dernier  lieu,  dans  la  néceffité 
de  prêter  tout  ce  dont  je  pouvais  difpofer.  Le 
prêt  eft  très-affuré  ;  le  temps  du  payement  ne 
Teft  pas  ;  ainfi  je  ne  peux  m'engager  à  rien 
donner  actuellement  par  un  contrat.  Mais  ma 
nièce  doit  regarder  mes  fentimens  pour  elle 
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comme  quelque  chofe  d'aufîi  sûr  qu'un  contrat 

1738.  par -devant  notaire.  J'aurais  bien  mauvaife 
opinion  de  celui  qui  la  recherche,  fi  un  pré- 
fent  de  noce  de  plus  ou  de  moins  (  qu'il  doit 
laiiïer  à  ma  difcrétion  )  pouvait  empêcher  le 
mariage.  C'eft  une  chofe  que  je  ne  peux  foup- 
çonner.  Je  ferai  à  peu-près  pour  la  cadette  ce 
que  je  fais  pour  l'aînée.  Leur  frère,  correcteur 
des  comptes  ,  eft  bien  pourvu.  Le  petit  frère 
fera ,  quand  il  voudra ,  officier  dans  le  régi- 
ment de  M.  du  Châtelet.  Voilà  toute  la  nichée 
établie  d'un  trait  de  plume.  Votre  cœur  char- 
mant ,  et  qui  s'intérefle  fi  tendrement  à  fes 
amis ,  veut  de  ces  détails.  C'eft  un  tribut  que 
je  lui  paye. 

Mandez-moi  fi  ce  que  l'on  publie,  touchant 
la  cuiraffe  de  François  I,  eft  vrai.  Je  ne  fais  de 
qui  eft  Maximien  (*).  On  la  dit  de  l'abbé 
le  Blanc.  Mais  quel  qu'en  foit  l'auteur ,  je  ferais 
très-fâché  qu'on  m'en  donnât  la  gloire  ,  fi  elle 
eft  bonne  ;  et  en  cas  qu'elle  ne  vaille  rien  ,  je 
rends  les  fifflets  à  qui  ils  appartiennent.    . 

J'achèterai  fur  votre  parole  le  livre  de  l'abbé 
Bannier  ;  je  compte  n'y  point  trouver  que 
Cham  eft  Y  Artimon  des  Egyptiens  ,  que  Loth  eft 
YEricthée,  qu' Hercule  eft  copié  de  Sam/on,  que 
Baucis  et  Philémon  font  imités  d'Abraham  et  de 
Sara.  Je  ne  fais  quel  académicien  des  belles- 

{.#)  Tragédie  de  la  Cbavjée, 
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lettres  avait   découvert  que   les  patriarches  

étaient  les  inventeurs  du  zodiaque  ,  que  *7^' 
Rébecca  était  la  vierge  ,  Efau  et  Jacob  les 
gémeaux.  Il  eft  bon  d'avoir  quelques  diiTerta- 
tions  pareilles  dans  fon  cabinet,  pour  mettre 
à  côté  du  poème  de  la  Magdeleine  ;  mais  il 
n'en  faut  pas  trop. 

Empêchez  donc  M.  d'Argental  d'aller  à  Saint- 
Domingue.  Un  homme  de  probité  ,  un  homme 
aimable  comme  lui,  doit  relier  dans  ce  monde. 

LETTRE     LXVI. 

A     M.     PRAULT,  libraire  à  Paris. 

A  Cîrey,  24  février. 

I  'a  1  reçu  votre  lettre  du  2  o.  Je  ne  me  plains 
donc  plus  du  correfpondant.  Je  vous  prie , 
mon  cher  parefîeux  ,  qui  ne  le  ferez  plus ,  de 
prier,  par  un  petit  mot  de  lettre,  M.  Berger 
de  pafler  chez  vous  pour  affaire  :  on  a  de  fes 
nouvelles  à  l'hôtel  de  SoiiTons.  Cette  affaire 
fera  que  vous  lui  compterez  dix  piftoles  ; 
vous  lui  demanderez  de  vous-même  un  billet , 
par  lequel  il  reconnaîtra  avoir  reçu  cent  livres 
de  mes  deniers  par  vos  mains.  Je  remets  à 
votre  prudence  et  à  votre  efprit  le  foin  de  lui 
faire  fentir  doucement,  que  quoique  les  plai- 
firs  que  je  lui  fais  foient  peu  confidérables , 
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cependant  vous  ne  laiiïez  pas  d'être  furpris  de 

1l^o,  la  manière  peu  mefurée  dont  il  parle  de  moi 
en  votre  préfence  ,  et  qu'un  cœur  comme  le 
mien  méritait  des  amis  plus  attachés.  Je  vous 
prie  de  m'envoyer  inceflamment  une  demi- 
douzaine  d'exemplaires  de  la  nouvelle  édition 
d'Oedipe.  Vous  n'aurez  Mérope  que  dans  un 
mois  ;  je  ne  crois  pas  que  les  approbations 
puiiïent  vous  inquiéter,  quoiqu'elle  foit  fous 
mon  nom.  Je  vous  prie  de  bien  déclarer  qu'il 
eft  très -faux  que  Maximien  foit  de  moi.  Je 
n'aime  point  à  me  charger  des  ouvrages  des 
autres. 


LETTRE     LXVIL 
A     M.     BERGER. 

A  Cirey  ,  • *  .  février. 

Vous  avez  grande  raifon  aflurément ,  Mon- 
fieur ,  de  vouloir  me  développer  l'hiftoire  de 
Conjtantin  ;  car  c'eft  une  énigme  que  je  n'ai 
jamais  pu  comprendre  ,  non  plus  qu'une  infi- 
nité d'autres  traits  d'hiftoire.  Je  n'ai  jamais 
bien  concilié  les  louanges  exceflives  que  tous 
nos  auteurs  eccléfiaftiques  ,  toujours  très- 
juftes  et  très  -  modérés  ,  ont  prodiguées  à  ce 
prince,  avec  les  vices  et  les  crimes  dont  toute 
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fa  vie  a  été  fouillée.  Meurtrier  de  fa  femme  ,   

de  fon  beau-père,  plongé  dans  la  mollefle  ,  11^* 
entêté  à  l'excès  du  faite  ,  foupçonneux  , 
fuperftitieux  ;  voilà  les  traits  fous  lefquels  je 
le  connais.  L'hiftoire  de  fa  femme  Faufla  et 
de  fon  fils  Cri/pus ,  était  un  très-beau  fujet  de 
tragédie  ;  mais  c'était  Phèdre  fous  d'autres 
noms  :fes  démêlés  avec  Maximien- Hercule  , 
et  fon  extrême  ingratitude  envers  lui  ,  ont 
déjà  fourni  une  tragédie  à  Thomas  Corneille  , 
qui  a  traité  à  fa  manière  la  prétendue  confpi- 
ration  de  Maximien- Hercule.  Faujla  fe  trouve 
dans  cette  pièce  entre  fon  mari  et  fon  père  , 
ce  qui  produit  des  fituations  fort  touchantes. 
Le  complot  eft  très  -  intrigué  ,  et  c'eft  une  de 
ces  pièces  dans  le  goût  de  Camma  et  de  Timo- 
crate.  Elle  eut  beaucoup  de  fuccès  dans  fon 
temps;  mais  elle  eft  tombée  dans  l'oubli  avec 
prefque  toutes  les  pièces  de  Thomas  Corneille, 
parce  que  l'intrigue ,  trop  compliquée  ,  ne 
laiffe  pas  aux  pallions  le  temps  de  paraître  ; 
parce  que  les  vers  en  font  fort  faibles  ;  en  un 
mot ,  parce  qu'elle  manque  de  cette  éloquence 
qui  feule  fait  pafTer  à  la  poftérité  les  ouvrages 
de  profe  et  les  vers.  Je  ne  doute  pas  que 
M.  de  la  Chaujfêe  n'ait  mis  dans  fa  pièce  tout 
ce  qui  manque  à  celle  de  Thomas  Corneille. 
Perfonne  n'entend  mieux  que  lui  l'art  des 
vers  ;  il  a  Fefprit  cultivé  par  de  longues  études , 

N  4 


162       RECUEIL     DES     LETTRES 

■  et  plein  de  goût  et  de  reiTources.   Je  crois 

17 3o.  qu'il  fe  pliera  aifément  à  tout  ce  qu'il  voudra 
entreprendre.  Je  l'ai  toujours  regardé  comme 
un  homme  fort  eftimable  ,  et  je  fuis  bien  aife 
qu'il  continue  à  confondre  le  miférable  auteur 
des  Aïeux  chimériques  et  des  trois  épîtres 
tudefques  ,  où  ce  cynique  hypocrite  préten- 
dait donner  des  règles  de  théâtre,  qu'il  n'a 
jamais  mieux  entendues  que  celles  de  la  pro- 
bité. Je  m'aperçois  que  je  vous  ai  appelé 
monfieur ,  mais  dominus  entre  nous  veut  dire 
amicus. 

LETTRE     LXVIIL 

A     M.     T  H  I  R  I  O  T, 

A  Cirey  ,  8  mars. 

J  'e  t  a  i  s  bien  étonné ,  mon  cher  ami ,  que 
quand  j'avais  la  fièvre  vous  vous  portaffiez 
bien;  mais  je  vois  par  votre  lettre  que  notre 
ancienne  fympathie  dure  toujours.  Vous  avez 
dû  être  faigné  du  pied  ,  car  je  le  fus  il  y  a  cinq 
ou  fix  jours ,  et  probablement  cela  vous  a  fait 
grand  bien.  Voilà  ma  nièce  à  Landau.  Je  l'eufTe 
mieux  aimée  à  Paris  ou  dans  mon  voifinage. 
Elle  époufe  au  moins  un  homme  dont  tout  le 
monde  m'écrit  du  bien.  Elle  fera  heureufe 
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par- tout  où  elle  fera.  Si  vous  avez  un  peu  — 

d'amitié  pour  la  cadette,  recommandez  -  lui  I7^°» 
de  faire  comme  fon  aînée  ;  je  ne  dis  pas  de 
s'en  aller  en  province  ,  mais  de  choifir  un 
honnête  homme  qui  furtout  ne  foit  point 
bigot.  Le  fanatique  Arouet  la  déshéritera  fi 
elle  ne  prend  pas  un  convulfionnaire ,  et  moi 
je  la  déshérite  fi  elle  prend  un  homme  qui 
fâche  feulement  ce  que  c'eft  que  la  confKtu- 
tion.  Raillerie  à  part,  je  voudrais  qu'elle  pût 
trouver  quelque  garçon  de  mérite  avec  qui 
je  pufTe  un  peu  vivre.  Je  ne  veux  point  laifTer 
mon  bien  à  un  fot.  Je  lui  donnerai  à  peu- 
près  autant  qu'à  fon  aînée.  Tâchez,  mon  ami, 
de  lui  trouver  fon  fait. 

Je  ne  fuis  point  étonné  que  vous  ayez 
deviné  M.  de  la  Chauffée  ;  vous  êtes  homo 
argutœ  naris ,  et  fes  vers  doivent  frapper  un 
odorat  fin  comme  le  vôtre.  Je  fuis  bien  aife 
qu'il  continue  à  confondre  ,  par  fes  fuccès 
dans  des  genres  oppofés  ,  les  impertinentes 
épîtres  de  l'auteur  des  Aïeux  chimériques. 
Son  Maximien  fera  fans  doute  autrement 
écrit  que  celui  de  Thomas  Corneille.  Il  eft  vrai 
que  ce  Thomas  intriguait  fes  pièces  comme  un 
efpagnol.  On  ne  peut  pas  nier  qu'il  n'y  ait 
beaucoup  d'invention  et  d'art  dans  fon  Maxi- 
mien, aulTi-bien  que  dans  Camma,  Stilicon  , 
Timocrate.  Le  rôle  de  Maximien  même  n'eft 
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-  pas  fans  beauté ,  et  la  manière  dont  il  fe  tue , 


ll3o.    eut  autref0is  un  très-grand  fuccès. 

J'avais  fongé  d'abord  à  te  faire  tomber  : 
Voilà  pour  me  punir  d'avoir  manqué  ta  chute  , 
Et  comme  je  prononce  et  comme  j'exécute. 

Ces  vers  et  cette  mort  furent  fort  bien  reçus  , 
et  la  pièce  eut  plus  de  trente  repréfentations  ; 
mais  cet  effort  d'intrigue ,  cet  art  recherché 
avec  lequel  la  pièce  eft  conduite  ,  a  fervi 
enfui  te  à  la  faire  tomber  ;  car  ,  au  milieu  de 
tant  de  refforts  et  d'incidens  ,  les  pâmons 
n'ont  pas  leurs  .coudées  franches  :  il  faut 
qu'elles  foient  à  l'aife  pour  que  les  babillards 
puifTent  toucher.  D'ailleurs  le  ftyle  de  Thomas 
Corneille  eft  fi  faible  qu'il  fait  tout  languir  ;  et 
une  pièce  mal  écrite  ne  peut  jamais  être  une 
bonne  pièce. 

Vous  donneriez ,  à  mon  gré  ,  une  louange 
médiocre  au  nouvel  auteur ,  11  fa  tragédie 
n'était  pas  mieux  écrite  que  l'Héraclius  de 
Pierre  Corneille ,  dont  vous  me  parlez.  Je  vous 
avoue  que  le  ftyle  de  cet  ouvrage  m'a  toujours 
furpris  par  la  dureté  ,  le  galimatias  et  le  fami- 
lier qui  y  règne.  Je  ne  connais  guère  de  beau 
dans  Héraclius ,  que  ce  morceau  qui  vaut  feul 
une  pièce, 

0  malheureux  Phocas  !  ô  trop  heureux  Maurice .'  8cc. 
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D'ailleurs  l'infipidité  de  la  partie  carrée  entre 


Léonce  et  Pukhérie,  Héraclius  et  Léontine  ,  et  les  11^^- 
malheureux  raifonnemens  d'amour  en  vers 
très-bourgeois  dont  tout  cela  eft  farci ,  m'ont 
excédé  toujours  ,  et  terriblement  ennuyé.  Je 
fais  bien  que  De/préaux  avait  en  vue  Héraclius 
dans  ces  vers  : 

Et  qui ,  débrouillant  mal  une  pénible  intrigue  , 
D'un  divert'ffement  méfait  une  fatigue. 

Je  n'ai  point  vu  la  Métromanie,  mais  on 

peut  hardiment  juger  de  l'ouvrage  par  l'auteur. 

Voici  une  lettre  pour  notre  Prince.  Adieu  ; 

vous  devriez  bien  venir  nous  voir  avec  ces 

Denis, 

LETTRE     LXIX. 
A    M.    T  H  I  R  I  O  T. 

A  Cirey  ,  le  22  mars. 

IVloN   cher  ami  ,  allez  vous   faire 

avec  vos  excufes  et  votre  chagrin  fur  la  petite 
inadvertance  en  queftion.  Tous  mes  fecrets 
alTurément  font  à  vous  comme  mon  cœur.  Je 
dois  à  votre  feigneur  royal  trois  ou  quatre 
réponfes.  Vous  voyez  qu'il  égayé  fa  folitude 
par  des  vers  et  de  la  profe.  La  leule  entreprife 
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—  de  faire  des  vers  français  me  paraît  un  prodige 


1 738.  dans  un  allemand  qui  n'a  jamais  vu  la  France. 
Il  araifonde  faire  des  vers  français,  car  com- 
bien de  français  font  des  vers  allemands  !  Mais 
je  vous  afTure,  que  fi  le  feul  projet  d'être 
poète  m'étonne  dans  un  prince  ,  fa  philofophie 
me  furprend  bien  davantage.  C'eft  un  terrible 
métaphyficien  et  un  penfeur  bien  intrépide. 
Mon  cher  Thiriot ,  voilà  notre  homme  ;  con- 
fervez  la  bienveillance  de  cette  ame-là,  et  m'en 
croyez.  J'ai  vu  la  Piromanie  (*)  :  cela  n'eft 
pas  fans  efprit  ni  fans  beaux  vers  ;  mais  ce  n'eft 
un  ouvrage  eftimable  en  aucun  fens.  Il  ne  doit 
fon  fuccès  pafTager  qu'à  Le  Franc  et  à  moi.  On 
m*a  envoyé  aufïi  Lifymachus  (**)  :  j'ai  lu  la 
première  page  ,  et  vite  au  feu.  J'ai  lu  ce 
poème  fur  l'amour  propre  ,  et  j'ai  bâillé.  Ah 
qu'il  pleut  de  mauvais  vers  !  Envoyez -moi 
donc  ces  épîtres  qu'on  m'attribue.  Queft-ce 
que  c'eft  que  cette  drogue  fur  le  bonheur  ? 
N'eft-ce  point  quelque  miférable  qui  babille 
fur  la  félicité  ,  comme  les  Grejfet  et  d'autres 
pauvres  diables  qui  fuent  d'ahan  dans  leurs 
greniers  pour  chanter  la  volupté  et  la  pareiTe  ? 
Comment  va  le  procès  d1 Orphée-Rameau  et 
de  ^oïle-CaJtel?  Ce  monftre  d'abbé  Desfontaines 
continue-t-il  de  donner  fes  mal  -  femaines  ? 

(*)  La  Métromanie. 

(**)  Tragédie  de  M.  de  Caux, 
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Mais  ce  qui  m'intéreiTe  le  plus ,  viendrez-vous  

nous  voir  ?  Savez -vous  ce  que  Quefnel-Arouet  i-l'O* 
a  donné  à  mon  aimable  nièce  ?  dites  -  moi 
donc  cela  ,  car  je  veux  lui  difputer  fon  droit 
d'aîneiTe.  Mes  complimens  à  ceux  qui  m'ai- 
ment ,  de  l'oubli  aux  autres.  Vale  ;  je  vous 
aime  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE     LXX. 

A    M.    THIRIOT. 

Le  28  mars. 

J  e  vois  ,  mon  cher  Thiriot ,  que  Maximien 
a  le  fort  de  toutes  les  pièces  trop  intriguées. 
Ces  ouvrages-là  font  comme  les  gens  accablés 
de  trop  d'affaires.  Il  n'y  a  point  d'éloquence 
où  il  y  a  furcharge  d'idées  ;  et  faas  éloquence  , 
comment  peut-on  plaire  long-temps  ? 

Or  cà  ,  je  veux  bientôt  vous  envoyer  une 
pièce  auffi  fimple  que  Maximien  eft  implexe. 
Il  vous  a  donné  un  microfcope  à  facette  ;  je 
vous  donnerai  une  glace  tout  unie ,  et  vous 
la  cafferez  fi  elle  ne  vous  plaît  pas.  On  m'a  fait 
cent  chicanes  ,  cent  tracaiTeries  pour  mesElé- 
mens  de  Newton;  ma  foi  ,  je  les  laifTe  là  ;  je 
ne  veux  pas  perdre  mon  repos  pour  Newton 
même;  je  me  contente  d'avoir  raifon  pour 
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— —  moi.  Je  n'aurai  pas  l'honneur  d'être  apôtre  , 
lyjo.    je  ne  ferai  qUe  croyant. 

On  m'a  fait  voir  une  lettre  à  Rameau  fur 
le  révérend  père  Cajlel,  qui  m'a  paru  plaifante, 
et  qui  vaut  bien  une  réplique  férieufe  ;  mais 
je  n'ofe  même  l'envoyer,  de  peur  qu'une  tra- 
cafferie  me  paiTe  par  les  mains.  Si  vous  étiez 
homme  à  promettre  ,  jurejurando  ,  fecret  pro- 
fond et  inviolable  ,  je  pourrais  vous  envoyer 
cela  :  car  fi  promettez  ,  tiendrez  (  *). 

Ce  que  vous  me  dites  de  Le  Franc  m'étonne. 
De  quoi  diable  s'avife-t-il  d'aller  parler  du 
droit  de  remontrances  à  une  cour  des  aides 
de  province  ?  J'aime  autant  vanter  les  droits 
des  ducs  et  pairs  à  mon  bailliage.  Je  m'imagine 
qu'on  l'a  exilé  à  caufe  de  la  vanité  qu'il  a  eue 
de  faire  de  la  cour  des  aides  de  Montauban  un 
parlement  deParis.  Cependants'ilaétédévoré 
du  zèle  de  bon  citoyen  ,  en  cette  qualité  je 
lui  fais  mon  compliment  ,  et  je  vous  prie  de 
lui  dire  que ,  comme  homme ,  comme  français 
et  comme  poète ,  je  m'intérelTe  fort  à  lui.  Il 
aurait  dû  favoir  plutôt  que  des  perfonnes 
comme  lui  et  moi  devaient  être  unies  contre 
les  Piron  ;  mais  fa  Didon  ,  toute  médiocre 
qu'elle  eft,  lui  tourna  la  tête  ,  et  lui  fit  faire 
une  préface  impertinente  au  pojfible,  qui  mérite 

(*)  Voyez  la  lettre  fuivante. 
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mieux  l'exil  que  tout  difcours  à  une  cour  des  . 

aides.  1738. 

Vous  avez  vu  ma  nichée  de  nièces ,  et  vous 
ne  me  mandez  point  ce  que  Ouejhel-  Aroutt  a 
donné.  Il  faudrait  pourtant  que  Locke-Voltaire 
en  sût  deux  mots. 

Je  vous  embrafle  tendrement.  Comment 
vont  votre  eftomac  ,  votre  poitrine  ,  vos  en- 
trailles ?  tout  cela  ne  vaut  pas  le  diable  chez 
moi. 

P.  S.  On  me  mande  de  Bruxelles  que  faint 
Roujfeau  ,  confefle  par  un  carme  ,  a  déclaré 
n'avoir  point  de  parens  ,  quoiqu  il  ait  une  fœur 
à  Paris,  et  un  coufm  cordonnier,  rue  de  la 
Harpe.  Il  a  fait  dire  trois  méfies  pour  fa  gué- 
rifon  ,  et  a  fait  un  pèlerinage  à  une  Madona  ; 
il  s'en  porte  beaucoup  mieux.  Il  a  fait  une 
ode  fur  le  miracle  de  la  fainte  Vierge  en  fa 
faveur. 
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7^7  LETTRE     LXXI. 

A     M.     RAMEAU. 

Sur  le  père  Cqflcletfon  clavecin  oculaire. 

Mars, 

J  e  vous  félicite  beaucoup,  Monfieur,  d'avoir 
fait  de  nouvelles  découvertes  dans  votre  art , 
après  nous  avoir  fait  entendre  de  nouvelles 
beautés.  Vous  joignez  auxapplaudiflemens  du 
parterre  de  Topera,  les  fuffrages  de  l'académie 
des  fciences  ;  mais  furtout  vous  avez  joui 
d'un  honneur  que  jamais ,  ce  me  femble  , 
perfonne  n'a  eu  avant  vous.  Les  autres  auteurs 
font  commentés  d'ordinaire  ,  des  milliers 
d'années  après  leur  mort ,  par  quelque  vilain 
pédant  ennuyeux  :  vous  l'avez  été  de  votre 
vivant  ,  et  on  fait  que  votre  commentateur 
eft  quelque  chofe  de  très-différent  en  toute 
manière  de  l'efpèce  de  ces  meilleurs. 

Voilà  bien  de  la  gloire;  mais  le  R.  P.  Cajlel 
a  confidéré  que  vous  pourriez  en  prendre  trop 
de  vanité  ,  et  il  a  voulu  en  bon  chrétien  vous 
procurer  des  humiliations  falutaires.  Le  zèle 
de  votre  falut  lui  tient  fi  fort  au  cœur  que  , 
fans  trop  confidérer  l'état  de  la  queflion ,  il 

n'a 
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n'a  fongé  qu'à  vous  abaifTer,  aimant  mieux  

vous   fanctifier  que  vous   inftruire.  1738, 

Le  beau  mot  ,fans  raifort ,  du  P.  Canaye ,  l'a 
fi  fort  touché  qu'il  eft  devenu  la  règle  de 
toutes  fes  actions  et  de  tous  fes  livres  ;  et  il 
fait  valoir  fi  bien  ce  grand  argument  ,  que  je 
m'étonne  comment  vous  aviez  pu  l'éluder. 

Vous  pouvez  difputer  contre  nous,  Monfieur, 
qui  avons  la  pauvre  habitude  de  ne  reconnaî- 
tre que  des  principes  évidens  ,  et  de  nous 
traîner  de  conféquence  en  conféquence. 

Mais  comment  avez-vous  pu  difputer  contre 
le  R.  P.  Cajlel  ?  En  vérité  ,  c'eft  combattre 
comme Bellérophon.  Songez,  Monfieur,  à  votre 
téméraire  entreprife  :  vous  vous  êtes  borné  à 
calculer  les  fons  ,  et  à  nous  donner  d'excel- 
lente mufique  pour  nos  oreilles  ,  tandis  que 
vous  avez  affaire  à  un  homme  qui  fait  de  la 
mufique  pour  les  yeux.  Il  peint  des  menuets 
et  de  belles  farabandes.  Tous  les  fourds  de 
Paris  font  invités  au  concert  qu'il  leur  annonce 
depuis  douze  ans  ;  et  il  n'y  a  point  de  teintu- 
rier qui  ne  fe  promette  un  plaifir  inexprimable 
à  l'opéra  des  couleurs  que  doit  repréfenter  le 
révérend  phyficien  avec  fon  clavecin.oculaire. 
Les  aveugles  même  y  font  invités  (4)  ;  il  les 
croit  d'affez  bons  juges  des  couleurs.    Il  doit 

(4)  Le  père  Cajlel,  dans  fes  lettres  au  préfident  de  Montefquieut 
dit  que  les  aveugles  même  fauront  juger  de  ion  clavecin. 

Correfp.  générale.        Tome  IL  O 
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le  penfer,  car  ils  en  jugent  à  peu-près  comme 

17J8.    }ui  de  votre  mufique.  Il  a  déjà  mis  les  faibles 
mortels  àportée  de  fes  fublimesconnaifïances. 
Il  nous  prépare  par  degrés  à  l'intelligence  de 
cet  art  admirable.  Avec  quelle  bonté  ,  avec 
quelle  condefcendance  pour  le  genre-humain, 
daigne-t-il  démontrer  dans  fes  lettres,  dont  les 
Journaux  de  Trévoux  font  dignement  ornés  , 
je    dis  démontrer  par   lemmes  ,   théorèmes  , 
fcolies  :  1  °.  que  les  hommes  aiment  les  plaifirs  ; 
2°.  que  la  peinture  eft  un  plaifir  ;    3°.  que  le 
jaune  eft  différent  du  rouge  ,   et  cent  autres 
queftions  épineufes  de  cette  nature. 

Ne  croyez  pas  ,  Monfieur,  que  pour  s'être 
élevé  à  ces  grandes  vérités  ,  il  ait  négligé  la 
mufique  ordinaire;  au  contraire,  il  veut  que 
tout  le  monde  Tapprenne  facilement,  et  il  pro- 
pofe  .  à  la  fin  de  fa  Mathématique  univerfelle, 
un  plan  de  toutes  les  parties  de  la  mufique  , 
en  cent  trente-quatre  traités  ,  pour  le  foulage- 
ment  de  la  mémoire  ;  divifion  certainement 
digne  de  ce  livre  rare  ,  dans  lequel  il  emploie 
trois  cents  foixante  pages  avant  de  dire  ce 
que  c'eft  qu'un  angle. 

Pour  apprendre  à  connaître  votre  maître  , 
fâchez  encore  ce  que  vous  avez  ignoré  jufqu'ici 
avec  le  public  nonchalant,  qu'il  a  fait  un  nou- 
veau fyftême  de  phyfique,  qui  affurément  ne 
reiTemble  à  rien  ,  et  qui  eft  unique  comme  lui. 
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Ce  fyftême  eft  en  deux  gros  tomes.  Je  connais   

un  homme  intrépide  qui  a  ofé  approcher  de  *7J8« 
ces  terribles  myftères  ;  ce  qu'il  m'en  a  fait  voir 
eft  incroyable.  Il  m'a  montré  (  liv.  V ,  chap.  3, 
4  et  5  ,  )  que  ce  font  les  hommes  qui  entre- 
tiennent le  mouvement  dans  f  univers  ,  et  tout  le 
me'canifme  de  la  nature  ;  et  que  s^il  ny  avait  point 
âihommes  ,  toute  la  machine  Je  déconcerterait.  Il 
m'a  fait  voir  de  petits  tourbillons  ,  des  roues 
engrainées  les  unes  dans  les  autres,  ce  qui  fait 
un  effet  charmant ,  et  en  quoi  confine  tout  le 
jeu  des  relTorts  du  monde.  Ouelie  a  été  mon 
admiration  quand  j'ai  vu  (pag.  3og,  part.  II,  ) 
ce  beau  titre  :  Dieu  a  créé  la  nature  ,  et  la 
nature  a  créé  le  monde  ! 

Il  ne  penfe  jamais  comme  le  vulgaire.  Nous 
avions  cru  jufqu'ici  ,  fur  le  rapport  de  nos 
fens  trompeurs  ,  que  le  feu  tend  toujours  à 
s'élever  dans  l'air;  mais  il  emploie  trois  cha- 
pitres à  prouver  qu'il  tend  en  bas.  Il  combat 
généreufement  une  des  plus  belles  démonflra- 
tions  de  Newton  (3).  Il  avoue  qu'en  effet  il  y 
a  quelque  vérité  dans  cette  démonflration  ; 
mais  femblable  à  un  irlandais  célèbre  dans 
les  écoles,  il  dit  :  Hoc  fateor,  veriim  contra  fie 

(  5  )  C'eft  la  propofition  dans  laquelle  Newton  démontre  , 
par  la  méthode  des  fluxions  ,  que  tout  corps  mû  en  une 
courbe  quelconque  ,  s'il  parcourt  des  aires  égales  dans  des 
temps  égaux ,  tend  vers  un  centre ,  et  vice  versa. 

O  s 


164       RECUEIL    DES     LETTRES 

- — —  argumenter..  Il  eft  vrai  qu'on  lui  a  prouvé  que 
17^5,    fon  raifonnement  contre  la  démonflration  de 
Newton  était  un  fophifme;   mais  ,  comme  dit 
M.  de  Fo?itenelle ,  les  hommes  fe  trompent  , 
et  les  grands-hommes  avouent  qu'ils  fe  font 
trompés.  Vous  voyez  bien  ,  Monfieur,  qu'il 
ne  manque  rien  au  révérend  père  qu'un  petit 
aveu  pour  être  grand -homme.  Il  porte  par- 
tout la  fagacité  de  fon  génie  ,  fans  jamais  s'éloi- 
gner de  fa  fphère.  Il  parle  de  la  folie  (chap.  7, 
liv.  V,  )  ,  et  il  dit  que  les  organes  du  cerveau 
d'un  fou  font  une  ligne  courbe   et  VexpreJJion 
géométrique  £une  équation.  Quelle  intelligence  ! 
Ne  croirait- on  pas  voir  un  homme  opulent 
qui  calcule  fon  bien  ? 

En  effet ,  Monfieur  ,  ne  reconnaît -on  pas 
à  fes  idées  ,  à  fon  ftyle  ,  un  homme  extrê- 
mement verfé  dans  ces  matières  ?  Savez-vous 
bien  que,  dans  fa  Mathématique  univerfelle  , 
il  dit  que  ce  que  l'on  appelle  le  plus  grand 
angle  eft  réellement  le  plus  petit ,  et  que 
l'angle  aigu  au  contraire  eft  le  plus  grand  ? 
c'eft-à-dire  ,  il  prétend  que  le  contenu  eft  plus 
grand  que  le  contenant  ;  chofe  merveilleufe 
comme  bien  d'autres  \ 

Savez-vous  encore  qu'en  parlant  de  l'éva- 
nouiftement  des  quantités  infiniment  petites 
par  la  multiplication ,  il  ajoute  joliment  qu'on 
ne  i élève  fouvent  que  pour  donner  du  nez  en  terre  ? 
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Il  faut  bien  ,  Monfieur  ,  que  vous  fuccom-  

biez  fous  le  géomètre  et  fous  le  bel  efprit.  Ce  ll^' 
nouveau  père  Garajfe,  qui  attaque  tout  ce  qui 
eftbon  ,  n'a  pas  dû  vous  épargner.  Il  eft  encore 
tout  glorieux  des  combats  qu'il  a  foutenus 
contre  les  Newton  ,  les  Leibnitz  ,  les  Réaumur, 
les  Maupertuis.  C'eftledon  Quichotte  des  mathé- 
matiques ,  à  cela  près  que  don  Quichotte  croyait 
toujours  attaquer  des  géans  ,  et  que  le  révé- 
rend père  fe  croit  un  géant  lui-même. 

Ne  le  troublons  point  dans  la  bonne  opinion 
qu'il  a  de  lui  ;  laiflbns  en  paix  les  mânes  de 
fes  ouvrages  ,  enfevelis  dans  le  Journal  de 
Trévoux  qui  ,  grâces  à  fes  foins  ,  s'eft  fi  bien 
foutenu  dans  la  réputation  que  Boileau  lui  a 
donnée  ,  quoique  depuis  quelques  années  les 
mémoires  modernes  ne  fafTent  point  regretter 
les  anciens.  Il  va  écrire  peut-être  une  nouvelle 
lettre  pour  raffiner  l'univers  fur  votre  mulique; 
car  il  a  déjà  écrit  plufieurs  brochures  pour  raf- 
furer  l'univers ,  pour  éclairer  l'univers.  Imitez 
l'univers,  Monfieur,  et  ne  lui  répondez  point. 


1738. 
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LETTRE     LXXIL 

A    M.    L'ABBÉ    MOUSSINOT, 

Mars. 

I  e  reviens,  mon  cher  abbé  ,  à  notre  trans- 
fuge cTUtrecht.  Peu  importe  qu'il  foit  né  cal- 
vinifte ,  ou  janfénifte ,  ou  mufulman .  ou  païen  ; 
ce  qui  importe  ,  c'eft  de  favoir  fi  fes  biens 
ayant  été  confifqués  par  juftice,  les  rentes 
viagères  y  font  comprifes  ,  et  fi  les  billets 
antérieurs  à  cette  confifcation  font  valables 
au  profit  des  créanciers.  A  en  juger  par  les 
pauvres  lumières  de  la  raifon  ,  cela  doit  être 
ainfi.  Voici  le  fait  : 

On  a  confifqué  ,  en  1730,  le  bien  de  M.  de 
Bonn ev al  le  mufulman;  ne  dois  -je  pas  être 
payé  de  ce  qu'il  me  devait  en  1729  ?  Ce  qu'il 
me  devait  était  mon  bien  ,  et  non  le  lien  ; 
mais  ce  bien  était  une  rente  de  M.deBonneval, 
non  échue  alors  ,  et  confifquée  depuis.  La 
juftice  ,  en  ce  cas ,  n'eft-elle  pas  contraire  à 
la  raifon  ?  Voilà  ce  que  je  demande  à  votre 
raifon  très  -  éclairée.  Vous  m'avez  inftruit  en 
phyfique  ,  inftruifez-moi  encore  ,  mon  ami , 
en  jurifprudence. 

Si  M.  de  BaraJJi  ne  me  rend  pas  les  deux 
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mille  francs  dont  il  s'eft  emparé  fort  mal  à  — — . 
propos  ,  il  ne  faudra  pas  le  ménager  ;  je  vous    *7  J°* 
le  recommande  auprès  de  monlieur  le  lieute- 
nant civil. 

Je  n'écrirai  point  à  M.  de  Genius  ;  c'eft  mon- 
fieur  votre  frère  qui  doit  s'acquitter  de  ce  com- 
pliment,  et  l'avertir  que  l'échéance  eft  arrivée. 
Refufe-t-il  de  donner  de  l'argent  ?  un  exploit , 
je  vous  prie,  c'eft-  là  toute  la  cérémonie.  M. 
de  Germes  eft  fermier  général  des  états  de  Bre- 
tagne ;  s'il  ne  paye  pas ,  c'eft  une  très-mauvaife 
volonté ,  à  quoi  la  juftice  eft  le  remède.  Il  n'eft 
pas  fi  radoteur  que  vous  me  le  dites  ;  il  eft 
coufu  d'or  ;  et  s'il  radote,  c'eft  en  Harpagon  ; 
et  ce  ferait  radoter  nous-mêmes  que  de  ne  le 
pas  faire  payer.  Saréponfe  doit  être  une  lettre 
de  changepour  un  payement  complet,  ou  c'eft 
à  un  huilTier  à  faire  toutes  les  honnêtetés  de 
cette  affaire  ;  et  je  vous  fupplie  de  ne  pas 
épargner  cette  politeffe  ,  dont  l'utilité  eft  très- 
reconnue  et  toujours  pardonnable  envers  un 
avare. 

Je  vous  recommande  encore  mademoiselle 
d \  Arnj reville  pour  cent  francs ,  et  d'Arnaud  pour 
ce  que  je  lui  ai  promis .  Je  voudrais  faire  mieux  , 
mais  je  trouve  qu'en  préfens,  dans  ce  commen- 
cement d'année  ,  il  m'en  a  coûté  mille  écus. 
Lifez  ,  et  envoyez  à  M.  de  Guife  la  lettre  que 
je  lui  écris. 
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I738.         LETTRE     LXXIII. 

A   M.   LE    PRINCE    DE    GUISE. 

Mars. 
MONSEIGNEUR, 

J  E  reçois  en  même  temps  une  lettre  de  votre 
AltefTe,  et  une  de  M,  l'abbé  MouJJinot ,  qui 
depuis  un  an  ,  et  fous  le  nom  de  fon  frère  , 
veut  bien  avoir  la  bonté  de  fe  mêler  de  mes 
affaires,  lefquelles  étaient  dans  le  plus  cruel 
dérangement.  Je  n'entends  guère  les  affaires, 
encore  moins  les  procédures.  J'ai  tout  remis 
à  votre  bonté  et  à  votre  équité. 

Dans  le  projet  de  délégation  que  vous  me 
faites  l'honneur  de  m'envoyer,  vous  me  dites 
que  vous  avez  toujours  exactement  payé  M. 
Crozat.  La  différence  eft  cruelle  pour  moi.  M. 
Crozat^  qui  a  cent  mille  écus  de  rente  au  moins, 
eft  payé  à  point  nommé  ;  et  moi ,  parce  que 
je  ne  fuis  pas  riche ,  on  me  doit  près  de  quatre 
années.  Ce  n'eft  pas  là  ,  en  vérité  ,  le  fens  du 
dabitur  habenti  de  l'Evangile,  et  jamais  le  rece- 
veur S1  Matthieu  ni  fon  camarade  S'  Marc  n'ont 
prétendu  que  votre  AltefTe  dût  payer  M.  Crozat 
de  préférence  à  moi.  Voyez  ,  Monfeigneur  , 
tous  les  commentaires  des  quatre  évangéliftes 

fur 
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fur  ce  texte  ;  il  n'y. eft  pas  dit  un  mot ,  je  vous 

le  jure,  de  M.  Crozat.  Hélas  !  Monfeigneur,    *7*°- 
je  ne  vous  demandais  pas  ce  payement  régu- 
lier que  vous  avez  fait  à  ce  Créfus  -  Crozat  ;  je 
vous   demandais  une  aflurance ,    une   fimple 
délégation  pour  Irus  -  Voltaire. 

J'avais  prié  M.  l'abbé  Moujfinotde  vous  aller 
trouver  ,  car  pour  fon  frère  il  ne  fait  que  figner 
fon  nom  ;  mais  ,  Monfeigneur  ,  cet  abbé  eft. 
une  efpèce  de  philofbphe  peu  accoutumé  à 
parler  aux  princes,  les  refpectant  beaucoup  , 
et  les  fuyant  davantage.  C'eft  un  homme  {im- 
pie, doux,  dont  la  {implicite  s'effarouche  à  la 
vue  d'un  grand  feigneur.  Il  m'abandonnerait 
fur  le  champ  ,  s'il  fallait  qu'il  fût  obligé  de 
parler  contradictoirement  à  un  homme  de 
votre  nom.  Daignez  condefcendre  à  fa  timi- 
dité ,  et  fouffrez  que  vos  gens  d'affaires  con- 
fèrent avec  lui,  ou  que  M.  Bronod  lui  donne 
un  rendez -vous  certain.  C'eft  encore  une 
chofe  très  -  dure  d'aller  inutilement  chez 
M.  Bronod. 

Je  fuis  bien  plus  fâché  que  vous ,  Monfei- 
gneur ,  des  procédures  qu'on  a  faites.  Les 
avocats  au  confeil  ne  font  pas  à  bon  marché  , 
et  tout  cela  eft  infiniment  défagréable.  Je  m'en 
confole  par  un  peu  de  philofophie  ,  et  furtout 
par  l'efpcrance  que  vous  me  continuerez  vos 
bontés. 

Correfp.  générale.        Tome  II.  P 
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LETTRE     LXXIV. 

A    M.    THIRIOT. 

Le  10  avril. 


'ai  reçu,  mon  cher  ami,  le  petit  écrit 
imprimé  ;  je  vous  remercie  bien  de  ces  atten- 
tions.La  littérature  m'eftplus  chère  quejamais. 
Newton  ne  m'a  point  rendu  infenfible,  et  vous 
pouvez  me  dire  avec  notre  maître  Horace  : 

Qiiœ  circumvolitas  agilis  thyma  ? 

Vous  devriez  bien  m'envoyer  le  difcours 
populaire  de  Le  Franc  ;  je  m'intérefle  beaucoup 
à  lui  depuis  qu'il  a  fait  doublement  cocu  un 
intendant.  En  vérité  ,  cela  eft  fort  à  l'honneur 
des  belles-lettres  ;  mais,  mon  cher  ami ,  cela 
n'eft  point  à  l'honneur  des  lettres  de  cachet , 
et  je  trouve  fort  mauvais  qu'on  exile  les  gens 
pour  avoir madame  *  %  *. 

Vous  verrez  ci  -jointe  la  lettre  d'une  bonne 
ame  à  Orphée-Rameau  fur  fyïle-CaJlel.  (  *  ) 

Secrelum  petimufqite  damufque  vicijjim. 

Ce  Cajlel-lk  efl  un  chien  enragé  ;  c'eft  le 
fou  des  mathématiques  ,  et  le  tracalîier  de  la 
fociété. 

(  *)  On  l'a  vue  ci-devant. 
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Je  vous  enverrai  inceUamment  la  Mérope  , 
mais  pour  Dieu  n'en  parlez  pas;    n'allez  pas    ll3o. 
aufli  vous 
de  Brutus. 


aufli  vous  imaginer  que  cela  foit  écrit  du  ton 

O  1 


Telephus  et  Pdeus  ,  cum  pauper  et  exul  uterque  , 
Projicit  ampullas» 

Dieu  garde  Traire  d'être  autre  chofe  que 
tendre  ;  Dieu  garde  Mérope  de  faire  icLCornélie. 
Hebilis  Ino.  Vous  ne  verrez  là  d'autre  amour 
que  celui  d'une  mère  ,  d'autre  intrigue  que  la 
crainte  et  la  tendrefle,  trois  perfonnages  prin- 
cipaux ,  et  voilà  tout.  La  plus  extrême  (impli- 
cite efl  ce  que  j'aime  ;  fi  elle  dégénère  en 
platitude  ,  vous  en  avertirez  votre  ami. 

Je  ferais  bien  étonné  que  mes  Elémens 
de  Newton  parufTent.  La  copie  que  j'avais 
laiiïee  en  Hollande  ,  était  affez  informe  ;  ce 
qu'ils  avaient  commencé  de  l'édition  était 
encore  plus  vicieux.  J'ai  averti  les  libraires  de 
ne  fe  pas  prefTer,  de  m'envoyer  les  feuilles  , 
d'attendre  les  corrections  ;  s'ils  ne  le  font  pas  , 
tant  pis  pour  eux.  Deux  perfonnes  de  l'aca- 
démie des  feiences  ont  vu  l'ouvrage,  et  l'ont 
approuvé.  Je  fuis  affez  sûr  d'avoir  raifon.  Si 
les  libraires  ont  tort,  je  les  défavouerai  hau- 
tement. 

Monfieur  le  chancelier  a  trouvé  que  j'étais 
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un  peu  hardi  de  foupçonner  le  monde  d'être 

jy38.  un  peu  plus  vieux  qu'on  ne  dit;  cependant  je 
n'ai  fait  que  rapporter  les  obfervations  agro- 
nomiques de  meilleurs  de  Louville  et  Godin. 
Or,  par  ces  obfervations,  il  apparaît  que  notre 
pôle  pourrait  bien  avoir  changé  de  place  dans 
le  fens  de  la  latitude  ,  et  cela  allez  régulière- 
ment. Or,  fi  cela  était,  il  pourrait  à  toute 
force  y  avoir  une  période  d'environ  deux  mil- 
lions d'années  ;  et  fi  cette  période  exiftait,  et 
qu'elle  eût  commencé  à  un  point  ,  comme 
par  exemple  au  Nord  ,  il  ferait  démontré  que 
le  monde  aurait  environ  cent  trente  mille  ans 
d'antiquité  ,  et  c'eft  le  moins  qu'on  pourrait 
lui  donner;  mais  je  ne  veux  me  brouiller  avec 
perfonne  pour  l'antiquité  de  la  nobleiTe  de  ce 
globe  ;  eût  -il  vécu  cent  millions  de  fiècles  , 
ma  vie  ni  la  vôtre  n'en  durerait  pas  un  jour 
de  plus.  Songeons  à  vivre  et  à  vivre  heureux,, 
Pour  moi , 

Que  les  Dieux  ne  matent  rien , 
C'eft  tout  ce  que  je  leur  demande* 

D'ailleurs,  quand  les  hommes  feraient  encore 
plus  fots  qu'ils  ne  font  ,  je  ne  m'en  mêlerai 
point. 

Votre  petit  bafque  a  bien  fait  ;  mais  on  avait 
fait  allez  mal  ici  de  ne  pas  le  faire  venir  d'abord. 
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On  ne  doit  jamais  manquer  Tacquifition  d'un   

homme  de  mérite.  îjJo. 

J'ai  Tinfolence  d'en  chercher  un  pour  mon 
ufage.  Je  voudrais  quelque  petit  garçon  philo- 
fophe  qui  fût  adroit  de  la  main  ,  qui  pût  me 
faire  mes  expériences  de  phyfique  ;  je  le  ferais 
feigneur  d'un  cabinet  de  machines,  et  de  qua- 
tre ou  cinq  cents  livres  de  penfion ,  et  il  aurait 
le  plaifir  d'entendre  Emilie-Newton  qui ,  par 
parenthèfe  ,  entend  mieux  l'optique  de  ce 
grand- homme  qu'aucun  profeffeur  et  que 
M.  Cojie  qui  Ta  traduite. 

Adieu  ,  père  Merfenne. 

LETTRE     LXXV. 
A     M.     T  H  I  R  I  O  T. 

Le  premier  mai. 

|  E  reçois  votre  lettre  du  25  ,  et  bien  des 
nouvelles  qui  me  chagrinent.  Premièrement , 
je  fuis  afïez  fâché  que  Racine,  que  je  n'ai  jamais 
ofTenfé  ,  ait  follicité  la  permiffion  d'imprimer 
une  fatire  dévote  de  Roujfeau  contre  moi.  Je 
fuis  encore  plus  lâché  qu'on  m'attribue  des 
épîtres  fur  la  liberté.  Je  ne  veux  point  me 
trouver  dans  les  caquets  de  Molina  ni  de 
Janfénius.    On   m'enyoie  un  morceau   d'une 
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autre  pièce  de  vers  où  je  trouve  un  portrait 

173S.  allez  reffemblant  à  celui  du  prêtre  de  bicêtre; 
mais,  en  vérité  ,  il  faut  être  bien  peu  fin  pour 
ne  pas  voir  que  cela  efl  de  la  main  d'un  acadé- 
micien ou  de  quelqu'un  qui  afpire  à  l'être.  Je 
n'ai  ni  cet  honneur  ni  cette  faiblefle  ;  et  fi  j'ai 
à  reprocher  quelque  chofe  à  ce  monftre  d'abbé 
Desfontaines ,  ce  n'eft  pas  de  s'être  moqué  de 
quelques  ouvrages  des  quarante. 

Je  fuis  bien  aife  que  vous  ayez  gagné  un 
louis  à  gentil  Bernard;  je  voudrais  que  vous 
en  gagnaffiez  cent  mille  à  Créjus- Bernard.  (*) 

Je  n'ai  point  vu  l'épître  fur  la  liberté  ;  je 
vais  la  faire  venir  avec  les  autres  brochures 
du  mois.  C'eft  un  amufement  qui  finit  d'or- 
dinaire par  allumer  mon  feu. 

Autre  fujet  d'affliction.  On  me  mande  que, 
malgré  toutes  mes  prières,  les  libraires  de 
Hollande  débitent  mes  Elémens  de  la  philo- 
fophie  de  Newton ,  quoique  imparfaits;  or,  da 
mi  confglio.  Les  libraires  hollandais  avaient  le 
manufcrit  depuis  un  an,  à  quelques  chapitres 
près.  J'ai  cru  qu'étant  en  France  ,  je  devais  à 
monfieur  le  chancelier  le  refpect  de  lui  faire 
préfenter  le  manufcrit  entier.  Il  Fa  lu  ,  il  l'a 
marginé  de  fa  main  ;  il  a  trouvé  furtout  le 
dernier  chapitre  peu  conforme  aux  opinions 
de  ce  pays -ci.    Dès  que  j'ai  été  inflruit  par 

(*)  Voyez  ci-après,  page  212. 
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mes  yeux  des  fentimens  de  monfieur  le  chan-  — 

celier  ,  j'ai  cefTé  fur  le  champ  d'envoyer  en   liJO- 

Hollande  la  fuite  du  manufcrit  ;    le  dernier 

chapitre  furtout ,    qui  regarde  les  fentimens 

théologiques  de  M.  Newton,  n'eft  pas  forti  de 

mes  mains.  Si  donc  il  arrive  que  cet  ouvrage 

tronqué  paraifle  en  France  par  la  précipitation 

des  libraires  ,  et  fi  monfieur  le  chancelier  m'en 

favait  mauvais  gré  ,  il  ferait  aifé,  par  l'infpec- 

tion  feule  du  livre  ,    de  le  convaincre  de  ma 

foumiiTion   à  fes  volontés.    Le  manque    des 

derniers  chapitres  eft  une  démonftration  que 

je  me  fuis  conformé  à  fes  idées  dès  que  je  les 

ai  pu   entrevoir  ;  je  dis  entrevoir  ,   car  il  ne 

m'ajamais  fait  dire  qu'il  trouvât  mauvais  qu'on 

imprimât  le  livre  enpay  s  étranger.  En  un  mot , 

foit  refpect  pour  monfieur  le  chancelier,  foit 

aufli  amour  de  mon  repos ,  je  ne  veux  point 

de   querelle   pour  un   livre;  je  les  brûlerais 

plutôt  tous.  Voulez -vous  lire  ce  petit  endroit 

de  ma  lettre  à  M.  d'Arge?ifon  ?  Eft  -  il  à  propos 

que  je  lui  en  écrive  ?  Conduifez-  moi.    M.  le 

bailli  de  Froulai  eft  venu  ici  ,   et  a  été,  je 

crois  ,    aufli  content   de  Cirey  que  vous  le 

ferez.  Les  Denis  en  font  alTez  fatisfaits. 

J'ai  toujours  Mérope  fur  le  métier.  Vale  ,  te 
amo. 
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LETTRE     LXXVI. 
A  M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

4  mai. 

|  e  ne  puis  ,  mon  cher  et  refpec table  ami  , 
JaifTer  partir  la  lettre  de  madame  la  marquife 
du  Châtelet,  fans  mêler  encore  mes  regrets  aux 
fiens.  Nous  imaginions  vous  poiïeder  ,  parce 
qu'au  moins  vous  êtes  à  Paris.  C'eft  une  con- 
folation  de  vous  favoir  dans  notre  hémifphère; 
mais  cette  confolation  va  donc  bientôt  nous 
être  ravie  (*).  Madame  du  Châtelet,  que  l'ami- 
tié conduit  toujours,  vousparledenos craintes 
au  fujet  de  ces  Elémens  de  Newton  ;  pour  moi 
je  n'ai  d'autre  crainte  que  d'être  féparé  d'elle  , 
et  d'autre  malheur  que  d'être  deftiné  à  vivre 
loin  de  vous.  Je  ferai  privé  de  la  douceur  de 
vous  embrafTer  avant  votre  départ.  Je  ne  pour- 
rai pas  dire  à  madame  d'Argental  tout  ce  que 
je  penfe  de  fon  cœur  et  du  vôtre.  Vous  ferez 
tous  deux  heureux  à  Saint-Domingue  ;  il  n'y 
aura  que  vos  amis  à  plaindre.  J'embialTe  ten- 
drement M.  de  Font-  de-VeJle   à   qui  je  fuis 
attaché  comme  à  vous. 

(*)  M.  tfArgental  était  nommé  à  l'intendance  de  Saint- 
Domingue. 
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LETTRE     LXXVII. 
A     M.     T  H  I  R  I  O  T. 

A  Cirey ,  le  5  mai. 


o  N  cher  ami  ;  je  vous  ai  envoyé  un 
chiiion  pour  vous  et  monfieur  votre  frère  ,  et 
un  gros  paquet  pour  le  fils  du  roi  des  géans. 
Je  ne  fais  fi  je  pourrai  prendre  le  jeune  homme 
qui  a  appartenu  à  madame  Dupin.  On  m'a  ,  je 
crois  ,  arrêté  un  jeune  mathématicien  très- 
favant  et  très  -aimable  :  en  ce  cas  ,  ce  ne  fera 
pas  lui  qui  fera  auprès  de  moi,  mais  bien 
moi  auprès  de  lui;  je  lui  appartiendrai  et  je  le 
payerai. 

Vraimentj'aibiend'autres  affaires  que  d'im- 
primer des  épîtres  en  vers.  I  nunc  et  tecum 
verjus  meditare  canoros.  Le  débit  précipité  de 
mes  Elémens  de  Newton  m'occupe  très-  défa- 
grcablement.  Le  titre  charlatan  que  d'imbé- 
cilles  libraires  ont  mis  à  l'ouvrage,  eft  ce  qui 
m'inquiète  le  moins  (  *  ).  Cependant  je  vous 
prie  de  détromper  fur  ce  point  ceux  qui  me 
foupçonneraient  de  cette  affiche  ridicule. 

Je  vous  avoue  que  je  ferais  fort  aife  que 

(  *  )   Ce  titre  était  :  Mis  à  la  portée  de  tout  le  monde ,  par  M.  de 
Voltaire. 
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l'ouvrage  parut  à  Paris,  purgé  des  fautes  infi- 

ll 3o-  nies  que  les  éditeurs  hollandais  ont  faites. 
Je  fuis  perfuadé  que  l'ouvrage  peut  être  utile. 
Je  ferai  auprès  de  M.  de  Maupertuis  ce  qu'eft 
Defpautère  auprès  de  Cicéron  ;  mais  je  ferai 
content  fi  j'apprends  à  la  raifon  humaine  à 
bégayer  les  vérités  que  Maupertuis  n'enfeigne 
qu'aux  fages.il  fera  le  précepteur  des  hommes , 
et  moi  des  enfans  ;  Algarotti  le  fera  des  dames  , 
mais  non  pas  de  madame  du  Châtelet  qui  en  fait 
au  moins  autant  que  lui ,  et  qui  a  corrigé 
bien  des  chofes  dans  fon  livre. 

Jevousréponds  qu'avec  un  peu  d'attention  , 
un  efprit  droit  doit  me  comprendre.  Tâchez 
de  recueillir  les  fentimens  ,  et  d'informer  le 
monde  qu'on  ne  doit  m'imputer  ni  le  titre  ni 
les  fautes  gliOees  dans  cette  édition.  On  dit 
d'ailleurs  qu'elle  eft  très- belle  ;  mais  j'aime 
mieux  une  vérité  que  cent  vignettes. 

Je  voudrais  bien  favoir  quel  eft  le  Sqfie  qui 
me  fait  honnir  en  vers ,  pendant  qu'on  m'in- 
quiète ainfi  en  profe.  Ce  Sqfie  m'a  bien  la  mine 
d'être  Fauteur  de  l'épître  à  Roujfeau  ,  fi  longue 
et  fi  inégale.  Je  fais  quel  il  eft,  je  connais  fes 
manœuvres.  Ildoit  haïr  Roujfeau  çt  Desfontaines . 
Il  veut  fe  fervir  de  moi  pour  tirer  les  marrons 
du  feu.  Je  ne  lui  pardonnerai  jamais  d'avoir 
fait  tomber  fur  moi  le  foupçon  d'être  l'auteur 
de  cette  miférable  épître  :  qu'il  jouille  de  fes 
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fuccès  pafTagers  ,  qu'il  fe  fafTe  de  la  réputation   

à  force  d'intrigues  ,   mais  qu'il  ne  me  donne    llJ°' 
point  fes  enfans  à  élever. 

Mon  cher  ami  ,  on  a  bien  de  la  peine  dans 
ce  monde.  Ce  monde  méchant  eft  jaloux  du 
repos  des  folitaires  ;  il  leur  envie  la  paix  qu'il 
n'a  point.  Adieu  ;  je  n'ai  jamais  moins  regretté 
Paris. 

LETTRE     LXXVIII. 

A    M.     DE     PO  NT-DE-VE  SL  E. 

10  mai. 

I  E  fais  mon  très  -  humble  compliment  à 
l'honnête  homme  ,  quel  qu'il  foit  ,  qui  a  fait 
cette  jolie  comédie  du  gafcon  de  La  Fontaine, 
dont  on  m'a  dit  tant  de  bien. 

Puifquevous  êtescoadjuteurdeM.d'A^ntaJ 
dans  le  pénible  emploi  de  mon  ange  gardien  , 
voici  de  quoi  faire  ufage  de  vos  bontés. 

Je  vous  envoie  ,  ange  gardien  charmant , 
une  petite  addition  à  un  mémoire  que  je  fuis 
obligé  de  publier  au  fujet  des  Elémens  de 
Newton,  débités  trop  précipitamment,  Sec. 
Cette  petite  addition  vous  mettra  au  fait.  Vous 
connaiiïez  mon  caractère,  vous  favez  combien 
je  fuis  vrai. 
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J'ai  pouffé   la  vertu  jufqu'à  l'imprudence. 

17J0.  Autre  tracafferie  :  des  épîtres  nouvelles,  dont 
je  ne  veux  certainement  pas  être  Fauteur,  des 
imputations  que  vous  favez  que  je  ne  mérite 
pas ,  un  vers  qu'on  applique  à  la  fille  d'un 
miniftre  !  Je  fuis  audéfefpoir  .'J'ai  mille  obli- 
gations à  ce  miniftre.  Il  y  a  vingt  -  cinq  ans 
que  je  fuis  attaché  à  la  mère  de  la  perfonne  à 
qui  l'on  ofe  faire  cette  application  malheureufe. 
J'aime  perfonnellement  cette  perfonne  ;  fon 
mari  ,  que  je  pleure  encore  ,  eft  mort  dans 
mes  bras  ;  par  quelle  rage  ,  par  quelle  démence 
aurais -je  pu  l'offenfer  ?  fur  quoi  fonde-t-on 
cette  interprétation  fi  maligne  ?  a-t-elle  jamais 
fait  des  couplets  contre  quelqu'un  ?  Si  on 
perfifte  à  répandre  un  venin  fi  affreux  fur  des 
chofes  fi  innocentes  ,  il  faut  renoncer  aux 
vers  ,  à  la  profe,  à  la  vie. 

J'ai  fait  la  valeur  de  quatre  nouveaux  actes 
à  Mérope ,  j'y  travaille  encore  -,  voilà  pour- 
quoi je  ne  l'ai  point  envoyée  à  madame  de 
Richelieu.  Si  vous  la  voyez  ,  dites-lui  à  l'oreille 
un  mot  de  réponfe.  Je  me  recommande  à 
Raphaël  ,  lorfque  Gabriel  s'en  va  au  diable. 
Madame  du  Châtelet,  qui  vous  aime  infiniment, 
vous  fait  les  plus  tendiescomplimens.  Je  vous 
fuis  attaché  comme  à  monfieur  votre  frère  : 
que  puis-je  dire  de  mieux  ?  Adieu  ,  Cajlor  et 
Pollux ,  mea  fidera  ,  qui  n'habiterez  bientôt 
plus   le  même  hémifphère. 
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malheur  de  cette  horrible  application.  J'écris  I7J^# 
kPraultde  tout  fupprimer  ;  j'écris  à  monfieur 
votre  frère  en  conféquence;  je  vous  demande 
en  grâce  le  fecret  fur  les  épitres  que  je  défa- 
voue  ,  et  la  plus  vive  protection  fur  l'abus 
qu'on  en  fait.  Madame  du  Châtelet  vous  fait 
les  plus  tendres  complimens  ,  et  partage  ma 
reconnailfance.  Vous  devriez  bien  nous  faire 
avoir  le  Fat  puni  ;  on  dit  qu'il  eft  charmant.  (*) 

LETTRE     LXXIX. 

A     M.     BERGER. 

A  Qirey ,  le  14  mai. 

Il  ya  long  -temps ,  Monfieur  ,  qu'on  m'im- 
pute des  ouvrages  que  je  n'ai  jamais  vus  ;  je 
viens  enfin  de  voir  ces  trois  épitres  en  quef- 
tion.  Je  puis  vous  aifurer  que  je  ne  fuis  point 
l'auteur  de  ces  fermons.  Je  conçois  fort  bien 
que  le  portrait  de  l'abbé  Desfontaines  eft  peint 
d'après  nature  ;  mais  ,  de  bonne  foi,  fuis -je 
le  feul  qui  connaifle ,  qui  détefte  et  qui  puifle 
peindre  ce  miférable  ?  Y  a- 1- il  un  homme 
de  lettres  qui  ne  penfe  ainfi  fur  fon  compte? 

(  •■<  )   Comédie  de  M.  de   Pont  -  de  -  Vejle ,  représentée  le  14 
Avril  1738.  Elle  eft  tirée  du  Gajcvnpuni ,  conte  de  La  Fontaine. 
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>  Je  ne  veux  impu'er  ces  épîtres  à  perfonne  ; 

1700,  mais  s  il  était  queftion  d'en  deviner  Fauteur  , 
je  crois  que  je  trouverais  aifément  le  mot  de 
cette  énigme  Tout  ce  qui  m'importe  le  plus, 
eft  de  ne  pas  paiFer  pour  l'auteur  des  ouvrages 
que  je  n'ai  pas  faits.  Le  peu  de  connaiffance 
que  j'ai  depuis  quatre  ans  dans  le  monde,  fait 
que  je  ne  peux  deviner  les  allufions  dont  vous 
me  parlez;  mais  il  fuffit  qu'on  fafle  des  appli- 
cations malignes  pour  que  je  fois  au  défefpoir 
qu'on  m'attribue  un  écrit  qui  a  donné  lieu  à 
ces  applications. J'ai  toujours  dételle  la  fatire, 
et  fi  j'ai  de  l'horreur  pour  Roujfeau  et  pour 
Desfontaines  ,  c'eft  parce  qu'ils  font  fatiriques, 
l'un  en  vers  très  -  fouvent  durs  efforcés  ,  l'autre 
en  profe  fans  efprit  et  fans  génie.  Je  vous  prie, 
au  nom  de  la  vérité  et  de  l'amitié,  de  détrom- 
per ceux  qui  penferaient  que  j'aurais  la  moindre 
part  à  ces  épîtres. 

Il  y  a  long-temps  que  je  ne  m'occupe  uni- 
quement que  de  phyfique.  Je  ne  comptais  pas 
que  les  Elémens  de  Newton  panifient  fitôt.  Je 
ne  les  ai  point  encore  ;  mais  ce  que  je  peux 
dire  ,  c'eft  qu'il  n'y  a  point  d'exemple  d'une 
audace  et  d'une  impertinence  pareilles  de  la 
part  des  libraires  de  Hollande.  Ils  n'ont  pas 
attendu  la  fin  de  mon  manufcrit  ;  ils  ofent 
donner  le  livre  imparfait,  non  corrigé,  fans 
table ,  fans  errata  ;  les  quatre  derniers  chapitres 
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manquent   abfoîument.  Je    ne   conçois   pas  * 

comment  ils  en  peuvent  vendre  deux  exem-  1l^t 
plaires  ;  leur  précipitation  mériterait  qu'ils 
fufTent  ruinés.  Ils  fe  font  emprefTés  ,  grâces 
à  V auri  facra  famés  ,  de  vendre  le  livre  :  et  le 
public  curieux  et  ignorant  Tacheté  comme 
on  va  en  foule  à  une  pièce  nouvelle.  L'affiche 
de  ces  libraires  eft  digne  de  leur  fottife  ;  leur 
titre  n'eft  point  afTurément  celui  que  je  defti- 
nais  à  cet  ouvrage  ;  ce  n'était  pas  même  ainii 
qu'était  ce  titre  dans  les  premières  feuilles 
imprimées  que  j'ai  eues  et  que  j'ai  envoyées 
à  monfieur  le  chancelier  ;  il  y  avait  fimple- 
ment  :  Elémens  de  la  philofophie  de  Newton.  Il 
faut  être  un  vendeur  d'orviétan  pour  y  ajou- 
ter :  A  la  portée  de  tout  le  monde  ;  et  un  imbé- 
cille  pourpenfer  que  la  philofophie  de  Newton 
puilTe  être  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Je 
crois  que  quiconque  aura  fait  des  études  paf- 
fables  ,  et  aura  exercé  fon  efprit  à  réfléchir , 
comprendra  aifément  mon  livre  ;  mais  fi  l'on 
s'imagine  que  cela  peut  fe  lire  entre  l'opéra  et 
le  fouper ,  comme  un  conte  de  La  Fontaine ,  on 
fe  trompe  afïez  lourdement  :  c'eft  un  livre  qu'il 
faut  étudier.  Quand  M.  Algarotti  me  lut  fes 
Dialogues  fur  la  lumière  ,  je  lui  donnai  l'éloge 
qu'il  méritait  ,  d'avoir  répandu  infiniment 
d'efprit  et  de  clarté  fur  cette  belle  partie  de 
laphyfique;  maisalors  il  avait  peu  approfondi 
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.,  cette   matière.  L'efprit  et  les  agréraens  font 

1738.  bons  pour  des  vérités  qu'on  effleure;  les  dia- 
logues des  Mondes  ,  qui  n'apprennent  pas 
grand'chofe  ,  et  qui  d'ailleurs  font  trop  rem- 
plis delà  miférable  hypothèfe  des  tourbillons, 
font  pourtant  un  livre  charmant  ,  par  cela 
même  que  le  livre  eft  d'une  phyfique  peu 
recherchée  ,  et  que  rien  n'y  eft  traité  à  fond  ; 
mais  fi  M,  Algarotti  eft  entré  ,  depuis  notre 
dernière  entrevue  à  Cirey  ,  dans  un  plus  grand 
examen  des  principes  de  Newton  ,  fon  titre 
per  le  dame  ne  convient  point  du  tout  ,  et  fa 
marquife  imaginaire  devient  allez  déplacée  ; 
c'eft  ce  que  je  lui  ai  dit ,  et  voilà  pourquoi 
j'ai  commencé  par  ce  trait  qu'on  me  reproche, 
en  parlant  à  une  philofophe  plus  réelle.  Je  n'ai 
aucune  intention  de  choquer  l'auteur  des 
Mondes  ,  que  j'eftime  comme  un  des  hommes 
qui  font  le  plus  d'honneur  à  ce  monde-ci  : 
c'eft  ce  que  je  déclare  publiquement  dans  les 
mémoires  envoyés  à  tous  les  journaux.  Conti- 
nuez ,  mon  cher  ami,  à  écrire  à  Cirey  à  votre 
ami. 


LETTRE 
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LETTRE    LXXX. 

A     M.     DE     S'GRAVESENDE, 

PROFESSEUR    DE    MATHEMATIQUES. 
A  Cirey ,  premier  juin. 

I  e  vous  remercie,  Monfieur,  de  la  figure 
que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer  de  la 
machine  dont  vous  vous  fervez  pour  fixer 
l'image  du  foleil.  J'en  ferai  faire  une  fur  votre 
deffin ,  et  je  ferai  délivré  d'un  grand  embarras  ; 
car  moi  qui  fuis  fort  mal-adroit,  j'ai  toutes  les 
peines  du  monde  dans  ma  chambre  obfcure 
avec  mes  miroirs.  A  mefure  que  le  foleil 
avance ,  les  couleurs  s'en  vont ,  et  reflemblent 
aux  affaires  de  ce  monde ,  qui  ne  font  pas  un 
moment  de  fuite  dans  la  même  lituation. 
J'appelle  votre  machine  un  Jla  fol.  Depuis 
Jojué ,  perfonne  avant  vous  n'avait  arrêté  le 
foleil. 

J'ai  reçu  dans  le  même  paquet  l'ouvrage  que 
je  vous  avais  demandé  ,  dans  lequel  mon 
adverfaire,  et  celui  de  tous  les  philofophes  , 
emploie  environ  trois  cents  pages  au  fujet  de 
quelques  penfées  de  Pafcal ,  que  j'avais  exa- 
minées dans  moins  d'une  feuille.  Je  fuis  tou- 
jours pour  ce  que  j'ai  dit.   Le   défaut  de  la 
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plupart  des  livres  eft  d'être  trop  longs.    Si 

1738  on  avait  la  raifon  pour  foi ,  on  ferait  court  ; 
mais  peu  de  raifon  et  beaucoup  d'injures  ont 
fait  les  trois  cents  pages. 

J'ai  toujours  cru  que  Pafcal  n'avait  jeté  fes 
idées  fur  le  papier  que  pour  les  revoir  et  en 
rejeter  une  partie.  Le  critique  n'en  veut  rien 
croire.  Il  foutient  que  Pafcal  aimait  toutes  fes 
idées  ,  et  qu'il  n'en  eût  retranché  aucune  r 
mais  s'il  favait  que  les  éditeurs  eux-mêmes 
en  fupprimèrent  la  moitié  ,  il  ferait  bien 
iurpris.  Il  n'a  qu'à  voir  celles  que  le  père  des 
Mollets  a  recouvrées  depuis  quelques  années, 
écrites  de  la  main  de  Pafcal  même  ,  il  fera  bien 
plus  furpris  encore.  Elles  font  imprimées  dans 
le  Recueil  de  littérature.  (*) 

Les  hommes  d'une  imagination  forte,  comme 
Pafcal ,  parlent  avec  une  autorité  defpotique  ; 
les  ignorans  et  les  faibles  écoutent  avec  une 
admiration  fervile;  les  bons  efprits  examinent. 
Pafcal  croyait  toujours,  pendant  les  dernières 
années  de  fa  vie  ,  voir  un  abyme  à  côté  de  fa 
chaife  ;  faudrait- il  pour  cela  que  nous  en 
imaginaffions  autant  ?  Pour  moi  je  vais  auffi. 
un  abyme  ,  mais  c'eft  dans  les  chofes  qu'il  a 
cru  expliquer.  Vous  trouverez  dans  les  mélan- 
ges de  Leibnitz  ,    que  la  mélancolie  égara  fur 

(*)  Voyez  les  remarques  fur  les  Penfées  de  Pafcal ,  Phi- 
lofophie ,  tome  I. 
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la  fin  la  raifon  de  Pafcal  ;    il  le  dit  même  un 

peu  durement.  Il  n'eft  pas  étonnant  ,  après  x73°» 
tout,  qu'un  homme  d'un  tempérament  délicat, 
d'une  imagination  trifte,  commePfl/w/,  foit, 
à  foice  de  mauvais  régime,  parvenu  à  déranger 
les  organes  de  fon  cerveau.  Cette  maladie  n'eft 
ni  plus  furprenante  ,  ni  plus  humiliante  que 
la  fièvre  et  la  migraine.  Si  le  grand  Pafcal  en 
a  été  attaqué  ,  c'eft  Sam/on  qui  perd  fa  force. 
Je  ne  fais  de  quelle  maladie  était  affligé  le 
docteur  qui  argumente  fi  amèrement  contre 
moi  ;  mais  il  prend  le  change  en  tout ,  et  prin- 
cipalement fur  l'état  de  la  queftion. 

Le  fond  de  mes  petites  remarques  fur  les 
Penfées  de  Pafcal,  c'eft  qu'il  faut  croire  fans 
doute  au  péché  originel  ,  puifque  la  foi  l'or- 
donne ;  et  qu'il  faut  y  croire  d'autant  plus 
que  la  raifon  eftabfolumentimpuiflante  à  nous 
montrer  que  la  nature  humaine  eft  déchue.  La 
révélation  feule  peut  nous  l'apprendre.  Platon 
s'y  était  jadis  cafte  le  nez.  Comment  pouvait- 
il  favoir  que  les  hommes  avaient  été  autrefois 
plus  beaux,  plus  grands  ;  plus  forts  ,  plus 
heureux  ?  qu'ils  avaient  eu  de  belles  ailes ,  et 
qu'ils  avaient  fait  des  enfans  fans  femmes  ? 

Tous  ceux  qui  fe  font  fervis  de  la  phyfique 
pour  prouver  la  décadence  de  ce  petit  globe 
de  notre  monde  ,  n'ont  pas  eu  meilleure  for- 
tune que   Platon.  Voyez  -  vous    ces   vilaines 

Q  * 


1  88       RECUEIL    DES    LETTRES 

■  montagnes  ,  difaient-  ils,  ces  mers  qui  entrent 

17J0.    dans  les  terres,  ces  lacs  fans  iffue?  ce  font  des 
débris  d'un  globe  maudit  ;  mais  quand  on  y 
a  regardé  de  plus  près  ,  on  a  vu  que  ces  mon- 
tagnes étaient  nécefTaires  pour  nous  donner 
des  rivières  et  des  mines  ,  et  que  ce  font  les 
perfections  d'un  monde  béni.  De  même  mon 
cenfeur  allure  que  notre  vie  eft  fort  raccourcie 
en  comparaifon  de  celle  des  corbeaux  et  des 
cerfs  ;  il  a  entendu  dire  à  fa  nourrice  que  les 
cerfs  vivent  trois  cents  ans  ,    et  les  corbeaux 
neuf  cents.  La  nourrice  d'Héfio de  lui  avait  fait 
auffi  apparemment  le  même  conte  ;  mais  mon 
docteur  n'a  qu'à  interroger  quelque  cbaffeur , 
il  faura  que  les  cerfs  ne  vont  jamais  à  vingt  ans. 
Il  a  beau  faire ,  l'homme  eft  de  tous  les  ani- 
maux celui  à  qui  dieu  accorde  la  plus  longue 
vie,  et  quand  mon  critique  me  montrera  un 
corbeau  qui  aura  cent  deux  ans  ,  comme  M.  de 
Saint- Aulaire  et  madame  de  Chanclos ,  il  me 
fera  plaifir. 

C'en  une  étrange  rage  que  celle  de  quelques 
meflieurs  qui  veulent  abfolument  que  nous 
foyons  miférables.  Je  n'aime  point  un  char- 
latan qui  veut  me  faire  accroire  que  je  fuis 
malade  pour  me  vendre  fes  pilules.  Garde  ta 
droaue ,  mon  ami,  et  laiffe-moi  ma  fanté. 
Mais  pourquoi  me  dis -tu  des  injures  parce 
que  je  me  porte  bien ,  et  que  je  ne  veux  point 
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de  ton  orviétan  ?    Cet  homme  m'en  dit  de  

très-groffîères ,  félon  la  louable  coutume  des  17*8. 
gens  pour  qui  les  rieurs  ne  font  pas.  Il  a  été 
déterrer  dans  je  ne  fais  quel  journal  ,  je  ne 
fais  quelles  Lettres  fur  la  nature  de  Famé  que 
je  n'ai  jamais  écrites  ,  et  qu'un  libraire  à  tou- 
jours mifes  fous  mon  nom  à  bon  compte  , 
aufTi-bien  que  beaucoup  d'autres  chofes  que 
je  ne  lis  point.  Mais  puifque  cet  homme  les 
lit ,  il  devait  voir  qu'il  eft  évident  que  ces 
Lettres  fur  la  nature  de  l'ame  ne  font  point 
de  moi  ,  et  qu'il  y  a  des  pages  entières  copiées 
mot  à  mot  de  ce  que  j'ai  autrefois  écrit  fur 
Locke.  Il  eft  clair  qu'elles  font  de  quelqu'un 
qui  m'a  volé  ;  mais  je  ne  vole  point  ainfi , 
quelque  pauvre  que  je  puiffe  être. 

Mon  docteur  fe  tue  à  prouver  que  l'ame 
eft  fpirituelle.Jeveux  croire  que  la  fienne  l'eft  ; 
mais  ,  en  vérité  ,  fes  raifons  le  font  fort  peu. 
Il  veut  donner  des  foufflets  à  Locke  fur  ma 
joue  ,  parce  que  Locke  a  dit  que  dieu  était 
afTez  puilTant  pour  faire  penfer  un  élément  de 
la  matière.  Plus  je  relis  ce  Locke  ,  et  plus  je 
voudrais  que  tous  ces  mefîieurs  l'étudiailent. 
Il  me  femble  qu'il  a  fait  comme  Augujïe ,  qui 
donna  un  édit  de  coërcendo  intra  fines  imperio. 
Locke  a  refferré  l'empire  de  la  fcience  pour 
l'affermir.  Qu'eft-ce  que  l'ame  ?  je  n'en  fais 
rien.   Qu'eft-ce  que  la  matière  ?  je  n'en  fais 
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rien.    Voilà    Jofeph-Godefroy    Leibnitz    qui    a 

î-joo.  découvert  que  la  matière  eft  un  aflemblage  de 
monades.  Soit;  je  ne  le  comprends  pas  ,  ni 
lui  non  plus.  Eh  bien  !  mon  ame  fera  une 
monade  ;  ne  me  voilà-t-il  pas  bien  inftruit  ? 
Je  vais  vous  prouver  que  vous  êtes  immortel, 
me  dit  mon  docteur.  Mais  vraiment  il  me  fera 
plaifir  ;  j'ai  tout  aufîi  grande  envie  que  lui 
d'être  immortel.  Je  n'ai  fait  la  Henriade  que 
pour  cela  ;  mais  mon  homme  fe  croit  bien 
plus  sûr  de  l'immortalité  par  fes  argumens  , 
que  moi  par  ma  Henriade. 

Vanitas  vanitatwn ,  et  metaphyfica  vanitas. 

Nous  fommes  faits  pour  compter,  mefurer, 
pefer  ;  voilà  ce  qu'a  fait  Newton  ;  voilà  ce 
que  vous  faites  avec  M.  Mujfchembro'ék  ;  mais 
pour  les  premiers  principes  des  chofes  ,  nous 
n'en  favons  pas  plus  quEpiflemon  et  maître 
Editue. 

Les  philofophes,  qui  font  des  fyftêmesfurla 
fecrète  connruction  de  l'univers,  font  comme 
nos  voyageurs  qui  vont  à  Conflantinople ,  et 
qui  parlent  du  férail  :  ils  n'en  ont  vu  que  les 
dehors ,  et  ils  prétendent  favoir  ce  que  fait  le 
fultan  avec  fes  favorites.  Adieu  ,  Monfieur  ; 
fi  quelqu'un  voit  un  peu  ,  c'eft  vous  ;  mais 
je  tiens  mon  cenfeur  aveugle.  J'ai  l'honneur 
de  l'être  auffi.  ;   mais  je  fuis  un  quinze  -  vingt 
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de  Paris  ,   et  lui  un  aveugle  de  province.  Je   

ne  fuis  pas  allez   aveugle   pourtant  pour  ne    l7™' 
pas  voir  tout  votre  mérite  ,  et  vous  favez  com- 
bien mon  cœur  eft  fenfible  à  votre  amitié. 
Je  fuis,  Sec. 

LETTRE     LXXXI. 

A    M.    UABBÉ    M  O  U  S  S  I  N  O  T. 

Juin. 

Uuand  je  demande  ,  mon  cher  ami ,  des 
livres  dont  j'ai  toujours  un  prelTant  befoin  , 
il  eft  trifte  d'attendre  qu'on  ait  fait  une  caille 
complète.  Quatre  envois  font aulîi  bons  qu'un  ; 
il  n'en  coûte  que  trois  cailles  de  plus  ,  et  on 
eft  promptement  fervi  ;  c'eft  -  là  l'efTentiel 
pour  moi  dont  l'ignorance  eft  grande,  et  dont 
les  études  font  continuelles  et  variées.  Si 
Prault  n'eft  pas  exact  à  fuivre  mes  intentions  , 
je  vous  prierai  d'en  prendre  un  autre;  je  fuis 
las  de  n'avoir  la  moutarde  qu'après  dîner. 

Je  vous  prie  auiïi  de  donner  cent  trente 
francs  au  chevalier  deMouhi;  il  m" eR  impolfible 
de  lui  donner  plus  de  deux  cents  livres  par  - 
an.  Si  j'en  croyais  mes  défirs  et  fon  mérite  , 
je  lui  en  donnerais  bien  davantage.  Dites  -lui 
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•  ■  que  je  fuis  charmé  de  l'avoir  pour  correfpon- 

1700.  d^t  littéraire  ;  mais  que  je  demande  des  nou- 
velles très -courtes  ,  des  faits  fans  réflexions, 
et  plutôt  rien  que  des  faits  hafardés. 

M.dCEftaingme  doit,  et  cherche  des  chicanes 
pour  ne  point  me  payer  ou  pour  différer  le 
payement.  Il  faut  vite  conftituer  un  procu- 
reur et  plaider.  Les  frais  ne  peuvent  tomber 
que  fur  lui,  et  je  fuis  allez  au  fait  de  fon  bien 
pour  avoir  mes  recours  certains.  Ecrivez  pour 
ma  penfion  ;  je  compte  fur  M.  Clément;  ne 
laiffons  rien  languir ,  s'il  eft  poflible  ,  entre 
les  mains  des  débiteurs.  C'eft  veiller  à  leurs 
intérêts  en  fe  montrant  exact  à  demander. 
Vous  voyez  ,  mon  cher  ami ,  quelles  peines 
on  a  quand  il  faut  arracher  des  arrérages  accu- 
mulés. Je  vous  embraffe  tendrement. 

LETTRE     LXXXII. 

A    M.    L'ABBÉ     MOUSSINOT. 

Juin. 

Ue  l'argent,  mon  cher  tréforier ,  de  l'argent! 
A  qui  ?  à  un  homme  d'un  grand  favoir  ,  à 
M.  Nollet.  Cet  argent  eft  un  à  compte  pour 
des  inftrumens  de  phyfique  qu'il  fournira  à 
votreordre.  Portez-lui  donc  douze  cents  francs; 

s'il 
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s'il  exige  cent  louis ,  n'héntez  pas ,  donnez-les  — 

fur  le  champ  ,  et  davantage  s'il  eft  nécelTaire.    11^' 

M.  Coujin  qui  eft  à  moi,  et  qui  doit  venir 
à  Cirey  ,    efcortera  la  cargaifon  de  ces  inftru- 
mens  ;  mais  je  ne  les  veux  que  dans  un  mois. 
Ma  galerie  n'eft  point  encore  prête.    L'aftro- 
nomie  eft  très-peu  de  chofe  pour  M.  Coujin 
qui  eft  déjà  géomètre;  il  l'apprendrabien  vite. 
Préfentez  ,  je  vous  prie  ,  au  jeune  &  Arnaud 
ce  petit  avertiftement  tranfcrit  de  votre  main. 
Vous  aurez  la  bonté  de  merenvoyerroriginal. 
La  petite  befogne  qu'on  lui  propofe  eft  l'affaire 
de   trois  minutes.    Il  fera  bon  qu'il  figne  ce 
petit  écrit  ,  afin  qu'on  ne  me  puilTe  reprocher 
d'avoir  fait  moi-même  cet  avertilTement  nécef- 
faire.  Quand  il  fera  tranfcrit,  et  s'il  eft  polTible, 
d'une  manièrelifible,  vous  donnerez  cinquante 
francs  à  &  Arnaud  ;  c'eft ,  je  crois  ,  un  bon  gar- 
çon. Je  l'aurais  pris  auprès  de  moi  s'il   avait 
fu  écrire. 

J'ai  de  fi  prodigieufes  dépenfes  à  faire,  et 
j'ai  fi  prodigieufement  dépenfé ,  que  je  ne  puis 
acheter  un  tableau.  Je  vous  réferve ,  mon 
cher  abbé  ,  ce  plaifir  pour  une  autre  circonf- 
tance. 
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LETTRE     LXXXIII. 
A  M.  LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

12  juin. 

iVl  a  d  A  m  E  de  Richelieu  a  dû  vous  remettre , 
mon  cher  ange  gardien  ,  une  Mérope  dont  les 
quatre  derniers  actes  font  afTez  différens  de 
ce  que  vous  avez  vu.  Si  vous  avez  le  temps 
d'en  être  amufé  ,  jetez  les  yeux  fur  ce  roga- 
ton comme  fur  le  dernier  des  hommages  de 
cette  efpèce  que  nous  vous  rendons  ;  et  fi. 
vous  aviez  même  le  temps  de  nous  dire  ce 
que  vous  penfez  de  cette  pièce  à  la  grecque, 
mandez-le-nous. 

On  nous  flatte  que  vous  ne  partez  pas 
fitôt  ;  c'eft  ce  qui  nous  enhardit  à  vous  parler 
d'autre  chofe  que  de  ce  cruel  départ.  Le  temps 
de  notre  condamnation  nous  laifle,  en  s'éloi- 
gnant ,  la  liberté  de  refpirer  ;  mais  s'il  arrive 
enfin  que  vous  partiez,  nous  ferons  au  défef- 
poir  ,  et  nous  n*en  relèverons  point. 

Sauriez-vous  fi  madame  de  Rufec  eft  apai- 
fée ,  fi  cette  tracafTerie  eft  finie  ?  Madame  du 
Châtelet  vous  fait  les  plus  tendres  amitiés. 
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LETTRE     LXXXIV. 

A    M.     DE     MAUPERTUIS. 

Cirey,  1 5  juin. 

X_jN  vérité,  M.  le  chevalier  Ifaac ,  quand  on 
veut  bien  rafïembler  toutes  les  preuves  contre 
les  tourbillons ,  on  doit  être  bien  honteux 
d'être  cartéfien. 

Comment  ofe-t-on  l'être  encore? Je  vous 
avoue  que  j'avais  cru  que  vous  rompriez  le 
charme  ;  mais  j'ai  peur  que  nos  Français  n'en 
fâchent  pas  alTez  pour  être  détrompés. 

Vous  avez  bien  raifon  de  me  dire  que  ce 
zodiaque  nouveau ,  et  cette  hypothèfe  de  Fatio 
et  de  CaJJini^  ne  s'accorde  pas  avec  mes  prin- 
cipes :  aufli  ce  morceau  n'eft  point  du  tout  de 
moi.  (6) 

Voici  le  fait  :  J'étais  malade  \  je  voulais 
changer  beaucoup  mon  ouvrage  et  gagner  du 
temps  ;  les  libraires  impatiens  ont  fait  achever 
les  deux  derniers  chapitres  par  un  mathéma- 
ticien à  gages ,  qui  leur  a  donné  tout  cru  de 
vieux  mémoires  académiques  :  cela  produit 
nouvel  embarras  ,  nouvelles  tracaiTeries ,  et 
la  douceur  de  notre  retraite  en  eft  troublée. 

(6)  II  ne  fe  trouve  que  dans  la  première  édition  des  Ele'men» 
de  la  philofopliie  de  fsewton, 
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■  Autre  anecdote.  U  y  a  un  an  qu'ayant  des 

1/38.  doutes  que  j'ai  encore  fur  l'exactitude  des 
rapports  des  couleurs  et  des  tons  de  la  mufi- 
que ,  ayant  ouï  dire  que  le  P.  Cqfiel  travaillait 
fur  cette  matière,  et  imaginant  que  cejéfuite 
était  newtonien,  je  lui  écrivis.  Je  lui  demandai 
des  éclairciiïemens  que  je  n'eus  point.  Nous 
fumes  quelque  temps  en  commerce  ;  il  me 
parla  de  fon  clavecin  des  couleurs  ;  j'en  dis  un 
mot  dans  mes  Elémens  d'optique  ;  je  lui 
envoyai  même  le  morceau.  Vous  ferez  peut- 
être  furpris  que ,  dans  la  quinzaine  ,  ce  bon 
homme  imprima  contre  moi,  dans  le  mercure 
de  Trévoux ,  les  chofes  les  plus  infultantes 
et  les  plus  cruelles. 

Cependant  les  libraires  de  Hollande,  fans 
que  je  le  fulTe ,  ont  imprimé  mon  ouvrage  et 
fes  louanges  ;  et  ce  miférable  fou  fe  trouve 
loué  par  moi  après  m'avoir  infulté.  Quand  on. 
eft  loin ,  qu'on  imprime  en  Hollande  ,  et  qu'on 
a  affaire  à  Paris ,  il  n'en  peut  réfulter  que  des 
contre -temps.  J'ai  fu  depuis  que  ce  fou  de  la 
géométrie  eft  votre  ennemi  déclaré. 

Autre  anecdote  littéraire.  Un  abbé  étant 
venu  demander  à  un  des  juges  des  nouvelles 
du  Mémoire  fur  le  feu  ,  n°.  7  ,  ce  juge  fit 
entendre  qu'il  approuvait  fort  ce  Mémoire, 
et  que ,  fi  on  l'avait  cru,  il  eût  été  couronné; 
cependant  je  fais  très-bien  que  c'était  vous 
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qui  eûtes  quelque  bonté  pour  cet  ouvrage.   

Je  dois  quelque  chofe  aux  difcours  polis  de    I7^< 
ce  juge  ;   mais  je  dois   tout  à  votre   bonne 
Volonté.  Je  vous  avoue  que  je  fuis  plus  aife 
d'avoir  eu  votre  fuffrage  que  fi  j'avais  eu  toutes 
les  voix  ,  hors  la  vôtre. 

Madame  du  Châtclet  veut  bien  confentir  à 
fe  découvrir  à  l'académie,  pourvu  que  l'aca- 
démie, en  imprimant  fon  EfTai,  et  en  l'approu- 
vant, n'en  nomme  pas  l'auteur.  Pour  moi  je 
renonce  à  cette  gloire  ;  je  ne  connais  que 
celle  de  votre  amitié.  Vous  m'avouerez  que 
l'événement  eft  fingulier  :  il  eft  bien  cruel  que 
de  maudits  tourbillons  laient  emporté  fur 
votre  élève. 

Nous  nous  flattons  que  vous  informerez 
Cirey  de  votre  fanté  et  de  vos  occupations* 
On  ne  peut  fe  porter  plus  mal  que  je  ne  fais  ; 
je  ferai  bientôt  obligé  de  renoncer  à  toute 
étude,  mais  je  ne  renoncerai  qu'avec  la  vie 
a  mon  amitié  ,  à  ma  reconnanTance  y  à  mon 
admiration  pour  vous. 
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LETTRE     LXXXV. 

A    M.    L'ABBÉ    PREVOST, 

Sur  les  Elémens  de  Newton. 

Juin. 

J  e  viens,  Monfieur,  de  recevoir  par  la  porte 
une  de  vos  feuilles  périodiques  (*),  dans 
laquelle  vous  rendez  compte  d'une  nouvelle 
édition  des  Elémens  de  Newton.  J'ai  reçu 
aufli  quelques  imprimés  fur  le  même  fujet. 

Comme  je  crois  avoir ,  à  propos  de  cet 
ouvrage  ,  quelque  chofe  à  dire  qui  ne  fera 
pas  inutile  aux  belles-lettres  ,  fouffrez  que  je 
vous  prie  de  vouloir  bien  inférer  dans  votre 
feuille  les  réflexions  fuivantes. 

Il  elt  vrai,  comme  vous  le  dites,  Monfieur, 
que  j  ai  envoyé  à  plufieurs  journaux  des 
éclairciflemens  en  forme  de  préface ,  pour 
fervir  de  fupplément  à  l'édition  de  Hollande, 
et  j'apprends  même  que  les  auteurs  du  journal 
de  Trévoux  ont  eu  la  bonté  d'inférer,  il  y 
a  un  mois ,  ces  éclaircifTemens  dans  leur 
journal.  Si  les  nouveaux  éditeurs  des  Elémens 
de  Newton  ont  mis  cette  préface  à  la  tête  de 

(*)  Le  Pour  et  Contre. 
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leur  édition ,  ils  ont  en  cela  rempli  mes 
vues. 

Je  vois  par  votre  feuille  que  les  éditeurs 
ont  imprimé,  dans  cette  préface  ,  cette  phrafe 
fingulière,  qu'une  maladie  a  éclairé  la  fin  de  mon 
ouvrage  ;  et  vous  dites  que  vous  ne  concevez 
pas  comment  la  fin  de  mon  ouvrage  peut  être 
éclairée  par  une  maladie  :  c'eft  ce  que  je  ne 
conçois  pas  plus  que  vous;  mais  n'y  aurait-il 
pas  dans  le  manufcrit,  retardé,  au  lieu  à' éclairé? 
Ce  qui  peut-être  eft  plus  difficile  à  concevoir, 
c'eft  comment  les  imprimeurs  font  de  pareilles 
fautes,  et  comment  ils  ne  les  corrigent  pas. 
Ceux  qui  ont  eu  foin  de  cette  féconde  édition 
doivent  être  d'autant  plus  exacts  qu'ils  repro- 
chent beaucoup  d'erreurs  aux  éditeurs  d'Am- 
fterdam ,  qui  ont  occafionné  des  méprifes  plus 
fingulières. 

Comme  je  n'ai  nul  intérêt ,  quel  qu'il  puifle 
être,  ni  à  aucune  de  ces  éditions,  ni  à  celle 
qui  va,  dit-on,  paraître  en  Hollande  de  ce 
qu'on  a  pu  recueillir  de  mes  ouvrages ,  je  fuis 
uniquement  dans  le  cas  des  autres  lecteurs  ; 
j'achète  mon  livre  comme  les  autres,  et  je  ne 
donne  de  préférence  qu'à  l'édition  qui  me 
paraît  la  meilleure. 

Je  vois  avec  chagrin  l'extrême  négligence 
avec  laquelle  beaucoup  de  livres  nouveaux 
font  imprimés.  Il  y  a,  par  exemple,  peu  de 
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. pièces  de  théâtre  où  il  n'y  ait  des  vers  entiers 

1700.  oubliés.  J'en  remarquais  dernièrement  quatre 
qui  manquaient  dans  la  comédie  du  Glorieux, 
ce  qui  eft  d'autant  plus  défagréable  que  peu 
de  comédies  méritent  autant  d'être  bien  impri- 
mées. Je  crois  ,  Moniteur  que  vous  rendrez 
un  nouveau  fervice  à  la  littérature  ,  en  recom- 
mandant une  exactitude  fi  néceflaire  et  fi 
négligée. 

Je  confeillerais  en  général  à  tous  les  édi- 
teurs d'ouvrages  inftructifs  ,  de  faire  des  car- 
tons au  lieu  d'errata  :  car  j'ai  remarqué  que 
peu  de  lecteurs  vont  confulter  Y  errata  ;  et 
alors  ,  ou  ils  reçoivent  des  erreurs  pour  des 
vérités ,  ou  bien  ils  font  des  critiques  précipi- 
tées et  injuftes. 

En  voici  un  exemple  récent  et  qui  doit  être 
public,  afin  que  dorénavant  les  lecteurs  qui 
veulent  s'inftruire ,  et  les  critiques  qui  veu- 
lent nuire  ,   foient   d'autant  plus    fur  leurs 


gardes, 


Il  vient  de  paraître  une  petite  brochure  fans 
nom  d'auteur  ni  d'imprimeur,  dans  laquelle 
il  paraît  qu'on  en  veut  beaucoup  plus  encore 
à  ma  perfonne  qu'à  la  Philofophie  de  Newton. 
Elle  eft  intitulée  ,  Lettre  d'un  phyficien  fur  la 
Philofophie  de  Newton  mife  à  la  portée  de  tout 
le  monde. 

L'auteur,  qui  probablement  eft  mon  ennemi 
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fans   me  connaître ,  ce    qui    n'eft  que    trop    

commun  dans  la  république  des  lettres,  i7^°. 
s'explique  ainfi  fur  mon  compte,  page  i3  : 
Il  ferait  inutile  de  faire  des  réflexions  fur  une 
méprife  aufji  confidérable  ;  tout  le  monde  les  aper- 
çoit ,  et  elles  feraient  trop  humiliantes  pour  M.  de 
Voltaire. 

Il  fera  curieux  de  voir  ce  que  c'eft  que 
cette  méprife  confidérable  qui  entraîne  des 
réflexions  fi  humiliantes.  Voici  ce  que  j'ai  dit 
dans  mon  livre  :  55  II  fe  forme  dans  l'œil  un 
n  angle  une  fois  plus  grand  ,  quand  je  vois 
r»  un  homme  à  deux  pieds  de  moi ,  que 
j)  quand  je  le  vois  à  quatre  pieds  ;  cepen- 
î»  dant  je  vois  toujours  cet  homme  de  la 
5)  même  grandeur.  Comment  mon  fentiment 
?»  contredit -il  ainfi  le  mécanifme  de  mes 
5?  organes  ?  " 

Soit  inattention  de  copifte,  foit  erreur  de 
chiffres  ,  foit  inadvertance  d'imprimeur,  il  fe 
trouve  que  l'éditeur  d'Amfterdam  a  mis  deux 
où  il  fallait  quatre  ,  et  quatre  où  il  fallait 
deux.  Le  révifeur  hollandais  qui  a  vu  la  faute, 
n'a  pas  manqué  de  la  corriger  dans  Yerrata 
à  la  fin  du  livre.  Le  cenfeur  ne  fe  donne 
pas  la  peine  de  confulter  cet  errata.  Il  ne  me 
rend  pas  la  juftice  de  croire  que  je  puis  au 
moins  favoir  les  premiers  principes  de  l'opti- 
que :  il  aime  mieux  abufer  d'une  petite  faute 
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-*.  d'impreflion  aifée  à  corriger,  et  fe  donner  le 


J7^8.  trifte  plaifir  de  dire  des  injures.  La  fureur  de 
vouloir  outrager  un  homme  ,  à  qui  Ton  n'a 
xien  à  reprocher  que  la  peine  extrême  qu'il 
a  prife  pour  être  utile,  eft  donc  une  maladie 
bien  incurable? 

Je  voudrais  bien  favoîr ,  par  exemple ,  a 
quel  propos  un  homme  qui  s'annonce  phyfi- 
cien  ,  qui  écrit ,  dit-il ,  fur  la  Philofophie  de 
Newton  ,  commence  par  dire  que  j'ai  fait 
l'apologie  du  meurtre  de  Charles  I.  Quel  rap- 
port, s'il  vous  plaît,  de  la  fin  tragique  autant 
qu'injufte  de  ce  roi ,  avec  la  réfrangibilité  et 
le  carré  des  diftances?  Mais  où  aurais-je  donc 
fait  l'apologie  de  cette  injuftice  exécrable  ? 
eft-ce  dans  un  livre  que  ce  critique  me  repro- 
che ,  livre  où  j'ai  démontré  qu'on  a  inféré 
vingt  pages  qui  n'étaient  point  de  moi ,  et 
où  tout  le  relie  eft  altéré  et  tronqué  ?  Mais 
en  quel  endroit  fait-on  donc  l'apologie  pré- 
tendue de  ce  meurtre  ?  Je  viens  de  confulter 
le  livre  où  l'on  parle  de  cet  aiTafîinat ,  d'autant 
plus  affreux  qu'on  emprunta  le  glaive  de  la 
légiflation  pour  le  commettre.  Je  trouve 
qu'on  y  compare  cet  attentat  avec  celui  de 
Ravaillac  ,  avec  celui  du  jacobin  Clément  , 
avec  le  crime ,  plus  énorme  encore  ,  du  prêtre 
qui  fe  fervit  du  corps  de  JE  sus-christ 
même  dans  la   communion  ,   pour   empoi- 
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fonner   l'empereur    Henri   VII  ?    Eft  -  ce  -  là    

juftifier  le  meurtre  de  Charles  If  N'eft-ce  pas    l7^°» 
au  contraire  le  trop  comparer  à  de  plus  grands 
crimes? 

C'eft  avec  la  même  juftice  que  ce  critique, 
m'attaquant  toujours  au  lieu  de  mon  ouvrage, 
prétend  que  j'ai  dit  autrefois  :  ?>  Mallebr anche 
»>  non-feulement  admit  les  idées  innées  ,  mais 
>>  il   prétendit    que   nous   voyons    tout   en 

5>    DIEU,)) 

Je  ne  me  fouviens  pas  d'avoir  jamais  écrit 
cela  ;  mais  j'ai  l'équité  de  croire  que  celui  à 
qui  on  le  fait  dire  a  eu  fans  doute  une  inten- 
tion toute  contraire,  et  qu'il  avait  dit  :  Malle- 
branche  non-feulement  n  admit  point  les  idées 
innées ,  mais  il  prétendit  que  nous  voyons  tout  en 
D  i  E  u.  En  effet ,  qui  peut  avoir  lu  la  Recherche 
de  la  vérité,  fans  avoir  principalement  remar- 
qué le  chapitre  IV  du  livre  III,  de  C ef prit  pur , 
féconde  partie.  J'en  ai  fous  les  yeux  un 
exemplaire  marginé  de  ma  main ,  il  y  a  prés 
de  quinze  ans.  Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'exa- 
miner cette  queftion  :  mon  unique  but  eft  de 
faire  voir  l'injuftice  des  critiques  précipitées  , 
de  faire  rentrer  en  lui-même  un  homme  qui , 
fans  doute  ,  fe  repentira  de  fes  torts  quand 
il  les  connaîtra,  et  enfin  de  faire  reflouvenir 
tous  les  critiques  d'une  ancienne  vérité  qu'ils 
oublient  toujours ,  c'eft  qu'une  injure  n'eft 
pas  une  raifon. 
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-i  Je  n'ai  jamais  répondu  à  ceux  qui  ont  voulu  , 

1738,  ce  qUi  eft  très-aifé ,  rabaiiTer  tes  ouvrages  de 
poè'fie  que  j'ai  faits  dans  ma  jeuneffe.  Qu'un 
lecteur  critique  Zaïre  ,  ou  Alzire  ,  ou  la 
Henriade  ,  je  ne  prendrai  pas  la  plume  pour 
lui  prouver  qu'il  a  tort  de  n'avoir  pas  eu 
de  plaifir.  On  ne  doit  pas  garder  le  même 
fdence  fur  un  ouvrage  de  philofophie  ;  tantôt 
on  a  des  objections  fpécieufes  à  détruire  , 
tantôt  des  vérités  à  éclaircir ,  fouvent  des 
erreurs  à  rétracter.  Je  puis  me  trouver  ici  à 
la  fois  dans  ces  trois  circonftances  ;  cepen- 
dant je  ne  crois  pas  devoir  répondre  en  détail 
à  la  brochure  dont  il  eft  queftion. 

Si  On  me  fait  des  objections  plus  raifort- 
nables,  j'y  répondrai,  foit  en  me  corrigeant, 
foit  en  demandant  de  nouveaux  éclaircif- 
femens  ;  car  je  n'ai  et  ne  puis  avoir  d'autre 
but  que  la  vérité.  Je  ne  crois  pas  qu'excepté 
quatre  ou  cinq  argumens  ,  il  y  ait  rien  de  mon 
propre  fonds  dans  les  Elémens  de  la  philo- 
fophie nouvelle.  Elle  m'a  paru  vraie,  et  j'ai 
voulu  la  mettre  fous  les  yeux  d'une  nation 
ingénieufe,  qui,  cerne  femblcnelaconnaiflrait 
pas  allez.  Les  noms  de  Galilée,  de  Kepler,  de 
De/cartes,  de  Neiuton,  de  Huygens  me  font 
indifférens.  J'ai  examiné  paifibiement  les  idées 
de  ces  grands-hommes  que  j'ai  pu  entrevoir. 
Je   les    ai   expofées    félon   ma   manière   de 
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concevoir  les   chofes  ,    prêt  à  me   rétracter  . 

quand  on  me  fera  apercevoir  d'une  erreur.        17*0+ 

Il  faut  feulement  qu'on  fâche  que  la  plupart 
des  opinions  qu'on  me  reproche  fe  trou- 
vent ou  dans  Newton  ,  ou  dans  les  livres  de 
meilleurs  Keil ,  Grégori,  Pemberton  ,  s' Grave- 
fende ,  Mujfchembroek  ,  8cc. ,  et  que  ce  n'eft  pas 
dans  une  fimple  brochure  faite  avec  préci- 
pitation, qu'il  faut  combattre  ce  qu'ils  ont  cru 
prouver  dans  des  livres  qui  font  le  fruit  de 
tant  de  réflexions  et  de  tant  d'années. 

Je  vois  que  ce  qui  fait  toujours  le  plus  de 
peine  à  mes  compatriotes  ,  c'eft  ce  mot  de 
gravitation ,  &  attraction.  Je  répète  encore  qu'on 
n'a  qu'à  lire  attentivement  la  diiïertation  de 
M.  de  Mauperiuis  fur  ce  fujet,  dans  fon  livre 
de  la  Figure  des  aftres ,  et  on  verra  fi  on  a 
plus  d'idée  de  rimpulfion  qu'on  croit  connaî- 
tre, que  de  l'attraction  qu'on  veut  combattre. 
Après  avoir  lu  ce  livre  ,  il  faut  examiner  le 
quinzième,  le  feizième  et  le  dix-feptième  s 
chapitre  des  Elémens  de  Newton ,  et  voir  fi 
les  preuves  qu'on  y  a  raffemblées  contre  le 
plein  et  contre  les  tourbillons  ,  paraiffent  aiïez 
fortes.  Il  faut  que  chacun  en  cherche  encore 
de  nouvelles.  Les  phyficiens  géomètres  font 
invités,  par  exemple,  à  confidérer  li  quinze 
pieds  étant  le  finus  verfe  de  l'arc  que  parcourt 
la  terre  en  une  féconde  ,  il  eft  pofhble  qu'un 


206       RECUEIL    DES    LETTRES 

■     ■       fluide   quelconque  pût  caufer   la    chute   de 

1738.    quinze  pieds  dans  une  féconde. 

Je  les  prie  d'examiner  fi  les  longueurs  de 
pendules  étant  entre  elles  comme  les  carrés 
de  leurs  ofcillations  ,  un  pendule  de  la  lon- 
gueur du  rayon  de  la  terre  étant  comparé  avec 
notre  pendule  à  fécondes  ,  la  pefanteur  qui 
fait  feule  les  vibrations  des  pendules  ,  peut 
être  l'effet  d'un  tourbillon  circulant  autour  de 
la  terre  ,  8cc.  Quand  on  aura  bien  balancé, 
d'un  côté,  toutes  ces  incompatibilités  mathé- 
matiques ,  qui  femblent  anéantir  fans  retour 
les  tourbillons ,  et  de  l'autre ,  la  feule  hypo- 
thèfe  douteufe  qui  les  admet ,  on  verra  mieux 
alors  ce  que  l'on  doit  penfer. 

De  très-grands  philofophes,  qui  m'ont  fait 
l'honneur  de  m'écrire ,  fur  ce  fujet ,  des  lettres 
un  peu  plus  polies  que  celle  de  l'anonyme, 
veulent  s'en  tenir  au  mécanifme  que  De/cartes 
a  introduit  dans  la  phyfique.  J'ai  du  refpect 
pour  la  mémoire  de  De/cartes,  ainfi  que  pour 
eux.  Il  faut  fans  doute  rejeter  les  qualités 
occultes  ;  il  faut  examiner  l'univers  comme 
une  horloge.  Quand  le  mécanifme  connu 
manque,  quand  toute  la  nature  confpire  à 
nous  découvrir  une  nouvelle  propriété  de  la 
matière,  devons-nous  la  rejeter  parce  qu'elle 
ne  s'explique  pas  parle  mécanifme  ordinaire? 
Où  eft  donc  la  grande  difficulté  que  dieu 
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ait  donné  la  gravitation  à  la  matière,  comme  » 

il  lui  a  donné  l'inertie ,  la  mobilité,  l'impé-  11^^* 
nétrabilité  ?  Je  crois  que  plus  on  y  fera 
réflexion,  plus  on  fera  porté  à  croire  que  la 
pefanteur  eft ,  comme  le  mouvement ,  un 
attribut  donné  de  dieu  feul  à  la  matière. 
Il  ne  pouvait  pas  la  créer  fans  étendue,  mais 
il  pouvait  la  créer  fans  pefanteur.  Pour  moi 
je  ne  reconnais ,  dans  cettepropriété  des  corps , 
d'autre  caufe  que  la  main  toute-puiflante  de 
l'Etre  fuprême.  J'ai  ofé  dire  ,  et  je  le  dis 
encore,  que  s'il  fe pouvait  que  les  tourbillons 
exiftaiTent ,  il  faudrait  encore  que  la  gravita- 
tion entrât  pour  beaucoup  dans  les  forces  qui 
les  feraient  circuler  ;  il  faudrait  même  ,  en 
fuppofant  ces  tourbillons  ,  reconnaître  cette 
gravitation  comme  une  force  primordiale  réfi- 
dente  à  leur  centre. 

On  me  reproche  de  regarder,  après  tant  de 
grands-hommes ,  la  gravitation  comme  une 
qualité  de  la  matière  ;  et  moi  je  me  reproche, 
non  pas  de  l'avoir  regardée  fous  cet  afpect, 
mais  d'avoir  été  en  cela  plus  loin  que  Newton,, 
et  d'avoir  affirmé,  ce  qu'il  n'a  jamais  fait, 
que  la  lumière ,  par  exemple ,  ait  cette  qualité. 
Elle  ejl  matière ,  ai-je  dit  ;  donc  elle pèfe.  J'aurais 
dû  dire  feulement ,  donc  il  efi  très-vraifemblable 
quelle  pèfe.  M.  Newton ,  dans  fes  Principes , 
femble  croire  que  la  lumière  n'a  point  cette 
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-  propriété  que  dieu  a  donnée  aux  autres  corps 

1738.  Je  tendre  vers  un  centre.  J'ai  pouffé  la  har- 
diefTe  au  point  d'expofer  un  fentiment  con- 
traire :  on  voit  au  moins  par  là  que  je  ne  fuis 
point  efclave  de  Newton,  quoiqu'il  fût  bien 
pardonnable  de  l'être.  Je  finis,  parce  que  j'ai 
trop  de  chofes  à  dire;  c'eftà  ceux  qui  en  favent 
plus  que  moi,  à  rendre  fenfibles  des  vérités 
admirables  dont  je  n'ai  été  que  le  faible 
interprète. 
J'ai  l'honneur  d'être,  8cc. 

LETTRE     L  XXXVI. 

A     M.     T  H  I  R  I  O  T. 

A  Cirey ,  juin. 

Xere  Merfenne ,  je  reçois  votre  lettre  du  9. 
Il  faut  d'abord  parler  de  notre  grande  nièce, 
car  fon  bonheur  doit  marcher  avant  toutes 
les  difcuflions  littéraires  ,  et  l'homme  doit 
aller  avant  le  philofophe  et  le  poète.  Ce  fera 
donc  du  meilleur  de  mon  cœur  que  je  con- 
tribuerai à  fon  établiiTement ,  et  je  vais  lui 
afîu'rer  les  vingt-cinq  mille  livres  que  vous 
demandez  ,  bien  fâché  que  vous  ne  vous 
appeliez  pas  M.  de  Fontaine,  car  en  ce  cas 
je  lui  affurerais  bien  davantage. 

Sans 
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Sans  doute  je  vais  travailler  à  une  édition 


correcte  desElémens  de  Newton,  qui  ne  feront  1733. 
ni  pour  les  dames  ni  pour  tout  le  monde  ,  mais 
où  Ton  trouvera  de  la  vérité  et  de  la  méthode. 
Ce  n'eft  point  là  un  livre  à  parcourir  comme 
un  recueil  de  vers  nouveaux  ;  c'eft  un  livre 
à  méditer,  et  dont  un  Roujfeau  ou  un  Desfon- 
taines ne  font  pas  plus  juges  que  d'une  action 
d'homme  de  bien.  Voici  la  vraie  table,  telle 
que  je  l'ai  pu  faire  pour  ajufter  les  idées  de 
Newton  aux  règles  de  la  mufique.  Montrez 
cela  à  Orphée-Euclide.  Si ,  à  quelques  commas 
près ,  cela  n'eft  pas  jufte  ,  c'eft  Newton  qui  a 
tort.  Et  pourquoi  non  ?  Il  était  homme  ;  il 
s'eft  trompé  quelquefois. 

Vous  êtes  un  père  Merfenne  qu'on  ne  faurait 
trop  aimer.  Je  vous  ai  bien  des  obligations  , 
mais  vous  n'êtes  pas  au  bout. 

On  vient  de  déballer  l'Algarotti.  Il  eft  gravé 
au-devant  de  fon  livre  avec  madame  du 
Châtelet.  Elle  eft  la  véritable  marquife.  Il  n'y 
en  a  point  en  Italie  qui  eût  donné  à  l'auteur 
d'aufli  bons  confeils  qu'elle.  Le  peu  que  je 
lis  de  fon  livre,  en  courant,  me  confirme  dans 
mon  opinion.  C'eft  prefque  en  italien  ce  que 
les  Mondes  font  en  français.  L'air  de  copie 
domine  trop  ;  et  le  grand  mal,  c'eft  qu'il  y  a 
beaucoup  d'efprit  inutile.  L'ouvrage  n'eft  pas 
plus  profond  que   celui  des  Mondes.  Nota 

Correfp.  générale.        Tome  II.        S 
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— — -   benè  que,  quœ  légat  ipfa  Lycoris  eft  très -joli  ; 

11^>  mais  ce  n'eft  pas  pauca  meo  gallo ,  c'eft  plurima 
Bernardo.  Je  crois  qu'il  y  a  plus  de  vérités 
dans  dix  pages  de  mon  ouvrage  que  dans 
tout  fon  livre  :  et  voilà  peut-être  ce  qui  me 
coulera  à  fond ,  et  ce  qui  fera  fa  fortune.  Il 
a  pris  les  fleurs  pour  lui,  et  m'a  laifle  les 
épines.  Voici  encore  un  autre  livre  que  je 
vais  dévorer;  c'eft  la  réponfe  à  feu  Melon  (*). 
Comment  nommez -vous  Fauteur?  Je  veux 
favoir  fon  nom,  car  vous  l'eftimez. 

Montrez  donc  ma  table  et  mon  mémoire 
à  Pollion ,  puifqu'il  lit  mon  livre  ,  afin  qu'il 
rectifie  une  partie  des  erreurs  qu'il  trouvera 
en  fon  chemin.  Je  vois  que  mon  mémoire 
fera  tomber  le  prix  du  livre,  les  libraires  le 
méritent  bien  ;  mais  je  ne  veux  pas  me  désho- 
norer pour  les  enrichir. 

Adieu ,  mon  cher  ami  ;  foyez  donc  de  la 
noce  de  ma  nièce  au  moins. 

J'oubliais  de  vous  dire  combien  je  fuis  fen- 
fible  à  la  juftice  que  me  rendent  ceux  qui  ne 
m'imputent  point  ces  trois  fermons  rimes , 
auxquels  je  n'ai  jamais  penfé.  Encore  un  mot  : 
je  fuis  charmé  que  vous  foyez  en  avance  avec 
le  Prince  ;  il  eft  bon  qu'il  vous  ait  obligation. 

(*)  Auteur  de  l'Eflai  politique  fur  le  commerce. 
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Ce  n'eft  point  un  illuftre  ingrat  ;  il  n'eft  à  — . 
préfent  qu'un  illuftre  indigent.  17  38. 

Je  vous  embraffe  tendrement.  Embraûez 
Serizi. 

LETTRE     LXXXVII. 

A     M.     T  H  I  R  I  O  T. 

Le  23  juin. 

iVl  ON  cher  ami ,  je  fuis  depuis  quinze  jours 
fi  occupé  d'un  cabinet  de  phyfique  que  je 
prépare,  fi  plongé  dans  le  carré  des  diftances 
et  dans  l'optique ,  que  le  Parnafle  eft  un  peu 
oublié.  Je  crois  bien  que  les  gens  aimables 
ne  parlent  plus  des  Elémens  de  Newton.  On 
ne  s'entretient  point  à  fouper  deux  fois  de 
fuite  de  la  même  chofe ,  et  on  a  raifon ,  quand 
le  fujet  de  la  converfation  eft  un  peu  abftrait. 
Cela  n'empêche  pas  qu'à  la  fourdine  les  gens 
qui  veulent  s'inftruire  ne  lifentdes  ouvrages 
qu'il  faut  méditer  ;  et  il  faut  bien  qu'il  y  ait 
un  peu  de  ces  gens -là  ,  puifqu'on  réim- 
prime les  Elémens  de  Newton  en  deux  endroits. 
M.  de  Maupertuis ,  qui  eft,  fans  contredit, 
l'homme  de  France  qui  entend  le  mieux  ces 
matières ,  en  eft  content  ;  et  vous  m'avouerez 
que  fon  fuffrage  eft  quelque   chofe.  Je  fais 

S    2 
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bien  que,  malgré  la  foule  des  démonftrations 

173°'  qUe  j'ai  rafïemblées  contre  les  chimères  des 
tourbillons  ,  ce  roman  philofophique  fubfif- 
tera  encore  quelque  temps  dans  les  vieilles 
têtes  : 

Quœ  juvenes  didicere  nolunt  perdenda  fateri. 

Je  fuis ,  après  tout ,  le  premier  en  France 
qui  ai  débrouillé  ces  matières ,  et  jofe  dire 
dire  le  premier  en  Europe  ;  car  s'Gravefende 
n'a  parlé  qu'aux  mathématiciens ,  et  Pemberton 
a  obfcurci  fouvent  Newton.  Je  ne  fuis  point 
étonné  qu'on  s'entretienne  à  Paris  plus  volon- 
tiers de  médifance  ,  de  calomnie  ,  de  vers 
fatiriques ,  que  d'un  ouvrage  utile;  cela  doit 
être  ainfi  :  ce  font  les  bouteilles  de  favon  du 
peuple  d'enfans  malins  qui  habitent  votre 
grande  ville. 

Bernard  aurait  grand  tort  de  prendre  votre 
louis  d'or,  et  de  ne  pas  vous  en  donner  un. 
Aucune  des  épîtres  en  queftion  n'eft  de  moi; 
et  fi  quelque  libraire  les  a  mifes  fous  mon 
nom  pour  les  accréditer ,  ce  libraire  eft  un 
fcélérat.  Il  eft  impomble  que  M.  d1 Argenfon , 
plein  de  probité  et  de  bonté  ;  et  qui  m'a 
toujours  honoré  d'une  bienveillance  pleine 
de  tendrefle ,  ait  cru  une  telle  calomnie  ;  il 
eft  impofîible  qu'il  ait  fait  ufage  contre  moi 
d'une  lettre  fuppofée ,  puifque  aiïurément  il 
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n'en  eût  pas  fait  d'ufage  fi  elle  eût  été  vraie.   — 
Je  compte  trop  fur  fes  bontés,  je  lui  fuis  trop    17^^- 
tendrement  attaché  depuis  mon  enfance.  Je 
vous  demande  en  grâce  de  lui  montrer  cette 
lettre ,   et  de  réchauffer  dans  fon  cœur  des 
bontés  qui  me  font  fi  chères. 

Vous  devez  connaître  les  fureurs  jaloufes 
et  les  artifices  infâmes  des  gens  de  lettres. 
Je  fais  furtout  de  quoi  ils  font  capables , 
depuis  que  Fauteur  clandeftin  de  Fépître 
diffufe  et  richement  rimée  contre  Ronjfeau , 
eut  la  baffeiTe  de  répandre  qu'elle  venait  de 
Thôtel  Richelieu.  J'en  connais  très-certaine- 
ment Fauteur.  Cet  auteur  eft  un  homme 
laborieux,  exact  et  fans  génie;  je  n'en  dis 
pas  davantage.  Si  un  fcélérat  comme  l'abbé 
Desfontaines ,  a  engagé  M.  Racine  dans  fa  que- 
relle ,  fi  Launay  qui  vous  hait  parce  que  vous 
lui  avez  reproché  une  mauvaife  action,  fi  un 
nommé  Guiot  de  Merville  qui  ne  ceiTe  de 
m'outrager  parce  qu'il  a  eu  la  même  maîtrefïe 
que  moi ,  il  y  a  vingt  ans  ;  fi  Roi,  Lélio  ,  enfin 
des  fripons  féduifent  d'honnêtes  gens  ,  s'il 
en  réfulte  des  fottifes  rimées  et  de  petites 
fcélératefies  d'auteur,  j'oublie  tout  cela  dans 
le  fein  de  l'amitié.  Mais  comme  la  rage  des 
7j)ïles  porte  fouvent  la  calomnie  aux  oreilles 
de  ceux  qui  peuvent  nuire,  je  vous  prie  de 
m'avertir  de  tout.  Je  vous  embrafTe,  mon  cher 
ami. 
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TiiT      LETTRE     L  XXXV  III. 
A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Juillet. 

Venons  à  Jore  ,  mon  cher  abbé  ;  c'eft  un 
libraire  qui  s'eft  ruiné  en  fefant  fon  commerce 
très-mal-adroitement.  Il  a  publié  contre  moi , 
fous  le  titre  de  Factum  ,  un  mémoire  infâme  , 
ou  plutôt  un  libelle  diffamatoire.  Il  faut 
que  le  fieur  Begon ,  procureur  ,  demande  et 
obtienne  la  fupprefîion  de  ce  mémoire  men- 
fonger  et  calomnieux  ;  cela  fera  d'autant  plus 
aifé  ,  que  je  ne  crois  pas  que  le  miférable 
Jore  s'y  oppofe.  Je  foupçonne  furieufement 
que  ce  Jore  eft  mis  en  jeu  par  quelqu'un  de 
ces  malheureux  qui  ne  cherchent  qu'à  me 
tourmenter  ,  malgré  la  profonde  obfcurité  où 
je  fuis  enfeveli.  Ce  mémoire  n'eft  point 
l'ouvrage  d'un  avocat;  on  le  fent  au  ftyle;  il 
eft  certainement  de  quelque  impudent  infigne , 
exercé  dès  long-temps  à  barbouiller  du  papier. 
C'eft  à  M.  Hérault  que  le  procureur  doit 
s'adrefîer  pour  la  fupprefîion  de  ce  libelle. 
Envoyez  ,  je  vous  prie,  à  ce  magiftrat,  arec 
la  lettre  ci-jointe,  un  Newton  proprement 
habillé. 
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Trault  doit  faire  porter  chez  vous  cent  cin- 


quante exemplaires  des  Elémens  de  Newton;  17*°* 
je  les  ai  achetés  ;  ils  doivent  être  bien  reliés. 
M.  Coujin  fe  donnera  la  peine  de  voir  s'ils 
font  en  bon  état ,  s'ils  font  tous  conformes  à 
mes  intentions  ,  c'eft-à-dire  ,  avec  les  quatre 
mots  de  corrections  que  j'ai  envoyés.  Ces 
mots  font  indifpenfables  dans  un  ouvrage  qui 
veut  de  l'exactitude.  Voyez  vous-même,  mon 
cher  abbé  ,  fi  Prault  a  fait  fon  devoir.  Vous 
prendrez  le  nombre  des  exemplaires  que  vous 
jugerez  à  propos  ;  et  fi  vous  avez  des  amis  qui 
entendent  ces  matières  philofophiques  ,  je 
vous  prie  de  leur  en  faire  part ,  et  de  me  croire 
pour  la  vie  votre  bon  et  fincère  ami. 

LETTRE     LXXXIX. 

A  M.    LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

14  juillet. 

X-iA  route  de  Paris  à  Pont-de-Vefle  eft  par 
Dijon  ;  la  route  de  Dijon  eft  par  Bar-fur- 
Aube ,  Chaumont,  Langres  ,  8cc.  De  Bar-fur- 
Aube  à  Cirey  il  n'y  a  que  quatre  lieues  ;  et 
fi  vous  ne  voulez  pas  faire  quatre  lieues  pour 
voir  vos  amis  ,  vous  n'êtes  plus  tfArgental , 
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vous  n'êtes  plus    ange  gardien  ;   vous   êtes 

1738.    digne  d'aller  en  Amérique. 

Ah  !  charmant  et  refpectable  ami,  vous  ne 
vous  démentirez  pas  à  ce  point  ,  et  vous  ne 
nous  donnerez  pas  pour  excufe  qu'il  ne  faut 
pas  aller  à  Cirey  en  panant  ;  il  faut  y  aller  , 
ne  fût-ce  quepourunjour  ou  pour  une  heure. 
Quoi ,  vous  fefiez  dix-huit  cents  lieues  pour 
quitter  vos  amis ,  et  vous  n'en  feriez  pas 
quatre  pour  les  voir  l  Je  vous  avertis  que  fi 
vous  prenez  une  autre  route  que  celle  de  Bar- 
fur-Aube,  Chaumont,  Langres,  fivous  palTez 
par  Auxerre  ,  nous  irons  à  Auxerre  ,  nous 
vous  ferons  rougir ,  et  nous  aurons  le  bonheur 
de  vous  voir. 

Vos  réflexions  fur  les  Epîtres  et  fur  M érope 
me  paraifTent  fort  juftes  ;  et  puifque  j'ai  pris 
tant  de  liberté  avec  le  marquis  Maffei ,  dans 
les  quatre  premiers  actes  ,  je  pourrai  bien 
encore  changer  fon  cinquième.  En  ce  cas  , 
la  Mérope  m'appartiendra  tout  entière. 

Si  on  ne  permet  pas  de  fe  moquer  des 
convulfions ,  il  ne  fera  donc  plus  permis  de 
lire. 

Si  le  public  ,  devenu  plus  dégoûté  que 
délicat  à  force  d'avoir  du  bon  en  tout  genre  , 
ne  fouffre  pas  qu'on  égayé  des  fujets  férieux, 
fi  le  goût  d'Horace  et  de  Dèfpréaux  font  prof- 
éras ,  il  ne  faut  donc  plus  écrire. 

Mais 
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Mais  fi  vous  ne  venez  pas  à  Cirey  ,  il  ne  

faut  plus  rien  aimer.  1738, 

Madame  du  Châtelet  vous  perfuadera  ;  et 
moi  je  ne  veux  point  perdre  l'efpérance  de 
voir  M.  et  madame  d'Argental,  et  de  les 
alïurer  qu'ils  n'auront  jamais  un  ferviteur  plus 
tendre  ,  plus  dévoué  que  Voltaire  ,  et  plus 
affligé  de  la  barbare  idée  que  vous  avez  de 
vous  détourner  de  votre  chemin  pour  ne  nous 
point  voir. 

LETTRE      XC. 
A      M.      BERGER. 

A  Cirey ,  .  .  .  juillet. 

J  £  ferais  fort  aife  que  vous  fufîîez  auprès  de 
M.  Fallu ,  et  je  crois  que  cette  place  vaudrait 
mieux  que  la  demi-place  que  vous  avez.  Un 
intendant  eft  plus  utile  qu'un  prince.  Je  per- 
drais un  aimable  correfpondant  à  Paris,  mais 
j'aime  mieux  votre  fortune  que  des  nou- 
velles. 

Madame  du  Chàtelet  ne  peut  s'avilir  en  fouf- 
frant  qu'on  imprime  un  écrit  qu'elle  a  daigné 
compofer,  qui  honore  fon  fexe  et  l'académie , 
et  qui  fait  peut-être  honte  aux  juges  qui  ne 
lui  ont  pas  donné  le  prix. 

Correfp.  générale.       Tome  II.  T 
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Je  me  donnerai  bien  de  garde  de  demander 

17^o.  à  aucun  mininrelacommunicationdes  recueils 
dont  vous  me  parlez.  Je  ne  leur  demande 
jamais  rien  ;  mais  j'aurais  été  fort  aife  que  mon 
ami,  en  lifant,  eût  remarqué  quelques  faits 
finguliers  et  intérellans,  s'il  y  en  a,  et  m'en 
eût  fait  part.  C'eft-là  ce  qui  eft  très-aile ,  et 
ce  dont  je  vous  prie  encore. 

Vous  n'envoyez  jamais  les  nouveautés. 
Nous  n'en  avons  pas  un  extrême  befoin  , 
mais  elles  amuferaient  un  moment;  et  c'eft 
beaucoup  ,  me  femble  ,  de  plaire  un  moment 
à  la  divinité  de  Cirey. 

Rotiffeau  m'a  envoyé  l'ode  apoplectique 
dont  vous  me  faites  mention.  Il  m'a  fait  dire 
que  c'était  par  humilité  chrétienne  ;  qu'il 
m'avait  toujours  eftimé  ,  et  que  j'aurais  été 
fon  ami  fi  j'avais  voulu  ,  8cc.  Je  lui  ai  fait 
dire  qu'il  y  avait  en  effet  de  l'humilité  à  avoir 
compofé  cette  ode  ,  et  beaucoup  à  me  l'en- 
voyer; que  fi  c'était  de  l'humilité  chrétienne, 
je  n'en  favais  rien,  que  je  ne  m'y  connaiiTais 
pas  ,  mais  que  je  me  connaiflais  fort  en  pro- 
bité ;  qu'il  fallait  être  jufte  avant  d'être  humble  ; 
que  ,  puifqu'il  m'eftimait ,  il  n'avait  pas  dû  me 
calomnier ,  et  que  ,  puifqu'il  m'avait  calom- 
nié ,  il  devait  fe  rétracter,  et  que  je  ne 
pouvais  pardonner  qu'à  ce  prix.  Voilà  mes 
fentimens  qui  valent  bien  fon  ode. 
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Je  n'ai  jamais  eu  la  vanité  d'être  gravé  ;  mais   ■ 

puifque  Odienvre  et  les  autres  ont  défiguré  ll3®> 
l'ouvrage  de  M.  de  la  Tour ,  il  y  faut  remé- 
dier :  la  planche  doit  être  in -8°,  parce  que 
telle  efl  la  forme  des  livres  où  Ton  imprime 
mes  rêveries.  L'abbé  Moujfmot.  s'était  chargé 
d'un  nouveau  graveur  ;  je  lui  écrirai  ;  je  con- 
nais le  mérite  de  celui  que  Ton  propofe.  Un 
grand  cabinet  de  phyfique  et  quelques  achats 
de  chevaux  m'ont  un  peu  épuifé  ,  et  m'ont 
rendu  indigne  de  la  pierre  qui  repréfente 
Newton.  Je  me  contente  de  fes  ouvrages  pour 
une  piftole.  J'aimerais  mieux  ,  il  eft  vrai  , 
acheter  cette  tête  ,  que  de  faire  graver  la 
mienne ,  et  je  fuis  honteux  de  la  préférence 
que  je  me  donne;  mais  on  m'y  force.  Mes 
amis  qui  admirent  Newton ,  mais  qui  m'aiment, 
veulent  m'avoir  ;  ayez  donc  la  bonté  d'aller 
trouver  M.  Barier  avec  M.  de  la  Tour.  Je  m'en 
rapporte  à  lui  et  à  vous.  Vous  cachetterez  t 
s'il  vous  plaît,  vos  lettres  avec  mon  vifage. 
Il  faut  que  ia  pierre  foit  un  peu  plus  grande 
qu'à  l'ordinaire,  mais  moindre  que  ce  Newton , 
qui  eft  une  efpèce  de  médaillon.  On  ne  veut 
point  envoyer  mon  portrait  en  paftel  ;  mais 
M.  de  la  Tour  en  a  un  double  ;  il  n'y  a  qu'à 
y  faire  mettre  une  bordure  et  une  glace.  Je 
mande  à  M.  l'abbé  MouJJinot  qu'il  en  faiïe  les 
frais.  Adieu  ,  mon  cher  ami  ;  je  vous  embrafle. 

T    « 
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LETTRE     X  C  I. 
A     M.     P  I  T  O  T, 

DE     L'ACADEMIE     DES     SCIENCES. 

Juillet. 

JCjn  vous  remerciant,  mon  très-cher  et  très- 
éclairéphilofophe,  de  toutes  les  nouvelles  que 
vous  me  mandez  de  l'académie  et  de  Quito. 
En  vérité,  voilà  un  nouveau  monde  décou- 
vert par  les  nouveaux  Colomb  de  votre  aca- 
démie ;  mais  je  ne  penfe  pas  que  ces  arcs-en- 
ciel  ,  dont  vous  me  parlez  ,  foient  de  vrais 
arcs-en-ciel  :  ce  font ,  je  crois  ,  plutôt  des 
phénomènes  femblables  à  ceux  des  anneaux 
concentriques  découverts  par  Newton,  et  for- 
més entre  deux  verres.  C'eft  de  cette  nature 
que  font  les  hallo  et  les  couronnes  ;  et  il  y  en 
a  depuis  dix  degrés  jufqu'à  quatre-vingt-dix. 
Nous  ne  voyons  ces  couronnes  que  dans  un 
air  calme  et  épais  ;  ce  qui  reiTemble  allez  aux 
brouillards  des  montagnes  de  Quito  ,  car  je 
gagerais  qu'il  ne  fefait  point  de  vent  quand 
ces  meilleurs  voyaient  dans  les  nues  leur 
image  entourée  d'une  auréole  de  faint. 

Les  Efpagnols  qui  auront  vu  cela  prendront 
vos  académiciens  pour  des  gens  à  miracle. 
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A  Tégard  de  notre  Europe  ,  je  vous  fupplie 


de  bien  remercier  l'illuftre  M.  de  Kéaumur  de  11°^' 
fes  politefTes.  S'il  avait  fu  de  quoi  il  était 
queilion  ,  n'aurait-il  pas  pouffé  fa  politelTe  juf- 
qu'à  donner  le  prix  à  madame  du  Châtclet  ? 
En  vérité  ,  la  philofophie  n'eût  eu  rien  à 
reprocher  à  la  galanterie.  Le  mémoire  de 
cette  dame  fingulière  ne  vaut-il  pas  bien  des 
tourbillons  ?  Elle  lui  a  écrit ,  et  lui  a  fait  fa 
confeffion. 

Quant  à  mon  mémoire ,  ayez  la  bonté 
d'être  bien  perfuadé  que  fi  j'ai  eu  le  malheur 
de  m'exprimer  allez  obfcurément  pour  faire 
croire  que  j'accordais  au  feu  un  mouvement 
eflentiel  non  imprimé,  je  fuis  bien  loin  de 
penfer  ainfi.  Perfonne  n'eft  plus  convaincu 
que  moi  que  le  mouvement  eft  donné  à  la 
matière  par  celui  qui  l'a  créée. 

Si  memeurs  de  l'académie  jugent  qu'il  faille 
imprimer  mon  mémoire  ,  pour  conftater  que 
madame  du  Châtelet  a  fait  le  fien  fans  aucun 
fecours  ,  cette  feule  raifon  peut  me  détermi- 
ner à  le  faire  imprimer.  On  y  verra  (par  la 
différence  des  fentimens  )  que  madame  du 
Châtelet  n'a  pu  rien  prendre  de  moi.  Je  remets, 
tout  cela  entre  les  mains  de  M.  de  Kéaumur. 

J'ai  fait  tenir  à  bon  compte  vingt  piftoles 
à  M.  Coujin.  Je  lui  ai  recommandé  d'aller  un 
peu  à  Tobfervatoire  apprendre  à  opérer.  Il  ne 

T  3 
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• «  fait  point  dit-on  ,  d'aftronomie  ;  qu'il  ne  s'en 

17J0.  effarouche  pas.  L'aftronomie  eft  un  jeu  pour 
un  mathématicien  ,  et  on  peut  tracer  une 
méridienne  fans  être  un  CaJJini.  Le  grand 
point  eft  de  fe  familiarifer  avec  les  inflrumens  ; 
il  faut  inftruire  fes  mains  :  les  livres  inftrui- 
ront  fon  efprit. 

A  propos  ,  j'oubliais  la  terrible  expérience 
du  mercure  baiffant  fi  prodigieufement  à  la 
montagne  de  Quito.  De  combien  baiffe-t-il 
au  Pic  de  TenerifFe  ?  J'ai  bien  peur  que  nous 
n'ayons  pas  ,  à  beaucoup  près  ,  les  quinze 
lieues  d'atmofphère  qu'on  donnait  libérale- 
ment à  notre  chétif  globe. 

Comptez,  Monfieur,  que  vous  êtes  fur  ce 
globe  un  des  hommes  que  j'eftime  et  que 
j'aime  le  plus.  Mille  amitiés  à  la  compagne 
aimable  du  philofophe. 

P.  S.  Vous  avez  reçu  une  lettre  d'une 
dame  qui  entend  allez  la  philofophie  newto- 
nienne  pour  fouhaiter  que  la  gravitation  pût 
rendre  raifon  du  mouvement  journalier  des 
planètes  ;  mais  les  dames  font  comme  les 
rois ,  elles  veulent  quelquefois  l'impofuble. 
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LETTRE     XCII. 
A      M.      T   H   I   R    I    O    T. 

A  Cirey,  le  2  augufte. 

J  e  vous  remercie  bien  tendrement  ,  mon 
cher  ami ,  de  tant  de  bons  pafîe-ports  que 
vous  avez  donnés  à  cette  philofophie  de 
Newton.  Vous  êtes  accoutumé  à  faire  valoir 
plus  d'une  vérité  venue  d'Angleterre.  Mon- 
fieur  Coujin  vous  donnera  tant  d'exemplaires 
que  vous  voudrez.  Voulez-vous  vous  charger 
d'un  pour  M.  P#//w,d'unpourM.  deChauvelin, 
intendant  d'Amiens  ?  ou  voulez-vous  que  je 
m'en  charge  ? 

Je  fuis  bien  étonné  que  cette  lettre,  impri- 
mée contre  mes  Elémens  ,  foit  du  père 
Regnault  ;  elle  n'eft  pas  digne  d'un  écolier. 
Je  crois  que  j'y  réponds  de  façon  à  forcer 
l'auteur  à  être  fâché  contre  lui-même  et  non 
contre  moi. 

Nous  avons  ici  un  fermier  général  qui  me 
paraît  avoir  la  pafïion  des  belles-lettres ,  c'eft 
le  jeune  Helvétius  qui  fera  digne  du  temple 
de  Cirey  s'il  continue.  Voilà  Minerve  récon- 
ciliée avec  Plutus.  M.  de  la  Poplinière  avait 
déjà  commencé  cette  grande  négociation.  Je 
doute  qu'on  y  réufïiiTe  mieux  que  lui. 

T  4 
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Ce  qui  me  fait  le  plus  de  plaifir  dans  la 

17J0.  copie  de  la  lettre  trop  flatteufe  pour  moi  que 
vous  a  écrite  notre  Prince,  c'eft  qu'il  vous 
parle  avec  confiance.  Plus  il  vous  connaîtra , 
et  plus  fon  cœur  s'ouvrira  pour  vous.  Appa- 
remment que  cette  lettre  ,  où  il  prend  mon 
parti  avec  tant  de  bonté,  eft  en  réponfe  à  la 
fatire  injurieufe  et  abfurde  du  père  Regnault , 
et  à  d'autres  ouvrages  contre  moi  que  vous 
lui  avez  envoyés.  Si  je  ne  craignais  d'oppofer 
trop  d'amour  propre  à  ces  injures  ,  je  vous 
dirais  de  lui  envoyer  les  témoignages  hono- 
rables, aum-bien  que  ceux  qui  peuvent  me 
décrier  ;  je  pourrais  faire  voir  que  je  ne  fuis 
ni  fi  haï  ni  fi  méprifé  qu'on  le  fait  accroire  à 
ce  prince  ,  dont  le  goût  et  les  bontés  s'affer- 
mifTent  par  ces  infâmes  injures. 

Mon  cher  ami  ,  voici  bientôt  le  temps  où 
Ton  vous  poiTédera  à  Cirey.  J'ai  beaucoup  de 
chofes  à  vous  dire  qui  font  pour  vous  d'une 
extrême  importance.  Je  vous  embrafTe  ten- 
drement. 
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LETTRE      XCIII. 
A     M.      HELVETIUS. 

10  auguAe. 

I  e  reçois  dans  ce  moment ,  mon  aimable 
petit- fils  d'Apollon,  une  lettre  de  monfieur 
votre  père,  et  une  de  vous  ;  le  père  ne  veut 
que  me  guérir ,  mais  le  fils  veut  faire  mes 
plaifirs.  Je  fuis  pour  le  fils;  que  je  languifle  , 
que  je  fouffre  ,  j'y  confens  ,  pourvu  que  vos 
vers  foient  beaux.  Cultivez  votre  génie  ,  mon 
cher  enfant.  Je  vous  y  exhorte  hardiment , 
parce  que  je  fais  que  jamais  vos  goûts  ne 
vous  feront  oublier  vos  devoirs  ,  et  que  chez 
vous  l'homme ,  le  poète  et  le  philofophe 
feront  également  eftimables.  Je  vous  aime 
trop  pour  vous  tromper. 

Macle  animo  ,  generofe  puer ,  fie  iiur  ad  aftra. 

En  allant  ad  ajlra  ,  n'oubliez  pas  Cirey. 
Grâce  au  génie  de  madame  du  Châtelet ,  Cirey 
eft  fur  la  route  ;  elle  fait  grand  cas  de  vous  , 
et  en  conçoit  beaucoup  d'efpérances.  Elle 
vous  fait  fes  complimens  ;  et  moi  ,  je  vous 
affine  ,  fans  complimens  et  fans  formule,  de 
l'amitié  la  plus  tendre  et  de  la  plus  fincère 
eftime.  Ces  ftntimens  fi  vrais  ne  fouffrent 
point  du  très-humble  et  très,  8cc. 


Xl3$. 
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LETTRE    XGIV. 
A     M.     DE      MAIRAN. 

A  Cirey,  n  Septembre. 
MONSIEUR, 

JLie  livre  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  pré- 
fenter  m'a  attiré  de  vous  une  lettre  qui  vaut 
bien  mieux  que  tous  mes  livres.  Elle  eft 
remplie  de  ces  inftructions  et  de  ces  agré- 
mens  que  j'aimais  tant  dans  votre  aimable  con- 
verfation  :  aufîi  nous  ne  parlons  ici  de  vous 
que  fous  le  nom  du  philofophe  aimable. 

Vous  me  reprochez  ,  avec  votre  politefïe 
charmante ,  des  chofes  que  je  me  reproche 
plus  durement.  Je  conviens  que  j'ai  trop  peu 
ménagé  De/cartes  et  Mallebranche  ,  et  que  j'ai 
parlé  trop  affirmativement  là  où  il  ne  fallait 
que  mettre  modeftement  le  lecteur  fur  la  voie. 
Peut  être  fe  jetterait-il  plus  volontiers  dans 
le  pays  de  l'attraction  ,  fi  je  ne  voulais  pas  le 
contraindre  d'entrer.  Je  ne  m'excuferai  point 
à  l'égard  de  De/cartes  et  de  Mallebranche  fur 
ce  que  je  n'ai  guère  étudié  la  philofophie  que 
dans  des  pays  où  l'on  traite  très-mal  ces  phi- 
lofophes,  et  où  les  dix  tomes  de  De/cartes  font 
vendus  trois  florins.  Je  ne  vous  dirai  point 
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que  les  lettres  de  l'alphabet ,  qui  compofent  — - — 
les  noms  de  De/cartes  et  de  Mallebranche ,  ne  X7J°. 
méritent  aucun  refpect ,  que  la  réputation  des 
hommes  ne  leur  appartient  point  après  leur 
mort ,  qu'il  faut  pefer  les  efprits  et  non  les 
hommes  ,  %cc.  Quoique  tout  cela  foit  vrai  , 
il  eft  tout  aufii  vrai  qu'il  faut  refpecter  les 
idées  de  fa  nation. 

Si  j'avais  été  le  maître  de  l'édition  préci- 
pitée que  les  libraires  ou  corfaires  hollandais 
ont  faite  ,  on  n'aurait  certainement  pas  ces 
reproches  à  me  faire  ,  et  mon  livre  en  vaudrait 
mieux  de  toutes  façons  ;  mais  il  vaut  allez  , 
puifqu'il  m'a  attiré  vos  fages  inftructions. 
Quant  à  l'attraction  ,  voici  très-naïvement  ce 
qui  m'a  déterminé  à  en  parler  avec  tant  d'outre- 
cuidance. 

Il  y  a  trente  ans  que  tous  les  philofophes , 
forcés  d'admettre  les  faits  de  la  gravitation  , 
fe  tuent  à  en  chercher  la  caufe  fans  pouvoir 
rien  trouver;  Newton  était  bien  perfuadé  que 
cette  caufe  était  dans  le  fein  de  dieu  ;  et 
quand  le  docteur  Clarke  dit  à  Leibnitz  :  Nous 
aurons  grande  obligation  à  celui  qui  pourra 
expliquer  tout  cela  par  l'impulfion  ;  Clarke 
parlait  ironiquement  ,  et  fe  croyait  sûr  de 
n'avoir  jamais  de  pareils  remercîmens  à  faire. 
C'eft  ce  que  je  lui  ai  entendu  dire;  et  le  doc- 
teur Défaguliiers ,  Femberton ,  Saunderfon ,  Stone , 


2  28       RECUEIL    DES    LETTRES 

—  Bradley ,  rient  quand  on  parle  de  tourbillons  : 
17^o.  autant  en  font  MM.  s'Gravefende  et  Mujfchem- 
bro'ék  ;  et  ce  Muffchembroëk,  qui  eft  la  naïveté 
même  ,  et  qui  aime  la  vérité  avec  une  candeur 
d'enfant,  dit  rondement  qu'il  croit  démontré 
que  l'impulfion  ne  peut  caufer  la  pefanteur. 

Je  demande  maintenant  fi,  depuis  le  temps 
que  tous  ceux  dont  je  vous  parle  ont  écrit ,  on 
a  rien  imaginé  qui  pût  réhabiliter  ces  pauvres 
tourbillons?  Quelqu'un  a-t  il  répondu  feule- 
ment à  ce  fimple  argument- ci?  La  mime  force 
cfimpuljîon  n  agit  point  également  fur  les  corps  en 
mouvement  et  fur  les  corps  en  repos  ;  mais  la  gra- 
vitation agit  également  fur  les  corps  en  mouvement  et 
fur  les  corps  en  repos.  A-t-on  répondu  à  une  des 
objections  prenantes  que  j'ai  rafïemblées  dans 
mon  feizième  et  dans  mon  dix-feptième  cha- 
pitre ?  Une  feule  de  ces  objections  ,  fi  elle 
demeure  victorieufe  ,  n'anéantit-elle  pas  les 
tourbillons ,  et  toutes  enfemble  ne  fe  prêtent- 
elles  pas  une  force  invincible  ? 

Vous  avez  très-grande  raifon  de  me  dire 
qu'autrefois  on  fe  trompait  fort  de  croire 
f horreur  du  vide  ,  et  qu'il  fallait  au  moins 
attendre  ,  pour  imaginer  l'horreur  du  vide , 
qu'on  sût  bien  pofitivement  que  l'air  ne  fefait 
point  monter  l'eau  dans  les  pompes,  8cc. 

J'aurai  l'honneur  de  vous  répondre  que  fi 
on  avait  eu   des  preuves  que  l'air  ne  pèfe 
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point ,  et  qu'aucun  fluide  ne  pouvait  faire  

monter  l'eau  ,  on  aurait  eu  très-grande  raifon    i7°o« 
alors  de  dire  que  F  eau  montait  par  une  loi 
primitive  de  la  nature. 

Or,  voilà  le  cas  où  nous  fommes.  Nous 
voyons  que  l'impulfion,  telle  que  nous  la 
connaiiïbns ,  ne  peut  agir  fur  la  nature  interne 
des  corps  ;  qu'elle  n'agit  point  en  raifon  des 
mafles  ,  mais  des  fuperficies  ;  qu'un  fluide 
quelconque  qui  emporterait  les  planètes  ,  ne 
pourrait  faire  marcher  une  comète  plus  rapi- 
dement que  les  planètes  qui  fe  trouveraient 
dans  la  même  couche  du  fluide ,  8cc.  Tout 
nous  prouve,  il  le  faut  avouer,  que  les  pla- 
nètes qui  pèfent  fur  le  foleil ,  n'y  pèfent  point 
par  l'impulfion  d'un  tourbillon. 

Où  eft  donc  le  mal  de  recourir,  comme  en 
bien  d'autres  chofes ,  à  la  volonté  libre ,  à  la 
puilTance  infinie  du  maître  qui  a  daigné  don- 
ner à  la  matière  une  qualité  fans  laquelle 
ce  bel  ordre  de  l'univers  ne  pourrait  fub- 
fifter? 

Si  Newton  avait  dit  feulement  :  Les  pierres 
tombent  fur  la  terre  parce  qu'elles  ont  une 
tendance  au  centre,  et  la  terre  tourne  autour 
du  foleil  parce  qu'elle  a  une  tendance  vers  le 
foleil;  fi ,  dis -je,  il  n'avait  donné  que  de 
telles  explications  fans  preuve  ,  on  aurait  rai- 
fon de  crier  aux  qualités  occultes. 
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Mais  après  avoir  démontré  que  la  lune  eft 


1708.  retenue  dans  fon  orbite  parla  même  loi  que 
tous  les  corps  pèfent  ici-bas ,  et  que  la  terre  et 
Saturne  tendent  vers  le  foleil  par  cette  loi 
même  ;  après  avoir  ,  fans  obfervation  ,  calculé 
par  ces  feuls  principes  le  chemin  d'une  comète , 
et  l'avoir  trouvée  au  même  point  où  les  obfer- 
vations  la  trouvaient  ;  après  avoir  enfin  prouvé 
en  tant  de  façons  que  les  corps  céleftes  fe 
meuvent  dans  un  efpace  non  réfiftant  ;  après 
que  la  progrefîion  de  la  lumière  ,  démontrée 
par  Bradley  ,  eft  venue  confirmer  tout  cela, 
et  dire  aux  hommes  qu'elle  n'était  retardée 
en  fon  cours  par  aucune  matière  ,  comment 
peut-on  ne  pas  fe  rendre  ?  comment  peut-on , 
contre  tant  d'obfervations  ,  contre  tant  de 
faits  ,  contre  tant  de  raifons  ,  foutenir  une 
hypothèfe  des  Mille  et  une  nuits  ,  que 
Defcartes  a  imaginée  ,  dont  on  n'a  et  dont  on 
ne  peut  avoir  la  plus  légère  preuve  ? 

L'impulfion  en  général  eft  une  idée  claire , 
je  l'avoue  ;  mais  l'impulfion,  dans  le  cas  de  la 
gravitation,  eft  l'idée  la  plus  obfcure,  la  plus 
incompatible  que  je  connailTe.  Quel  eft  donc 
le  blafphème  philofophique  d'attribuer  à  la 
matière  une  propriété  de  plus  ?  Quand  cette 
propriété  n'exifterait  que  comme  l'effet  d'une 
caufe  inconnue  ,  ne  faudrait-il  pas  toujours 
l'admettre  comme  un  principe  dont  on  doit 
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partir ,  en  attendant  qu'il  plaife  à  D  i  E  u  nous   ■ 

découvrir  le  premier  principe  ?  Ne  faut-il  pas    ll*>o» 
bien  ,  dans  une  montre,  reconnaître  le  reflbrt 
pour  la  caufe  de  tout  le  mécanifme  ,  fans  que 
nous  fâchions  ce  qui  produit  le  reflbrt  ? 

L'univers  eft  cette  montre,  l'attraction  eft 
ce  reflbrt.  C'eft  le  grand  agent  de  la  nature , 
agent  abfolument  inconnu  avant  Newton , 
agent  dont  il  a  découvert  l'exiftence  ,  dont 
il  a  calculé  les  phénomènes  ,  agent  qui  a  bien 
l'air  d'être  tout  autre  chofe  que  l'élaiticité  , 
l'électricité  ,  8cc.  ;  car  l'électricité  >,  la  force  du 
reflbrt  d'une  montre  ,  8cc.  ,  font  fans  doute 
des  effets  des  lois  ordinaires  du  mouvement; 
mais  cette  gravitation  reflemble  fort  à  une 
qualité  primordiale  de  la  matière. 

Je  viens  de  lire  les  beaux  mémoires  de  1722 
et  1723,  dont  vous  me  parlez ,  fur  la  réflexion 
et  la  réfraction  des  corps  ;  certainement  vous 
êtes  digne  de  croire  ,  et  vous  n'êtes  pas  fi. 
loin  du  royaume  de  l'attraction. 

Une  petite  réflexion,  s'il  vous  plaît,  fur 
votre  excellent  mémoire  :  ni  De/cartes  ni 
Fermât,  ni  le  marquis  de  YHofpital ,  ni  Leibnitz 
n'ont  touché  au  but. 

Vous  réfutez,  comme  de  raifon ,  ce  tour- 
noiement chimérique ,  cette  tendance  au  tour- 
noiement de  De/cartes  qui  ,  par  parenthèfe  , 
n'a  guère  fait  en  phyfique  que  des  romans  : 
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■  vous  réfutez  cet  autre  grand  philofophe  Leibnitz, 

1 7^8.  mais  aufîi  grand  fefeur  d'hypothefes  phyfiques 
et  mathématiques,  et  vous  faites  très -bien 
voir  linconféquence  qu'il  y  aurait  à  fuppofer 
que  les  corps  réfractés  s'approcheraient  du 
côté  où  ils  trouveraient  le  plus  de  réfiftance. 

Il  eft  indubitable ,  et  en  cela  De/cartes  mérite 
un  coup  d'encenfoir,  que  le  finus  d'incidence 
et  celui  de  réfraction  font  en  raifon  réci- 
proque de  leurs  vîtefïes  dans  les  milieux  qu'ils 
parcourent.  Mais  je  demande  maintenant  à 
tout  homme  qui  cherche  la  vérité  de  bonne 
foi  ,  par  quel  mécanifme  ,  par  quelle  loi 
connue  du  choc  des  corps  ,  ce  rayon  de  lumière 
A  B  doit  s'approcher ,  dans  ce  criftal ,  de  la 
perpendiculaire;  par  quelle  loi  il  doit  arriver 
de  B  en  F  plutôt  qu'il  n'eft  venu  de  A  en  B? 


A 


2 

y 
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i°.  Ce  rayon  peut -il  être  confîdéré  dans 
ce  verre  comme  un  folide  plongé  dans  un 

fluide 
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fluide  qui  lui  fert  de  véhicule  à  travers  le  

criftal?  1738. 

Si  cela  était,  ne  faudrait-il  pas  que  le  fluide 
lui  réfiftât  proportionnellement  au  carré  de  la 
vîtefTe?  cette  vîtefTe  ne  ferait-elle  pas  confi- 
dérablement  retardée  PEtcependant  les  décou- 
vertes de  M.  Bradley  prouvent  que  la  lumière 
ne  fouffre  point  de  retardement ,  et  fe  propage 
d'un  mouvementuniforme  des  étoiles  à  nous. 

2°.  Si  nous  confidérons  ce  rayon  paiïant  de 
l'air  dans  l'eau  ,  le  voilà  plongé  d'un  fluide 
dans  un  autre.  Il  eft  certain  qu'il  entre  moins 
de  traits  de  ce  rayon  dans  l'eau  qu'il  n'y  en 
avait  dans  l'air  ;  il  eft  certain  que  l'eau  eft 
moins  perméable  ,  moins  tranfparente  que 
lair  :  or  le  milieu  moins  perméable  peut -il 
donner  un  paffage  plus  facile  à  la  lumière  ? 
La  maifon  dont  la  porte  eft  la  moins  ouverte 
eft-elle  la  plus  acceiïible  à  la  foule  qui  fe  prefTe 
pour  entrer? 

3°.  La  vîtefTe  de  ce  rayon  eft  augmentée  dans 
l'eau.  Mais  fi  le  rayon  femblable  aux  autres 
folides  pénètre  l'eau  en  choquant,  en  déran- 
geant les  parties  de  l'eau  dans  lefquelles  il  fe 
plonge,  cette  eau,  cédant  comme  à  un  corps 
folide,  doit  lui  réfifter  huit  cents  ou  neuf  cents 
fois  plus  que  l'air,  bien  loin  d'accroître  fa 
vîtefTe.  L'eau  en  ce  cas  ,  loin  de  favorifer  la 
direction  verticale ,  s'y  oppofera  neuf  cents 

Correfp.  générale.        Tome  II.  V 
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fois  plus  que  Pair.   Quelle  différence  prodi- 

1735.  gieufe  entre  cet  effet  et  celui  d'approcher  ce 
rayon  du  perpendicule  !  quelle  diftance 
énorme  entre  ce  qui  eft  ,  et  ce  qui  ,  fuivant 
cette  hypothèfe,  femblerait  devoir  être  ! 

Refte  donc  que  le  rayon paffe  dans  un  pore  , 
dans  une  efpèce  de  tuyau  non  renflant  :  or , 
en  ce  cas  ,  pourquoi  s'approchera-t-il  du  per- 
pendicule? Je  le  confidère  alors  comme  un 
cylindre  folide  que  je  vois  avancer  plus  rapi- 
dement dans  un  milieu  que  dans  un  autre. 
Mais  quelle  puiiïance  brife  ce  cylindre?  eft-ce 
le  plan  folide  réfringent  ?  Mais  les  parties 
folides  de  ce  plan  ne  touchent  pas  à  ce 
cylindre  :  dès  qu'elles  y  touchent ,  il  n'y  a 
plus  de  tranfparence. 

N'eft-on  pas  forcé  de  conclure  qu'il  y  a  un 
pouvoir,  jufqu'ici  inconnu,  qui  agit  entre  les 
corps  et  la  lumière?  Et  que  direz-vous  à  cette 
expérience  par  laquelle  on  voit  rejaillir  la 
lumière  de  la  fruface  ultérieure  d'un  prifme  , 
au  lieu  d'échapper  dans  l'air  ?  Et  fi  vous 
mettez  de  l'eau  à  cette  furface  ultérieure  ,  la 
lumière  entre  dans  cette  eau ,  et  ne  rejaillit 
plus.  Que  direz-vous  à  l'inflexion  de  la  lumière 
auprès  des  corps  ? 

"Vous  avez  déjà  été  affez  touché  de  dieu 
pour  accorder  que  la  lumière  ne  rejaillit  pas 
des  furfaces  folides  ;  c'eft  un  grand  point. 
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foi  à  la  face  des  incrédules  ?  Vous  voyez  le  ciel  1 7^^- 
et  la  terre  pleins  de  tendances ,  de  gravitations 
réciproques  ;  je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  vous 
dire  fur  cela.  Ou  vous  admettez  le  plein, 
et  en  ce  cas  je  fais  dire  des  méfies  ;  ou  vous 
admettez  le  vide  fans  lequel  il  n'y  a  point  de 
mouvement ,  et  en  ce  cas  il  faut  bien  que 
Jupiter  et  Saturne  agifTent  l'un  fur  l'autre,  et 
à  dijlance,  tout  au  travers  du  vide. 

Pardon ,  deux  paroles  encore.  Le  magné- 
tifme,  l'électricité  peuvent  ils  nuire  à  l'attrac- 
tion?ne  font-cepas  des  chofes  très-différentes? 
Toutes  les  apparences  font  que  l'électricité 
et  le  magnétifme  agiffent  par  des  écoulemens 
de  matière.  Voilà  ce  qui  eft  dans  le  royaume 
de  Timpulfion  ;  mais  l'empire  de  l'attraction 
non  eft  hinc.  Une  vague  qui  frappe  contre 
un  rivage  ,  peut  ramener  à  foi  mille  corps 
qu'elle  touche ,  et  le  foleil  peut  graviter  vers 
nous  fans  nous  toucher.  L'attraction  ne  ref- 
femble  à  rien,  de  même  qu'un  de  nos  cinq  fens 
ne  refïemble  point  aux  quatre  autres.  L'attrac- 
tion eft  un  nouveau  fens  que  Newton  a  décou- 
vert dans  la  nature. 

Mais  ,  Monfieur,  je  m'aperçois  que  je  joue 
le  rôle  d'un  nouveau  converti,  très -mal 
inftruit ,  qui  s'aviferait  de  prêcher  Claude  ou 
Dumoulin  ,    ou   plutôt  d'un   difciple   qui  fe 

V    2 
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révolte  contre  un  maître.  Je  vous  demande 

17J0.  très -humblement  pardon  de  ma  fottife.  La 
bonté  extrême  de  votre  caractère  m'a  fait 
oublier  un  moment  mon  refpect  pour  vous. 
Je  rentre  maintenant  dans  ma  coquille  ,  et 
je  me  borne  à  attendre  avec  impatience  le 
Mémoire  que  vous  nous  promettez  à  la  fuite 
de  celui  de  1723.  Je  ne  connais  perfonne  qui 
approfondifle  plus  ,  et  qui  expofe  mieux. 

Permettez-moi  de  vous  dire  que  j'aime 
rhomme  en  vous ,  autant  que  j'eftime  le  phi- 
lofophe.  Vous  êtes  fi  perfuafif  que  vous  me 
faites  trembler  pour  le  newtonifme  fi  vous  le 
combattez.  Heureux  le  parti  que  vous  embraf- 
ferez  ;  plus  heureufes  les  perfonnes  qui  vous 
voient  et  qui  vous  entendent  !  Il  n'y  en  a  point 
qui  s'intérelTe  plus  que  moi  à  tout  ce  qui  vous 
touche  ,  aux  hommages  qu'on  rend  à  votre 
mérite,  auxrécompenfesquele  gouvernement 
doit  à  vos  talens  et  à  vos  travaux.  J'ai  ref- 
pecté  vos  occupations  ;  je  ne  les  ai  point 
interrompues  par  mes  lettres  ;  mais  je  n'en  ai 
pas  moins  entretenu  dans  mon  cœur  tous 
les  fentimens  que  je  vous  ai  voués.  Il  n'y  a 
guère  de  maifon  au  monde  où  l'on  parle  de 
vous  plus  que  dans  la  folitude  de  Cirey. 
Madame  du  Châtelet  penfe  fur  vous  comme 
moi;  elle  me  charge  de  vous  afïurer  de  fon 
eftime  parfaite  et  de  fon  amitié. 
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J'aurais  répondu  plutôt  à  l'honneur  de  , 
votre  lettre,  mais  j'ai  été  tout  près  d'aller  1738. 
favoir  qui  a  raifon ,  de  Newton  ou  de  fes  adver- 
faires ,  fi  pourtant  on  en  peut  apprendre 
quelque  chofe  là-bas  ou  là-haut.  Ma  fan  té  eft 
bien  miférable ,  et  c'eft  un  terrible  obftacle  à 
la  paffion  que  j'ai  pour  l'étude  ,  8cc.  Je  fuis  , 
Monfieur ,  avec  les  fentimens  ,  8cc. 

P.  S.  M.  tfArgental  m' ayant  fait  l'honneur 
de  me  mander,  Monfieur,  que  vous  vouliez 
favoir  en  quel  endroit  Newton  parle  de  la 
réflexion  dans  le  vide  ;  je  lui  ai  mandé  que 
c'eft  à  la  page  3  ,  propofition  8e,  partie  III, 
livre  II  ;  j'étais  trop  malade  pour  en  dire 
davantage. 

Voici  comme  on  fait  l'expérience  dans  une 
chambre  obfcure  :  on  prend  un  récipient  fait 
exprès  ,  percé  en  haut  ,  et  laifTant  une  ouver- 
ture d'environ  trois  pouces  de  diamètre.  On 
garnit  cette  ouverture  d'une  gorge  en  rainure 
de  métal  ;  on  garnit  encore  cette  rainure  d'un 
cuir  doux  et  onctueux  ;  on  fait  palier  un 
prifme  dans  cette  rainure,  on  l'aifujettit  bien. 
Enfuite  on  pompe  l'air,  et  on  expofe  le  prifme 
à  la  lumière  qui  tombe  de  l'ouverture  de  la 
quatrième  partie  d'un  pouce.  On  lui  ménage 
un  angle  de  quarante-deux  degrés.  Alors  on 
a  le  plaifir  de  voir  le  récipient  noir  comme  un 
four ,  et  toute  la  lumière  rejaillir  au  plancher. 


1738. 
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LETTRE     X  C  V. 
A   M.    L'ABBÉ    MOUSSINOT. 

Octobre. 

Vous  aimez  volontiers  ,  mon  cher  ami , 
accourir  chez  les  gens  quand  il  faut  rendre 
fervice.  Volez  donc  chez  M.  Pitot,  puifque  je 
trouve  l'occafion  de  l'obliger.  Je  ne  fais  ce 
dont  il  peut  avoir  befoin  ;  mais  je  ne  peux 
guère  lui  prêter  que  huit  cents  francs  ,  à  caufe 
des  dépenfes  que  je  fais;  car  ,  outre  les  quatre 
mille  livres  que  vous  m'avez  envoyées  ,  il 
faut  encore  que  vous  donniez  promptement 
centpiftoles  à  M.  Coujin,  qui  doit  être  bientôt 
mon  compagnon  de  retraite  et  d'étude.  Prêtez 
donc  ces  huit  cents  francs  à  M.  et  à  madame 
Fi  tôt.  Ils  me  les  rendront  dans  Tefpace  de  cinq 
années;  rien  la  première,  deux  cents  francs 
la  féconde ,  autant  la  troifième,  ainfî  du  refte. 
Leur  billet  fuffira  fans  contrat.  Il  ne  faut  point , 
me  femble  ,  de  notaires  avec  un  philofophe. 
Si  dans  la  fuite  le  philofophe  ne  pouvait 
remplir  les  conditions  du  prêt,  je  n'exigerais 
pas  le  payement  ;  au  contraire  ma  bourfe  lui 
fera  toujours  ouverte.  Donnez  un  Newton 
bien  relié  à  M.  Pitot  ,  en  lui  remettant  les 
huit  cents  francs  ;  vous  en  donnerez  aufîi  un 
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exemplaire  à  M.  de  Bremont ,  et  m'enverrez  fes  ■ 

Tranfactions  philofophiques  aufîitôt  qu'elles    17^^. 
paraîtront. 


LETTRE     XGVI. 

A    M.    L'ABBÉ    MOUSSINOT. 

Octobre. 

Un  paquet  plat,  contenant  une  pièce  peut- 
être  fort  plate,  partit  hier  par  le  carrofle  de 
Joinville  ;  je  l'adreiTe  à  M.  l'abbé  Moujfinot , 
mon  ami  ;  mais  comme  les  janféniftes  n'ai- 
ment point  les  pièces  de  théâtre ,  elle  eft 
deftinée  à  un  honnête  jéfuite,  nommé  le  père 
Brumoi.  Il  faut ,  s'il  vous  plaît,  que  ce  manuf- 
crit  foit  rendu  en  main  propre  au  jéfuite  , 
avec  ferment,  fans  reftriction  mentale  ,  qu'il 
n'en  prendra  point  copie.  Après  le  père 
Brumoi ,  on  en  fera  part  au  père  Torée ,  mon 
ancien  régent  ,  à  qui  je  dois  cette  déférence  ; 
et  le  manufcrit  ,  en  fortant  du  collège  de 
Louis  le  grand  ,  fera  remis  au  greffe  janfénifte 
de  Saint-Méri. 

J'avertis  mon  chanoine  qu'il  peut  à  toute 
force  lire  la  tragédie;  premièrement ,  parce 
qu'elle  eft  fans  amour  ;  la  nature  feule  et  fans 
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.  aucun  mélange  de  galanterie ,  peut  remuer  un 

1738.    cœur  dévot  ; 

Car  pour  être  dévot,  on  n'en  eft  pas  moins  homme. 

Secondement ,  cette  Mérope  étant  proba- 
blement ennuyeufe  ,  pourra  paiTer  pour  le 
huitième  des  pfaumes  pénitentiaux.  Lifez-le 
donc  ce  huitième  pfaume  ;  il  vous  ennuiera 
peut-être,  mais  il  vous  édifiera;  c'eft  la  nature 
de  beaucoup  de  bonnes  chofes. 

Troifièmement ,  mon  cher  janfénifte  ,  fi 
Mérope  vous  plaît ,  j'en  ferai  plus  flatté  que 
du  Juffrage  des  jéfuites  :  le  jugement  de  ces 
meilleurs  ,  trop  accoutumés  aux  pièces  de 
collège  ,  m'eft  toujours  un  peu  fufpect. 

LETTRE     XCVII. 

A    M.    THIRIOT. 

Le  24  octobre. 

I  e  ne  vous  écris  fouvent  que  trois  lignes  , 
père  Merfenne ,  parce  que  j'en  griffonne  trois 
ou  quatre  cents  ,  et  en  ratuie  cinq  cents  pour 
mériter  un  jour  votre  fuffrage.  La  correction 
de  la  Henriade  entrait  dans  mes  travaux  : 
lorfque  vous  m'apprenez  le  deflein  des  librai- 
res ,  il  faut  m'y  conformer  ;  il  faut  rendre  cet 

ouvrage 
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ouvrage  digne  de  mes  amis  et  de  la  poftérité. 

Mais  Prault  fe  difpofait  à  en  faire  une  édition  ;  1^0. 
il  me  refait  graver  :  il  faudrait  l'engager  à 
entrer  dans  le  projet  des  Gandouin.  Dites-lui 
donc  de  ne  plus  m'envoyer ,  ou  plutôt  de  ne 
me  plus  faire  attendre  inutilement  les  livres 
de  phyfique  ,  et  que  vous  avez  la  bonté  de 
vous  en  charger.  Le  s'Gravefende  ,  deux 
volumes  in-40  ,  eft  ce  que  je  demande  avec 
le  plus  d'inftance.  Je  ne  peux  vivre  fans  ce 
s'Gravefende  et  fans  Defagulliers ,  voilà  l'ef- 
fentiel. 

Je  vous  enverrai  ma  réponfe  à  M.  Le  Franc; 
vous  êtes  le  lien  des  cœurs. 

Je  vous  enverrai  une  lettre  pour  Pline-Dubos  ; 
dites-lui  que  ma  reconnailTance  eft  égale  à  mon 
eflime. 

Un  petit  mot  touchant  les  Epîtres  (*). 
L'objection  ,  qu'on  fe  fait  interroger  comme 
fi  on  était  Dieu  ou  ange ,  eft ,  ce  me  femble  , 
bien  injufte.  On  interroge  non  un  Dieu  ,  mais 
un  philofophe  fur  des  fujets  traités  par  Platon  , 
Leibnitz  et  Pope.  Dire  que  Tépître  ne  conclut 
rien,  c'eft  ne  la  vouloir  pas  entendre.  Elle  ne 
conclut  que  trop  que  non J uni  omnia  facta  pro 
hominibus  ;  et  s'il  y  a  quelque  mérite  à  cette 
épître ,  c'eft  d'avoir  tourné  cette  conclufion 

(  *  )  Voyez  Difcours  fur  l'homme ,  volume  de  Poèmes. 

Correfp.  générale.        Tome  II.         X 
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d'une  manière  qui  n'attire  pas  les  concluions 

1738.    du  procureur  général,  et  d'avoir  traité  très- 
fagement  une  matière  très-délicate. 

Autre  petit  mot.  Où  diable  prend-on  que 
ces  épîtres  ne  vont  pas  au  fait  ?  Il  n'y  a  pas 
un  vers  dans  la  première  qui  ne  montre  l'éga- 
lité des  conditions  ,  pas  un  dans  la  féconde 
qui  ne  prouve  la  liberté ,  pas  un  dans  la 
troifième  où  il  foit  queftion  d'autre  chofe  que 
de  l'envie  ;  ainîi  des  autres. 

Ces  impertinentes  objections  qu'on  vous 
fait  méritent  à  peine  que  vous  y  répondiez ,  et 
encore  moins  que  vous  vous  laiffiez  féduire. 

Je  reçois  votre  lettre  du  12  ,  avec  une  lettre 
du  Prince  qui  me  comble  de  joie  ;  il  peut 
arriver  très-bien  que  je  le  voye  en  1739  ,  et 
que  vous  ayez  un  établiffement  aufïi  affuré 
qu'agréable.  Gardez  un  profond  fecret. 

Je  vous  embraffe,  mon  cher  ami,  et  madame 
la  Marquife  vous  fait  les  plus  fincères  com- 
plimens.  Elle  vous  écrit  ;  elle  a  pour  vous 
autant  d'amitié  que  moi. 

P.  S.  Envoyez-moi  le  coup  de  fouet  qu'a 
donné  l'abbé  le  Blanc  à  cet  âne  incorrigible , 
nommé  Giot  Desfontaines» 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.      243 

LETTRE     XCVIIL  7^1 

A    M.    DE    BURIGNY, 

DE     L'ACADEMIE     DES     INSCRIPTIONS. 
A  Cîrey  ,  19  octobre. 

Je  n'ai  point  reçu  votre  lettre  ,  Monfieur, 
comme  un  compliment  ;  je  fais  trop  combien 
vous  aimez  la  vérité.  Si  vous  n'aviez  pas 
trouvé  quelques  morceaux  dignes  de  votre 
attention  dans  les  Elémens  de  Newton,  vous 
ne  les  auriez  pas  loués. 

Cette  philofophie  a  plus  d'un  droit  fur 
vous  :  elle  eft  la  feule  vraie,  et  M.  votre 
frère  de  Pouilli  eft  le  premier  en  France  qui 
l'ait  connue.  Je  n'ai  que  le  mérite  d'avoir  ofé 
effleurer  le  premier  en  public  ce  qu'il  eût 
approfondi ,  s'il  eût  voulu. 

Je  ne  fais  il  ma  fanté  me  permettra  doréna- 
vant de  fuivre  ces  études  avec  l'ardeurqu'elles 
méritent;  mais  il  s'en  faut  bien  qu'elles  foient 
les  feules  qui  doivent  fixer  un  être  penfant. 
Il  y  a  des  livres  fur  les  droits  les  plus  facrés 
des  hommes ,  des  livres  écrits  par  des  citoyens 
aum  hardis  que  vertueux  ,  où  l'on  apprend 
à  donner  des  limites  aux  abus  ,  et  où  l'on 

X   * 
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diftingue  continuellement  la  juftice  et  l'ufurpa- 

iy38.  tion  ,  la  religion  et  le  fanatifme.  Je  lis  ces 
livres  avec  un  plaifir  inexprimable  ;  je  les 
étudie  ,  et  j'en  remercie  Fauteur  quel  qu'il 
foit  (7). 

Il  y  a  quelques  années  ,  Monfieur,  que  j'ai 
commencé  une  efpèce  d'hiftoire  philofo- 
phique  du  fiècle  de  Louis  XIV  :  tout  ce  qui 
peut  paraître  important  à  la  poflérité  doit  y 
trouver  fa  place  ;  tout  ce  qui  n'a  été  impor- 
tant qu'en  pafïant  y  fera  omis.  Les  progrès 
des  arts  et  de  i'efprit  humain  tiendront  dans 
cet  ouvrage  la  place  la  plus  honorable.  Tout 
ce  qui  regarde  la  religion  y  fera  traité  fans 
controverfe  ;  et  ce  que  le  droit  public  a  de 
plus  intérelTant  pour  la  fociété  s'y  trouvera. 
Une  loi  utile  y  fera  préférée  à  des  villes  prifes 
et  rendues ,  à  des  batailles  qui  n'ont  décidé 
de  rien.  On  verra  dans  tout  l'ouvrage  le 
caractère  d'un  homme  qui  fait  plus  de  cas 
d'un  miniftre  qui  fait  croître  deux  épis  de  blé 
là  où  la  terre  n'en  portait  qu'un ,  que  d'un  roi 
qui  achète  ou  qui  faccage  une  province. 

Si  vous  aviez  ,  Monfieur ,  fur  le  règne  de 
Louis  XIV 'quelques  anecdotes  dignes  des  lec- 
teurs philofophes  ,  je  vous  fupplierais  de 
m'en  faire  part.   Quand  on  travaille  pour  la 

(7  )  M.  de  Burigny  avait  publié,  mais  fans  y  mettre  foji 
pom,  un  traité  fur  l'autorité  des  papes. 
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vérité  ,  on  doit  hardiment  s'adreiïer  à  vous  ,   - 

et  compter  fur  vos  fecours.  17.20. 

Je  fuis,  Monfieur,  avec  les  fentimens  ,  2cc, 

LETTRE     XCIX. 

A      M.      LE      FRANC. 

A  Cïrey  }  3o  octobre» 

1  o  u  S  les  hommes  ont  de  l'ambition  , 
Monfieur ,  et  la  mienne  eft  de  vous  plaire  , 
d'obtenir  quelquefois  vos  fuffrages ,  et  tou- 
jours votre  amitié.  Je  n'ai  guère  vu  jufqu'ici 
que  des  gens  de  lettres  occupés  de  flatter  les 
idoles  du  monde  ,  d'être  protégés  par  les  igno- 
rans ,  d'éviter  les  connailTeurs ,  de  chercher 
à  perdre  leurs  rivaux  ,  et  non  à  les  furpalTer. 
Toutes  les  académies  font  infectées  de  brigues 
et  de  haines  perfonnelles  :  quiconque  montre 
du  talent ,  a  fur  le  champ  pour  ennemis  ceux- 
là  même  qui  pourraient  rendre  juftice  à  fes 
talens  ,  et  qui  devraient  être  fes  amis. 

M.  Thiriot,  dont  vous  connailTez  Tefprit  de 
juftice  et  de  candeur  ,  et  qui  a  lu  dans  le  fond 
de  mon  cœur  pendant  vingt-cinq  années  ,  fait 

à  quel  point  je  dételle  ce  poifon  répandu  fur 
la  littérature.  Il  fait  furtout  quelle  eflime  j'ai 

X   3 
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conçue  pour  vous  dès  que  j'ai  pu  voir  quel- 

17^8*  ques-uns  de  vos  ouvrages  ;  il  peut  vous  dire 
que  même  à  Cirey,  auprès  d'une  perfonne 
qui  fait  tout  l'honneur  des  fciences  et  tout 
celui  de  ma  vie  ,  je  regrettais  infiniment  de 
n'être  pas  lié  avec  vous. 

Avec  quel  homme  de  lettres  aurais-je  donc 
voulu  être  uni,  finon  avec  vous  ,  Monfieur, 
qui  joignez  un  goût  fi  pur  à  un  talent  fi  mar- 
qué ?  Je  fais  que  vous  êtes  non-feulement 
homme  de  lettres  ,  mais  un  excellent  citoyen, 
un  ami  tendre.  Il  manque  à  mon  bonheur 
d'être  aimé  d'un  homme  comme  vous. 

J'ai  lu,  avec  une  fatisfaction  très-grande, 
votre  diflertation  fur  le  Pervigilium  veneris  : 
c'eft-là  ce  qui  s'appelle  traiter  la  littérature. 
Madame  la  marquife  du  Châtelet ,  qui  entend 
Virgile  comme  Milton ,  a  été  vivement  frappée 
de  la  finefTe  avec  laquelle  vous  avez  trouvé 
dans  les  Géorgiques  l'original  du  Tervigilium. 
Vous  êtes  comme  ces  connailTeurs  nouvelle- 
ment venus  d'Italie ,  tout  remplis  de  leur 
Raphaël ,  de  leur  Carache,  de  leur  Paul  Veronèfe, 
et  qui  démêlent  tout  d'un  coup  les  paftiches 
de  Boulogne. 

Vous  avez  donné  un  bel  efTai  de  traduction 
dans  vos  vers  , 

Cejl  t aimable  printemps  dont  ïhexireufe  influence ,  &c. 
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Votre  dernier  vers  , 

Et  le  jour  quil  naquit  fut  au  moins  un  beau  jour , 

me  paraît  beaucoup  plus  beau  que 

Ferrea  progenies  duris  caput  exilait  arvis. 

Le  fens  de  votre  vers  était ,  comme  vous  le 
dites  très-bien,  renfermé  dans  celui  de  Virgile. 
Souffrez  que  je  dife  qu'il  y  était  renfermé 
comme  une  perle  dans  des  écailles. 

Je  voudrais  feulement  que  ce  beau  vers  pût 
s'accorder  avec  ceux-ci  qui  le  précèdent  ; 

De  t  univers  naijjant  le  printemps  ejl  limage  ; 
//  ne  cejfa  jamais  durant  le  premier  âge. 

J'ai  peur  que  ce  ne  foient-là  deux  mérites 
incompatibles  ;  fi  le  printemps  ne  cefla  point 
dans  l'âge  d'or  ,  il  y  eut  plus  d'un  beau  jour. 
Vous  pourriez  donc  facrifier  ces  il  ne  cejfa 
jamais ,  8cc.  à  ce  beau  vers  , 

Et  le  jour  qu'il  naquit ,  8cc. 

Ce  dernier  vers  mérite  le  facrifice  que  j'ofe 
vous  demander. 

Vous  voyez,  Monfieur,  que  je  compte  déjà 
fur  votre  amitié,  et  vous  pardonnez  fans 
doute  à  ma  franchife.  J'entre  avec  vous  dans 

X    4 
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ces  détails  parce  qu'on  m'a  dit  que  vous  tra- 

17J0.  duifez  toutes  les  Géorgiques.  L'entreprife  eft 
grande.  Il  eft  plus  difficile  de  traduire  cet 
ouvrage  en  vers  français,  qu'il  ne  l'a  été  de 
le  faire  en  latin  ;  mais  je  vous  exhorte  à  con- 
tinuer cette  traduction,  par  une  raifon  qui  me 
paraît  fans  réplique,  c'eft  que  vous  êtes  le 
feul  capable  d'y  réuflir. 

J'ai  été  votre  partifan  dans  ce  que  vous 
avez  dit  de  l'Enéide.  Il  n'appartient  qu'à  ceux 
qui  fentent  comme  vous  les  beautés  ,  d'ofer 
parler  des  défauts  ;  mais  je  demanderais  grâce 
pour  la  fagefle  avec  laquelle  Virgile  a  évité  de 
reffembler  à  Homère  dans  cette  foule  de  grands 
caractères  qui  embellillent  l'Iliade.  Homère 
avait  vingt  rois  à  peindre ,  et  Virgile  n'avait 
quEnce  et  Turnus. 

Si  vous  avez  trouvé  des  défauts  dans 
Virgile  ,  j'ai  ofé  relever  bien  des  bévues  dans 
De/cartes.  Il  eft  vrai  que  je  n'ai  pas  parlé  en 
mon  propre  et  privé  nom  :  je  me  fuis  mis 
fous  le  bouclier  de  Newton.  Je  fuis  tout  au  plus 
le  Patrocle  couvert  des  armes  d'Achille. 

Je  ne  doute  pas  qu'un  efprit  jufte,  éclairé 
comme  le  vôtre  ,  ne  compte  la  philofophie 
au  rang  de  fes  connaiftances.  La  France  eft 
jufqu'à  préfent  le  feul  pays  où  les  théories  de 
Newton  en  phyfique ,  et  de  Boïrhaave  en  méde- 
cine ,  foient  combattues.  Nous  n'avons  pas 
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encore  de  bons  élémens  de  phyfique  ;  nous 
avons  pour  toute  aftronomie  le  livre  de  Bion, 
qui  n'eft  qu'un  ramas  informe  de  quelques 
mémoires  de  l'académie.  On  eft  obligé,  quand 
on  veut  s'inftruire  de  ces  fciences ,  de  recourir 
aux  étrangers,  à  Keill,  à  Wolf,  à  sGravefende. 
On  va  imprimer  enfin  des  Institutions  phy- 
fiques  ,  dont  M.  Pitot  eft  l'examinateur ,  et 
dont  il  dit  beaucoup  de  bien.  Je  n'ai  eu  que 
le  mérite  d'être  le  premier  qui  ait  ofé  bégayer 
la  vérité;  mais,  avant  qu'il  foit  dix  ans,  vous 
verrez  une  révolution  dans  la  phyfique,  et  Je 
mirabitur  Gallia  neutonianam. 

Et  nous  dirons  avec  vos  Géorgiques  : 

Miraturque  novas  frondes  et  nonfua  poma. 

Il  eft  vrai  que  la  phyfique  d'aujourd'hui  eft 
un  peu  contraire  aux  fables  des  Géorgiques  , 
à  la  renailTance  des  abeilles  ,  aux  influences  de 
la  lune  ,  8cc.  ;  mais  vous  faurez  ,  en  maître  de 
l'art ,  conferver  les  beautés  de  ces  fictions  , 
et  fauverl'abfurde  de  la  phyfique. 

Voilà  à  quoi  vous  fervira  l'efprit  philofo- 
phique  qui  eft  aujourd'hui  le  maître  de  tous 
les  arts. 

Si  vous  avez  quelque  objection  à  faire  fur 
Newton ,  quelque  inftruction  à  donner  fur  la 
littérature  ,  ou  quelque  ouvrage  à  communi- 
quer, fongez,  Monfieur ,  je  vous  en  prie,  à 
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1  un  foli taire  plein  cTeftime  pour  vous  ,  et  qui 

17J0.    cherchera  toute  fa  vie  à  être  digne  de  votre 

commerce.  CTeft  dans  ces  fentimens  que  je 

ferai  ,  8c c. 

LETTRE     C. 
A    M.     L'ABBÉ     DUBOS. 

A  Cirey ,  3o  octobre. 

JL  l  y  a  déjà  long-temps  ,  Monfieuf ,  que  je 
vous  fuis  attaché  par  la  plus  forte  eftime  ;  je 
vais  Têtre  par  la  reconnaifîance.  Je  ne  vous 
répéterai  point  ici  que  vos  livres  doivent  être 
le  bréviaire  des  gens  de  lettres ,  que  vous  êtes 
l'écrivain  le  plus  utile  et  le  plus  judicieux  que 
je  connaifle  ;  je  fuis  fi  charmé  de  voir  que 
vous  êtes  le  plus  obligeant,  que  je  fuis  tout 
occupé  de  cette  dernière  idée. 

Il  y  a  long-temps  que  j'ai  afïemblé  quel- 
ques matériaux  pour  faire  Thiftoire  du  fiècle 
de  Louis  XIV  :  ce  n'eft  point  fimplement  la 
vie  de  ce  prince  que  j'écris ,  ce  ne  font  point 
les  annales  de  fon  règne  ,  c'eft  plutôt  Thif- 
toire  de  Fefprit  humain ,  puifée  dans  le  fiècle 
le  plus  glorieux  à  Tefprit  humain. 

Cet  ouvrage  eft  divifé  en  chapitres  ;  il  y  en 
a  vingt  environ  deftinés  à  Thiftoire  générale  : 
ce  font  vingt  tableaux  des  grands  éyénemens 
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du  temps.   Les  principaux  perfonnagcs  font  

fur  le  devant  de  la  toile;  la  foule  eftdans  l'en-  !7J8. 
foncement.  Malheur  aux  détails  :  la  poflérité 
les  néglige  tous  ;  c'eft  une  vermine  qui  tue  les 
grands  ouvrages.  Ce  qui  caractérife  lefiècle, 
Ce  qui  a  caufé  des  révolutions  ,  ce  qui  fera 
important  dans  cent  années  ,  c'eft-là  ce  que  je 
veux  écrire  aujourd'hui. 

Il  y  a  un  chapitre  pour  la  vie  privée  de 
Louis  XIV  ;  deux  pour  les  grands  changemens 
faits  dans  la  police  du  royaume  ,  dans  le 
commerce  ,  dans  les  finances  :  deux  pour  le 
gouvernement  eccléfiaftique  ,  dans  lequel  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  et  l'affaire  de 
la  Régale  font  comprifes  ;  cinq  ou  fix  pour 
l'hiftoire  des  arts  ,  à. commencer  par  De/cartes 
et  à  finir  par  Rameau. 

Je  n'ai  d'autres  mémoires  pour  l'hiitoire 
générale  qu'environ  deux  cents  volumes  de 
mémoires  imprimés  que  tout  le  monde  con- 
naît ;  il  ne  s'agit  que  de  former  un  corps  bien 
proportionné  de  tous  ces  membres  épars  ,  et 
de  peindre  avec  des  couleurs  vraies  ,  mais 
d'un  trait ,  ce  que  Larrey ,  Limiers,  Lamberti^ 
Rouffel,  8cc.  8cc.  falfifient  et  délayent  dans  des 
volumes. 

J'ai  pour  la  vie  privée  de  Louis  XIV  les 
mémoires  du  marquis  de  Dangcau,  en  qua- 
rante  volumes  ,    dont  j'ai   extrait    quarante 
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pages  ;  j'ai   ce  que   j'ai   entendu   dire   à  de 

ÎH^'  vieux  courtifans ,  valets,  grands  feigneurs  et 
autres,  et  je  rapporte  les  faits  dans  lefquels 
ils  s'accordent.  J'abandonne  le  refte  auxfefeurs 
de  converfations  et  d'anecdotes.  J'ai  un  extrait 
de  la  fameufe  lettre  du  roi  au  fujet  de  M.  de 
Barbéjîeux  ,  dont  il  marque  tous  les  défauts 
auxquels  il  pardonne  en  faveur  des  fervices 
du  père  ;  ce  qui  caractérife  Louis  XIV  bien 
mieux  que  les  flatteries  de  Péliffbn. 

Je  fuis  allez  inftruit  de  l'aventure  de  Y  homme 
au  mafque  de  fer ,  mort  à  la  baftille.  J'ai  parlé  à 
des  gens  qui  l'ont  fervi. 

Il  y  a  une  efpèce  de  mémorial  écrit  de  la 
main  de  Louis  XIV,  qui  doit  être  dans  le 
cabinet  de  Louis  XV.  M.  Hardion  le  connaît 
fans  doute  ;  mais  je  n'ofe  en  demander  com- 
munication. 

Sur  les  affaires  de  l'Eglife  ,  j'ai  tout  le  fatras 
des  injures  de  parti;  et  je  tâcherai  d'extraire 
une  once  de  miel  de  l'abrinthe  des  Jurieu,  des 
Quefnel,  des  Doucin,  8cc. 

Pour  le  dedans  du  royaume  ,  j'examine  les 
mémoires  des  intendans  ,  et  les  bons  livres 
qu'on  a  fur  cette  matière.  M.  l'abbé  de  Saint* 
Pierre  a  fait  un  journal  politique  de  Louis  XIV, 
que  je  voudrais  bien  qu'il  me  confiât.  Je  ne 
fais  s'il  fera  cet  acte  de  bienfefance  pour  gagner 
le  paradis. 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.     253 
A  Tégard  des  arts  et  des  fciences ,  il  n'eft 


queftion  ,  je  crois ,  que  de  tracer  la  marche  de  1 7-*°. 
l'efprit  humain  en  philofophie ,  en  éloquence , 
en  poëfie  ,  en  critique  ;  de  marquer  les  progrès 
de  la  peinture,  de  lafculpture,  delamufique, 
de  l'orfèvrerie,  des  manufactures  de  tapiflerie, 
de  glaces,  d'étoffes  d'or,  de  l'horlogerie.  Je 
ne  veux  que  peindre  ,  chemin  fefant  ,  les 
génies  qui  ont  excellé  dans  ces  parties.  Dieu 
me  préferve  d'employer  trois  cents  pages  à 
l'hiftoire  de  Gajfendi  !  La  vie  eft  trop  courte , 
le  temps  trop  précieux  pour  dire  des  chofes 
inutiles. 

En  un  mot,  Monfieur ,  vous  voyez  mon 
plan  mieux  que  je  ne  pourrais  vous  le  deffiner. 
Je  ne  me  prefïe  point  d'élever  mon  bâtiment. 
Vendent  opéra  interrupta  ,  minœque  murorum 
ingénies.  Si  vous  daigniez  me  conduire  ,  je 
pourrais  dire  alors  :  œquataque  machina  cœlo. 
Voyez  ce  que  vous  pouvez  faire  pour  moi , 
pour  la  vérité  ,  pour  un  fiècle  qui  vous  compte 
parmi  fes  omemens. 

A  qui  daignerez -vous  communiquer  vos 
lumières  ,  fi  ce  n'eft  à  un  homme  qui  aime  fa 
patrie  et  la  vérité,  et  qui  ne  cherche  à  écrire 
Thiftoire  ni  en  flatteur ,  ni  en  panégyrifte  ,  ni 
engazetier,  mais  en  philofophe.  Celui  qui 
a  fi  bien  débrouillé  le  chaos  de  l'origine  des 
Français  m'aidera  fans  doute   à  répandre  la 
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..  lumière  fur  les  plus  beaux  jours  de  la  France. 

17^°*    Songez,  Monfieur,  que  vous  rendrez  fervice 

à  votre  difciple  et  à  votre  admirateur. 
Je  ferai  toute  ma  vie  avec  autant  de  recon- 

naiffance  que  d'eftime  ,  8c  c. 

LETTRE     CI. 

A  M.    LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Cirey,  3  novembre. 

Aimable  ange  gardien,  il  faut  que  vous 
le  foyez  non-feulement  de  Cirey,  mais  de 
tout  le  canton. 

Protégez  ,  je  vous  en  conjure ,  de  la  manière 
la  plus  efficace  ,  M.  l'abbé  de  Valdruche  qui 
vous  rendra  cette  lettre.  C'eft  le  fils  de  mon 
médecin ,  d'un  de  mes  meilleurs  amis.  Vous 
vous  fentirezbien  difpofé  en  fa  faveur,  quand 
vous  faurez  qu'il  a  pour  tout  bien  un  petit 
canonicat  dejoinville,  que  le  chapitre  lui  a 
conféré  légitimement  ,  et  que  notre  faint-père 
le  pape  veut  lui  ôter.  N'eft-ii  pas  bien  odieux 
qu'un  évêque  étranger  puiffe  difpofer  d'un 
bien  qui  eft  en  France?  qu'on  ait  des  maîtres 
à  trois  cents  lieues  de  chez  foi  ?  et  qu'on 
mette  en  queftion ,  qui  doit  l'emporter  des 
droits  les  plus  facrés  des  hommes ,  ou  d'un 
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refcrit  du  pape  ?  Tout  en"  fubreptice  ,  tout  eft 

abufif  dans  les  procédés  de  l'eccléfiaftique  qui  ^-l^9 
difpute  le  bénéfice  à  l'abbé  de  Valdruche  ;  mais 
il  a  pour  lui  le  pape  et  les  capucins  de  Chau- 
mont.  Figurez-vous  que  les  juges  de  Chau- 
mont  ont  ofé  donner  la  provifion  au  papimane, 
et  qu'à  l'audience  on  a  cité  des  jurifconfultes 
italiens  qui  difent  :  Papa  omnia  potejl.  Que 
votre  zèle  de  bon  citoyen  s'allume.  C'eft  un 
chaînon  des  fers  ultramontains  qu'il  s'agit  de 
brifer.  Vous  êtes  à  portée  de  procurer  au  fils 
de  mon  ami  une  audience  prompte  ;  c'eft  tout 
ce  qu'il  lui  faut.  Je  crois  que  fa  caufe  eft  celle 
de  nos  libertés ,  et  la  caufe  même  du  parle- 
ment. Dites-lui,  mon  cher  ami,  comment  il 
faut  qu'il  fe  conduife  ;  adreflez-le  aux  bons 
fefeurs  ;  c'eft  mon  procès  que  vous  me  faites 
gagner.  Je  crois  que  je  vous  en  aimerais 
davantage,  fi  la  chofe  était  poflible.  Adieu; 
vous  n'aurez  jamais  mieux  récompenfé  le 
tendre  et  refpectueux  attachement  que  j'aurai 
pour  vous  toute  ma  vie. 
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7^387  LETTRE     Cil. 

À     M.     DE     GIDEVILLE. 

Cirey ,  ce  10  novembre. 

iVl  o  N  cher  ami ,  je  vous  dois  une  Mérope, 
et  je  ne  vous  envoie  qu'une  épître.  Je  ne 
vous  paye  rien  de  ce  que  je  vous  dois  :  Tara 
rare  fcribimus  ,  ut  toto  non  quater  in  anno. 

Vous  m'avez  envoyé  une  ode  charmante. 
Je  rougis  de  ma  misère,  quand  je  longe  que 
je  n'y  ai  répondu  que  par  des  applaudiflemens. 
Vos  richeiïes  ,  en  me  comblant  de  joie,  me 
font  fentir  ma  pauvreté.  Ne  croyez  pas  ,  mon 
cher  ami,  qu'en  vous  envoyant  une  épître, 
je  prétende  éluder  la  promeiTe  de  la  Mérope. 
A  qui  donc  donnerai -je  les  prémices  de  mes 
ouvrages  ,  fi  ce  n'eft  à  mon  cher  Cideville  ?  à 
celui  qui  joint  le  don  de  bien  juger  au  talent 
d'écrire  avec  tant  de  facilité  et  de  grâce  ? 
Quel  cœur  dois-je  fonger  à  émouvoir ,  fi  ce 
n'eft  le  vôtre? Je  compte  que  mes  ouvrages 
feront  au  moins  reçus  comme  les  tributs  de 
l'amitié.  Ils  vous  parleront  de  moi  ;  ils  vous 
peindront  mon  ame. 

Ma  retraite  heureufe  ne  m'offre  point  de 
nouvelles  à  vous  apprendre.  Elle  laiffe  un  peu 

languir 
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languir  le  commerce  ;  mais  l'amitié  ne  languit  , 

point.  Je  ne  m'occupe  à  aucune  forte  de  tra-  1738. 
vail  que  je  ne  me  dife  à  moi-même  :  Mon 
ami  fera-t-il  content  ?  cette  penfée  fera-t-elle 
de  fon  goût  ?  Enfin  ,  fans  vous  écrire  ,  je  pafTe 
mes  jours  dans  l'envie  de  vous  plaire  et  dans 
le  plaifir  d'écrire  pour  vous. 

Madame  du  Châtelet ,  qui  vous  aime  comme 
fi  elle  vous  avait  vu ,  vous  fait  les  plus  fincères 
complimens.  Nous  avons  entendu  parler  ici 
confufément  d'une  épître  de  F  or  mont  ^  contre 
les  philofophes  qui  ont  le  malheur  de  n'être  que 
philofophes.  Dieu  merci ,  l'épître  n'efl  pas  contre 
nous. 

Roujfeau  ,  après  avoir  long- temps  ofFenfé 
dieu,  s'eft  mis  à  l'ennuyer.  Il  fera  damné 
pour  fes  fermons  et  pour  fes  couplets. 

Je  vous  embraffe  tendrement ,  mon  aimable 
Cideville» 


Correfp.  générale.       Tome  II. 
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L  ET  T  R  E    CUL 
A     M.     THIRIOT. 

Le  i3  novembre. 

Vous  me  voyez  ,  mon  cher  ami,  dans  un 
point  de  vue ,  et  moi  je  me  vois  dans  un 
autre.   Vous   vous   imaginez  ,    à   table   avec 
madame  de  la  Poplinière  et  M,  Defalleurs ,  que 
les  calomnies  de  Roujfeau  ne  me  font  point  de 
tort,  parce  qu'elles  ne  gâtent  point  votre  vin 
de   Champagne  ;   mais   moi  qui  fais  qu'il  a 
employé  pendant  dix  ans  la  plume  de  Roujfet 
et  de  Varenne  à  Amfterdam ,  pour  me  noircir 
dans  toute  l'Europe  ;  moi  qui ,  par  l'indigna- 
tion du  Prince  royal  même  contre  tant  de 
traits ,  reconnais  très-bien  que  ces  traits  por- 
tent coup,  j'en  penfe  tout  différemment,  je  ne 
fais   pourquoi  vous   me  citez  l'exemple  des 
grands   auteurs  du  fiècle  de  Louis  XIV,  qui 
ont  eu  des  ennemis.  En  premier  lieu ,  ils  ont 
confondu  ces  ennemis  ,  autant  qu'ils  l'ont  pu  ; 
en  fécond  lieu ,  ils  ont  eu  des  protections  qui 
me  manquent  ;  et  enfin  ,  ils  avaient  un  mérite 
fupérieur  qui  pouvait  les   confoler.   Ce  qui 
m'eft  arrivé  à  la  fin  de  1786  doit  me  faire  tenir 
fur  mes  gardes.  Je  fais  très-bien  que  les  jour- 
naux peuvent  faire  de  très-mauvaifes  impref- 
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fions  ;  je  fais  qu'un  homme  qu'on  outrage  » 

impunément  eft  avili  ;  et  je  ne  veux  accoutu-    *7^# 
mer  perfonne  à  parler  de  moi  d'une  manière 
qui  ne  me  convienne  pas.  Ma  fenfibilité  doit 
vous  plaire.  Un  ami  s'intéreffe  à  la  réputation 
de  fon  ami,  comme  à  la  fienne  propre. 

Je  vois  que  vous  vous  y  intéreffez  efficace- 
ment, puifque  vous  m'envoyez  des  critiques 
fur  les  épîtres.  Je  vous  en  remercie  de  tout 
mon  cœur.  Soyez  sûr  que  j'en  profiterai.  Con- 
tinuez ;  mais  fongez  que  ce  frappant  et  ce  vif 
que  vous  cherchez  ,  cette  d'être  tel  quand  il 
revient  trop  fouvent.  Non  fumum  exfulgore, 
fed  ex  fumo  dare  lucem  cogitât.  Je  ne  fuis  pas 
de  votre  avis  en  tout.  La  cenfure  de  la  boîte 
de  Pandore  me  paraît  très-injufte  (*).  Je  pré- 
tends prouver  que  fi  tous  les  hommes  étaient 
également  heureux  dans  l'âge  d'or,  ils  ont 
actuellement  une  égale  portion  de  biens  et  de 
maux  ,  et  qu'ainfi  l'égalité  fubiifte  toujours. 
Au  refte ,  qu'un  hémiftiche  ou  deux  déplai- 
fent,  cela  rend-il  une  pièce  entière  infuppor- 
table  ?  Vous  me  reprochiez  d'imiter  Def préaux , 
à  préfent  vous  voulez  que  je  lui  reffemble. 
Trouvez -vous  donc  dans  fes  épîtres  tant  de 
vivacité  et  tant  de  traits  ?  Il  me  femble  que  leur 
grand  mérite  eft  d'être  naturelles  ,  correctes 

(  *  )  Voyez  le  premier  Difcours  fur  l'homme  >  de  l'égalité 
des  conditions ,  volume  de  Poèmes. 

Y  a 
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«  et  raifonnables  ;  mais  de  la  fublimité  ,   des 

1738.    grâces  ,  du  fentiment,  eft-ce  là  qu'il  les  faut 
chercher  ? 

Vous  profcrivez  la  barque  des  rois  ;  cepen- 
dant il  ne  s'agit  ici  que  de  la  barque  légère ,  de 
la  barque  du  bonheur ,  de  la  petite  barque 
que  chaque  individu  gouverne  ,  roi  ou  garçon 
de  café.  Mais ,  comme  le  vulgaire  ne  veut  voir 
un  roi  que  dans  un  vahTeau  de  cent  pièces  de 
canon  ,  et  qu'il  faut  s'accommoder  aux  idées 
reçues ,  je  facrifie  la  barque. 

J'ôte  le  Bernard,  et  le  bien  qu'il  fait,  et  le 
bien  qu'il  a.  Ce  mot  de  bien  pris  en  deux  fens 
différens ,  eft  peut-être  un  jeu  de  mots  :  qu'en 
penfez-vous  ? 

Fertilifent  la  terre  en  déchirant  fon  fein. 

eft  ,  ne  vous  déplaife  ,  un  très-beau  vers. 

J'aime  Perrette.  C'eft  dans  fon  ennui  préci- 
fément ,  et  feulement  dans  fon  ennui  qu'on 
fouhaite  le  deftin  d' autrui  ;  car  ,  quand  on  fe 
fent  bien ,  ce  n'eft  pas  là  le  moment  où  l'on 
fouhaite  autre  chofe. 

Je  donne  des  coups  de  pinceau  à  mefure 
que  je  vois  des  taches  ;  mais  aidez  moi  à  les 
remarquer,  car  la  multiplicité  de  mes  occu- 
pations et  le  maudit  amour  propre  font  voir 
bien  trouble.  Yak ,  te  amo. 
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LETTRE    CIV. 
A     M.      T  H  I  R  I  O   T. 

Le  24  novembre. 
Ami  9  dont  la  vertu  toujours  égale  et  pure  ,  èc.  (*■) 

V^ela  vous  plaît-il  mieux  que  le  cœur  tout 
neuf  cT Hermotime  ?  Au  moins  ,  cette  épître 
aura  un  mérite  ,  c'eft  d'être  adreflee  à  mon 
ami  et  non  à  un  écolier  fuppofé.  Je  vous  en 
envoie  une  que  je  deftine  à  l'héritier  d'un 
trône  ;  mais  la  première  fera  pour  vous.  Je  les 
corrige  toutes  ,  et  avec  opiniâtreté.  Je  veux 
qu'elles  foient  bonnes  et  dignes  du  lieu  où 
elles  ont  été  faites,  et  du  defTein  que  j'ai  eu 
en  les  fefant. 

Mais  comment  raboter  à  la  fois  la  Henriade, 
mes  tragédies  et  toutes  mes  pièces?  Col  tempo 
e  col  arte  tutto  fi  fara.  Tâchez  qu'on  imprime 
l'Epître  fur  la  nature  du  plaifir ,  afin  que  je 
puilTe  donner  le  recueil  de  mes  fix  fermons 
bien  réformé  :  ce  fera  mon  carême ,  prêché 
par  le  père  Voltaire. 

La  lettre  de  M.  Defalleurs  eft  d'un  homme 

(  *  )  Voyez  les  variantes  du  Difcours  fur  l'égalité  des  condi- 
tions. 


1738. 
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— .   très-fupérieur.   S'il  y  avait  à  Paris  bien  des 

17J8,  gens  de  cette  trempe  ,  il  faudrait  acheter  vite 
le  palais  Lambert.  Auffi  achèterons  nous  ,  je 
crois,  et  nous  pardonnerons  à  la  multitude 
des  fots,  en  faveur  de  quelques  juftes  ,  c1  en-à- 
dire  ,  de  quelques  gens  defprit. 

Dès  que  j'aurai  un  entr'acte  (  car  je  fuis 
entouré  de  mes  tragédies  que  je  relime) ,  j'écris 
à  l'ame  de  Bayle,  laquelle  demeure  à  Paris 
dans  le  corps  de  M.  le  comte  Defalleurs ,  et 
qui  eft  très-bien  logée. 

Vous  ferez  comme  il  vous  plaira  à  l'égard 
de  ce  monftre  d'abbé  Desfontaines  ;  mais  vous 
pouvez  aflurer  que  je  n'ai  d'autre  part  au  livre 
très-fort  qui  vient  de  paraître  contre  lui,  que 
d'avoir  écrit ,  il  y  a  deux  ans ,  à  M.  Mqffei,  la 
lettre  qu'on  vient  d'imprimer.  AlTurez  -  le 
d'ailleurs  que  j'ai  en  main  de  quoi  le  confon- 
dre et  le  faire  mourir  de  honte  ,  et  que  je  fuis 
un  ennemi  plus  redoutable  qu'il  ne  penfe. 

Je  vous  embrafTe.  Envoyez-moi  des  plumes 
d'or,  fi  vous  avez  de  la  monnaie.  Je  fuis  las 
de  ne  vous  écrire  qu'avec  une  plume  d'oifon. 


1738. 
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LETTRE     CV. 
A  M.    LE   COMTE    DESALLEURS. 

A  Cirey,  26  novembre. 

Ui  vous  n'aviez  point  figné,  Monfieur  ,  la 
lettre  ingénieufe  et  folide  dont  vous  m'avez 
honoré,  je  vous  aurais  très-bien  deviné.  Je 
fais  que  vous  êtes  le  feul  homme  de  votre 
efpèce ,  capable  de  faire  un  pareil  honneur  à 
laphilofophie.  J'ai  reconnu  cette  ame  de  Bayle 
à  qui  le  ciel ,  pour  fa  récompenfe  ,  a  permis 
de  loger  dans  votre  corps.  Il  appartient  à  un 
génie,  cultivé  comme  le  vôtre,  d'être  fcepti- 
que.  Beaucoup  d'efprits  légers  et  inappliqués 
décorent  leur  ignorance  d'un  air  de  pyrrho- 
nifme  ;  mais  vous  ne  doutez  beaucoup  que 
parce  que  vous  penfez  beaucoup. 

Je  marcherai  fous  vos  drapeaux  une  très- 
grande  partie  du  chemin ,  et  je  vous  prierai 
de  me  donner  la  main  pour  le  relie  de  la 
journée. 

Je  crois  qu'en  métaphyfique  vous  ne  me 
trouverez  guère  hors  des  rangs  que  vousr.aurez 
marqués.  Il  y  a  deux  points  dans  cette  méta- 
phyfique; le  premier  eft  compofé  de  trois  ou 
quatre  petites  lueurs  que  tout  le  monde  aper- 
çoit   également  ;   le   fécond   eft  un  abyme 
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immenfe  où  perfonne  ne  voit  goutte.  Quand , 

17J0.  par  exemple,  nous  ferons  convenus  qu'une 
penféen'eftnironde  ni  carrée, que  les  fenfations 
ne  font  que  dans  nous  et  non  dans  les  objets, 
que  nosidées  nous  viennent  toutespar  les  fens 
(quoi  qu'en  difent De/cartes  et  Mallebranche  ) , 
que  l'ame ,  8cc.  ;  fi  nous  voulons  aller  un  pas 
plus  avant ,  nous  voilà  dans  le  vafte  royaume 
des  chofes  pofîibles. 

Depuis  l'éloquent  Platon  jufqu'au  profond 
Leibnitz,  tous  les  métaphyficiens  reffemblent, 
à  mon  gré  ,  à  des  voyageurs  curieux  qui 
feraient  entrés  dans  les  antichambres  du  férail 
du  grand-turc,  et  qui,  ayant  vu  de  loin  pafTer 
un  eunuque,  prétendraient  conjecturer  de  là 
combien  de  fois  fa  Hautefle  a  carefle  cette 
nuit  fon  odalique.  Un  voyageur  dit  trois  ,  un 
autre  dit  quatre ,  8cc  ;  le  fait  eft  que  le  grand- 
fultan  a  dormi  toute  la  nuit. 

Vous  avez  aflurément  grande  raifon  d'être 
révolté  de  ce  ton  décifif  avec  lequel  De/cartes 
donne  fes  mauvais  contes  de  fée  ;  mais  ,  je 
vous  prie  ,  ne  lui  reprochez  pas  l'algèbre  et  le 
calcul  géométrique  ;  il  ne  l'a  que  trop  aban- 
donaé  dans  tous  fes  ouvrages,  Il  a  bâti  fon 
château  enchanté  fans  daigner  feulement  pren- 
dre la  moindre  mefure.  Il  était  un  des  plus 
grands  géomètres  de  fon  temps  ,  mais  il  aban- 
donna  fa   géométrie  ,    et  même   fon    efprit 

géométrique, 
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géométrique  ,  pour  l'efprit  d'invention  ,  de  . 

fyftême  et  de  roman.  C'eft-là  ce  qui  devait  i7'8. 
le  décrier,  et  c'eft,  à  notre  honte  ,  ce  qui  a 
fait  fon  fuccès.  Il  faut  l'avouer  ,  toute  fa 
phyfique  n'eft  qu'un  tilTu  d'erreurs  :  lois  du 
mouvement  faufîes  ,  tourbillons  imaginaires 
démontrés  impoffibles  dans  fon  fyftême ,  et 
raccommodés  en  vain  par  Huygens  ;  notions 
faulTes  de  l'anatomie  ,  théorie  erronée  de  la 
lumière,  matière  magnétique  cannelée  impof- 
fible  ,  trois  élémens  à  mettre  dans  les  Mille 
et  une  nuits  ,  nulle  obfervation  de  la  nature, 
nulle  découverte  :  voilà  pourtant  ce  que  c'eft 
que  De/cartes. 

Il  y  avait  de  fon  temps  un  Galilée  qui  était 
un  véritable  inventeur,  qui  combattait  Arijlote 
par  la  géométrie  et  par  des  expériences ,  tandis 
que  De/cartes  n'oppofait  que  de  nouvelles 
chimères  à  d'anciennes  rêveries  ;  mais  ce 
Galilée  ne  s'éiait  point  avifé  de  créer  un  uni- 
vers ,  comme  De/cartes  ;  il  fe  contentait  de 
l'examiner.  Il  n'y  avait  pas  là  de  quoi  en 
impofer  au  vulgaire  grand  et  petit.  De/cartes 
fut  un  heureux  charlatan  ;  mais  Galilée  était 
un  grand  philofophe. 

Que  je  fuis  bien  de  votre  avis  ,  Monfieur , 
fur  Gajfendi!  Il  relâche,  comme  vous  dites 
énergiquement ,  la  force  de  toutes  fes  raifons  ; 
mais  un  plus  grand  malheur  encore,  c'eft  que 

Correfp.  générale.        Tome  IL  Z 
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■   les  raifons  lui  manquent.  Il  a  deviné  bien  des 
1700,    chofes  qu'on  a  prouvées  après  lui. 

Ce  n'eft  pas  afTez ,  par  exemple ,  de  com- 
battre le  plein  par  des  argumens  plaufibles  ; 
il  fallait  qu'un  Newton  ,  en  examinant  le  cours 
des  comètes  ,  démontrât  de  quelle  quantité 
elles  vontnéceflairement  plus  vite  à  la  hauteur 
de  nos  planètes ,  et  que  par  conféquent  elles 
ne  peuvent  être  portées  par  un  prétendu  tour- 
billon de  matière  ,  qui  ne  peut  aller  à  la  fois 
lentement  avec  une  planète ,  et  rapidement 
avec  une  comète,  dans  la  même  couche.  Il  a 
fallu  que  M.  Bradley  découvrît  la  progrefîion 
de  la  lumière  ,  et  démontrât  qu'elle  n'eft  point 
retardée  dans  fon  chemin  d'une  étoile  à 
nous  ,  et  que  par  conféquent  il  n'y  a  point  là 
de  matière.  Voilà  ce  qui  s'appelle  être  phyli- 
cien.  Gqffendi  eft  un  homme  qui  vous  dit  en 
gros  qu'il  y  a  quelque  part  une  mine  d'or,  et 
les  autres  vous  apportent  cet  or  qu'ils  ont 
fouillé ,  épuré  et  travaillé. 

Ce  ne  fera  donc  point,  Monfieur,  fur  la 
phyfique  que  je  ferai  entièrement  pyrrhonien  : 
car  comment  douter  de  ce  que  l'expérience 
découvre,  et  de  ce  que  la  géométrie  confirme? 
Parce  quAnaxagore,Leucippe,  Arijtote  et  tous 
les  grecs  babillards  ont  dit  longuement  des 
abfurdités  ,  cela  empêche-t-il  que  Galilée , 
Cajfmi ,   Huygens  n'aient  découvert  de  nou- 
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veaux  deux  ?  La  théorie  des  forces  mouvantes  - 

en  fera- 1- elle  moins  vraie?  Nous  avons  la  il^o* 
longitude  et  la  latitude  de  deux  mille  étoiles 
dont  les  anciens  ne  fuppofaient  pas  feulement 
Fexiftence  ,  et  nous  avons  découvert  plus  de 
vérités  phyfiques  fur  la  terre  ,  que  Flamjiéed 
ne  compte  d'étoiles  dans  fon  catalogue. 

Tout  cela  eft  peu  de  chofe  pour  Fimmenfité 
de  la  nature ,  j'en  conviens  ;  mais  c'eft  beau- 
coup pour  la  faiblefle  de  Fhomme.  Le  peu  que 
nous  favons ,  étend  réellement  les  forces  de 
Famé  :  Fefprit  y  trouve  autant  de  plaifirs  que 
le  corps  en  éprouve  dans  d'autres  jouiiTances 
qui  ne  font  pas  à  rnéprifer. 

Je  m'en  rapporte  à  vous  fur  tout  cela.  Si 
le  don  de  penfer  rend  heureux ,  je  vous  tiens , 
Monfieur,  pour  le  plus  fortuné  des  hommes. 
Vous  favez  jouir,  vous  favez  douter,  vous 
favez  affirmer  quand  il  le  faut. 

Vous  me  donnez  très-poliment  un  confeil 
très-fage,  c'eft  de  paraître  douter  des  chofes 
que  je  veux  perfuader ,  et  de  préfenter  comme 
probable  ce  qui  eft  démontré. 

Coji  alegrofranciulï  purgiamo  ofperjl 
Difoave  licor  gli  orli  del  vafo. 

Je  vous  réponds  bien  que  fi  j'avais  fait 
quelque  découverte,  quand  je  la  croirais  iné- 
branlable ,  je  la  donnerais   fous  les  livrées 
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,  modefles  du  doute.  Il  fied  bien  d'être  un  peu 

17J0.    honteux  quand  on  fait  boire  aux  gens  le  vin 
du  cru  ;  mais  permettez -moi  de  m'excufer  fi 
j'ai  un  peu  trop  vanté  Newton  ;  j'étais  plein 
de  ma  divinité.  Je  ne  fuis  pas  fujet  à  l'enthou- 
fiafme  ,  au  moins  en  profe.  Vous  favez  qu'en 
écrivant  FHiftoire  de   Charles  XII,  je  n'ai 
trouvé  qu'un  homme  où  les  autres  voyaient 
un  héros  ;  mais  Newton  m'a  paru  d'une  tout 
autre  efpèce.  Tout  ce  qu'il  a  dit  m'a  femblé 
fi  vrai  que  je  n'ai  pas  eu  le  courage  de  faire 
la  petite  bouche.  D'ailleurs,  vous  connaifïez 
les  Français  :  parlez  avec  défiance  de  ce  que 
vous    leur  donnez  ,    ils   vous  prendront  au 
mot. 

Enfin  ,  les  ménagemens  ne  feront  point 
pafïer  la  faufïe  monnaie  pour  la  bonne  chez 
la  poflérité  :  et  fi  Newton  a  trouvé  la  vérité  , 
elle  et  lui  méritent  qu'on  les  préfente  avec 
affurance  à  fon  fiècle. 

Je  pafTe,  Monfieur,  à  un  article  de  votre 
lettre  qui  n'eft  pas  le  moins  efTentiel  :  c'eft  le 
goût  épuré  que  vous  y  faites  paraître.  Vous 
voulez  qu'on  ne  donne  à  la  philofophie  que 
les  ornemens  qui  lui  font  propres  ,  et  qu'on 
n'affecte  point  de  faire  le  plaifant  ni  l'homme 
de  bonne  compagnie  ,  quand  il  ne  s'agit  que 
de  méthode  et  de  clarté. 

Ornari  res  ipfa  negat,  contenta  doceri. 
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A  la  bonne  heure  que  M.  de  Fontenelle  ait 


égayé  fes  Mondes.  Ce  fujet  riant  pouvait  I7^?< 
admettre  des  fleurs  et  des  pompons  ;  mais 
des  vérités  plus  approfondies  font  de  ces 
beautés  mâles  auxquelles  il  faut  les  draperies 
du  Poujfin.  Vous  me  paraiflez  un  des  meilleurs 
fefeurs  de  draperies  que  j'aye  jamais  vus. 
Madame  du  Châtelet  eft  entièrement  de  votre 
avis.  Elle  a  un  efprit  qui ,  comme  le  dit  la 
Fontaine  de  madame  de  la  Sablière  , 

A  beauté  d'homme  avec  grâces  de  femme. 

Elle  a  lu  et  relu  votre  lettre  avec  une  forte 
de  plaifir  qu'elle  goûte  rarement.  Elle  avait 
déjà  été  bien  contente  d'une  lance  que  vous 
avez  rompue  fur  le  nez  de  Croufaz  en  faveur 
de  Bayle.  Elle  voudrait  bien  voir  un  bâillon 
de  votre  façon ,  mis  dans  la  bouche  bavarde 
de  ce  profefleur  dogmatique. 

Continuez  ,  Monfieur,  à  faire  voir  que  les 
perfonnes  d'un  certain  ordre  en  France  ne 
pafïent  point  leur  vie  à  ramper  chez  un 
miniftre ,  ou  à  traîner  leur  ennui  de  maifon 
en  maifon.  Empêchez  la  prefcription  de  la 
barbarie ,  et  faites  honneur  à  la  France. 

Permettez -moi  de  préfenter  mes  très-hum- 
bles complimens  à  un  autre  philofophe  mon- 
dain qu'on  dit  aujourd'hui  beaucoup  plus 
joufflu  que  vous.  Il  lit  moins  que  vous  Bayle 
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.  et  Cicéron  ;  mais  il  vit  avec  vous  ,  et  cela  vaut 

1738.    bien  de  bonnes  lectures.  Madame  du  Châtelet 

fera  aufîi  tranfportée  que  moi  fi  vous  lui  faites 

part  de  vos  idées.  Elle  en  eft  bien  plus  digne, 

quoique  je  fente  tout  leur  prix. 

Je  fuis ,  8cc. 

LETTRE      CVI. 

A    M.    THIRIOT. 

Le  29  novembre. 

J  e  viens  de  répondre  un  livre  au  beau  volume 
de  M.  Defalleurs.  Voici  encore  une  lettre  que 
je  devais  à  M.  Clément. 

Votre  paquet  arrive  dans  l'inflant  que  je 
finis  toutes  ces  befognes.  Me  voici  avec  vous 
comme  un  homme  qui  s'eft  épuifé  avec  fes 
maîtrefTes  ,  mais  qui  revient  à  fa  femme. 

Je  n'ai  point  encore  reçu  le  paquet  du 
Prince  ;  mais  grand  merci  de  Tépître  de 
M.  Formont.  Je  fuis  bien  aife  de  lui  avoir 
envoyé  la  réponfe  (  *  )  avant  d'avoir  lu  fa 
pièce,  et  de  m'être  juftifié  d'avance  de  ne  plus  . 
aimer  les  vers  ;  mais  dites-lui  poliment  que  û 

(*)  Voyez  dans  le  volume  des  Lettres  en  vers , 
A  mon  trèi-cher  ami  Formont,  &c. 
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je  ne  les  avais  jamais  aimés  ,  je  commencerais  ■ 

par  les  fiens.  Il  eft  vrai  qu'il  m'enveloppe  11^* 
dans  fes  plaintes  générales  contre  les  défer- 
teurs  d'Apollon  :  je  ne  fuis  point  déferteur , 
mais  je  dirai  toujours  :  Multœjunt  manjîones  in 
domopatris  mei  ;  ou  bien  avec  Arlequin  :  Ognuno 
facciafecondo  iljuo  cervello. 

Je  vous  avoue  que  je  fuis  enchanté  de 
l'action  de  M.  de  la  Poplinière.  Il  y  a  là  un 
caractère  fi  vrai ,  quelque  chofe  de  fi  naturel , 
de  fi  bon  ,  à  prendre  intérêt  à  l'ouvrage  d'un 
autre,  à  l'examiner,  à  le  corriger,  qu'il  mérite 
plus  que  jamais  le  nom  de  Pollion, 

Vir  bonus  et  prudens  ver/us  reprehendet  inertes  ; 
Cidpabit  dur  os  ,  &c. 

Il  eft  l'homme  &  Horace  ,  et  je  crois  qu'il  a 
le  mérite  de  l'être  fans  le  favoir  ;  car,  entre 
nous  ,  je  penfe  qu'il  ne  lit  guère  ,  et  qu'il  doit 
fon  goût  à  la  manière  dont  il  a  plu  à  dieu 
de  le  former.  Je  ferai  à  mon  tour  difficile. 
Vous  allez  croire  que  c'eft  fur  mes  vers  ; 
point ,  c'eft  fur  ceux  de  Pollion  :  qu'il  life  et 
qu'il  juge. 

(*)  La  modération  eft  le  trèfor  dufage  , 

me  paraît  bien  meilleur  que  l'attribut,  i°.  parce 
que  le  tréfor  eft  oppofé  à  modération  ,  et  parce 

(*)  Difcours  fur  l'homme. 
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que  attribut  eRun  terme  profaïque. . . .  ,8cc.  8cc. 

*7  °»  En  fefant  ces  critiques  ,  qui  me  paraiffent 
juftes  ,  je  fuis  effrayé  de  la  difficulté  de  faire 
des  vers  français  ,  et  je  ne  m'étonne  plus  que 
Defpréaux  employât  deux  ans  à  compofer  une 
épître. 

Je  m'en  vais  raboter  plus  que  jamais  ,  et 
être  auffi  inflexible  pour  moi  que  je  le  fuis 
pour  Pollion. 

Votre  grande  critique  que  je  ne  parle  pas 
toujours  à  Hermotime  ,  me  paraît  la  plus  mau- 
vaife  de  toutes.  Parler  toujours  à  la  même 
perfonne  eft  d'un  ennui  de  prône.  On  s'adreiTe 
d'abord  à  fon  homme,  et  enfuite  à  toute  la 
nature  ;  ainfi  en  ufe  Horace  ,  mille  fois  plus 
découfu  que  moi.  Mais  nous  n'aurons  plus 
de  querelle  fur  cela  ;  Hermotime  eft  devenu 
Thiriot ,  et  chaque  épître  eft  détachée. 

Ah ,  en  voici  d'une  bonne  !  vous  trouvez 
mauvais  ce  vers , 

Moins  ce  qu'on  a  penfè  ,  que  ce  qu'il  faut  /avoir» 

et  vous  ofez  dire  que  c'eft  du  galimatias  pour 
un  bon  dialecticien  !  Eh  bien ,  mon  cher  dia- 
lecticien ,  je  vous  dirai  qu'un  homme  qui 
étudie  la  nature  ,  qui  fait  des  expériences  , 
qui  calcule  ,  un  Newton  ,  un  Mariote ,  un 
Huygens ,  un  Bradley ,  un  Maupertuis  ,  favent 
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ce  qu'il  faut  J avoir ,  et  que  M.  le  Gendre,  mar-  

quis  de  Saint-Aubin,  dans  fon  Traité  de  l'opi-  *7J8. 
mon,  fait  ce  quon  a  perfé.Je  vous  dirai  que 
/avoir  ce  qu'ont  mal  penfé  les  autres  ,  c'eft 
très-  mal  /avoir,  et  qu'un  homme  qui  étudie 
la  géométrie  fait,  non  des  opinions  ,  mais  des 
chofes  ,  et  des  chofes  indépendantes  des 
hommes.  Voilà  le  point.  Je  n'exclus  pas  l'hif- 
toire  de  l'efprit  humain,  mais  je  veux  qu'on 
fâche  que  l'eau  pèfe  neuf  cents  fois  plus  que 
l'air  ,  et  non  pas  qu'on  s'en  tienne  à  favoir 
quAriJlote  a  cru  que  l'eau  ne  pefait  que  dix 
fois  davantage. 

Ce  vers ,  ne  vous  en  déplaife  ,  eft  vrai  et 

précis  ;  et  il  reftera.    Continuez  cependant , 

dites-moi  tout  ce  que  l'on  p  enfer  a  et  tout  ce  qu'il 

/audra /avoir.  Je  fuis  comme  la  flèche,  je  fais 

mon  profit  de  tout. 

Adieu  ,  mon  cher  Mer/enne.   Dimitte  nobis 
peccata  nojlra  ,  ficut  dimiltimus  criticis  nojlris. 

Je  fais  tant  de  cas  de  l'efprit  et  de  l'amitié 
de  Pvllion ,  que  je  lui  dis  mon  fentiment  fans 
aucun  ménagement.  Son  caractère  eft  au-delTus 
des  fimagrées  des  complimens.  Une  vérité 
vaut  mieux  chez  lui  que  cent  fadeurs.  Je  vous 
embrafie  ,  j'ai  la  tête  cuite. 

A  propos,  j'oubliais  encore  une  correction 
/ans  appel ,  dont  j'appelle  au  bon  fens ,  au  bon 
goût  et  à  vous. 


1738. 
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D'où  vient  qu'avec  cent  pieds  qui  lui  font  inutiles , 

vous  voudriez  quon  croirait  inutiles.  Eh ,  ventre- 
faint-gris,  ils  font  très-inutiles,  car 

//  traîne  Jes  pas  débiles. 

Il  y  a  des  efpèces  de  reptiles  qui  ont  une 
trentaine  de  pattes  et  qui  n'en  vont  pas  plus 
vite,  comme  les  autruches  ont  des  ailes  pour 
ne  point  voler.  Dieu  eft  le  maître. 

LETTRE      GVIT. 

A    M.     T  H  I  R  I  O  T. 

Le  premier  de'cembre. 

l\l  ou  S  venons  de  recevoir  le  paquet  du 
Prince ,  lequel  Prince  un  jour  doit  vous  acheter 
cent  mille  écus ,  s'il  en  donne  fept  mille  pour 
un  être  non  penfant ,  haut  de  fix  pieds.  J'étais 
bien  prefïe  avant-hier  en  vous  écrivant  toutes 
mes  contre-critiques  ;  pardonnez  , 

Mais  je  lèche,  en  criant ,  la  main  qui  me  cenfure. 

A  propos ,  nous  avons  demandé  aux  valets 
de  chiens ,  fi  les  chiens  peuvent  crier  quand 
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ils  lèchent  ;  ils  difent  que  cela  eft  aufïi  impof-  

fible  que  de  fiffler  la  bouche  pleine.  (*)  1738. 

Comment  va  l'Enfant  prodigue?  Vos  amis 
font-ils  revenus  de  la  critique  de  Fierenfat? 
Un  nom  doit-il  choquer?  et  ignore-t-on  que 
dans  Ménandre  ,  Tlaute  et  Térence ,  tous  les 
noms  annoncent  les  caractères ,  et  qu1 Harpagon 
fignifie  qui  ferre  ?  Madame  Croupillac  n'eft-elle 
pas  néceflaire  à  l'intrigue,  puifque  c'eft  elle 
qui  apprend  à  l'enfant  prodigue  toutes  les 
nouvelles  ?  et  n'eft-il  pas  plaifant  et  intéreflant 
tout  enfemble  que  cette  Croupillac  lui  dife 
bonnement  du  mal  de  lui-même. 

Meilleurs  les  critiques  ,  j'en  appelle  au 
parterre.  Adieu  ;  laiflez-moi  le  droit  de  regim- 
ber, mais  donnez -moi  toujours  cent  coups 
d'aiguillon.  Vale ,  te  amo. 

{ *  )  M.  de  la  Poplinière  avait  propofé  de  fubftituer  ce  vers  t 
Le  chien  lèche ,  en  criant ,  le  maître  qui  le  bat , 
à  celui  de  M.  de  Voltaire  , 

Le  chien  meurt  en  léchant  le  maître  qu'il  chérit. 
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276       RECUEIL    DES     LETTRES 

LETTRE     CVIII. 

A    M.     THIRIOT. 

Le  6  décembre» 

ÎVI  o  N  très  -  cher  ami  ,  mitonnez  -  moi  le 
manipulateur  ;  vous  aurez  dans  peu  notre 
décifion. 

Comme  on  imprimait  en  Hollande  les 
quatre  épîtres  ,  je  viens  de  les  envoyer  corri- 
gées ,  très-corrigées  ,  furtout  la  première  ,  et 
mon  cher  Thiriot  eft  à  la  place  à'Hermotimc. 

Vous  me  faites  tourner  la  tête  de  me  dire 
qu'il  ne  faut  point  de  tours  familiers.  Ah, 
mon  ami ,  ce  font  les  refïbrts  de  ce  ftyle. 
Quelque  ton  fublime  qu'on  prenne,  fi  on  ne 
mêle  pas  quelque  repos  à  ces  écarts,  on  eft 
perdu.  L'uniformité  de  fublime  dégoûte.  On 
ne  doit  pas  couvrir  fon  eu  de  diamans  comme 
fa  tête.  Mon  cher  ami,  fans  variété,  jamais 
de  beauté.  Etre  toujours  admirable  ,  c'eft 
ennuyer.  Qu'on  me  critique ,  mais  qu'on  me 
life. 

Paffons  du  grave  au  doux  ,  du  plaifant  au  févère. 

Gare  que  le  père  Voltaire  ne  (oh  père  Savonarole. 

Envoyez  le  s'Gravefende  chez  l'abbé  :  il 

ne  faut  jamais  attendre  d'occafion  pour  un 
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bon  livre  ;  l'abbé  le  mettra  au  coche  fur  le  

champ.  1738, 

lime  faut  le  Boërhaave  français  ;  je  le  crois 
traduit.  Il  y  a  une  infinité  de  drogues  dont 
je  ne  fais  pas  le  nom  en  latin. 

Ai-je  foufcrit  pour  le  livre  de  M.  Brémont? 
Aurai  -je  quelque  chofe  fur  les  marées  par 
quelque  tête  anglaife  ? 

Je  crois  que  je  verrai  demain  Wallis  et 
l'Algarotti  français  (*).  J'avais  propofé  à 
M.  Algarotti  que  la  traduction  fe  fît  fous  mes 
yeux  ;  je  vous  réponds  qu'il  eût  été  content 
de  mon  zèle. 

Je  ne  fâche  pas  qu'on  ait  imprimé  rien  de 
mes  lettres  à  Maffei  ;  mais  ce  que  j'ai  écrit, 
foit  à  lui ,  foit  à  d'autres  ,  fur  l'abbé  Desfon- 
taines ,  a  beaucoup  couru.  Si  on  m'avait  cru, 
on  aurait  plus  étendu ,  plus  poli  et  plus  aiguifé 
cette  critique.  Il  était  fans  doute  nécefîaire 
de  réprimer  l'infolente  abfurdité  avec  laquelle 
ce  gazetier  attaque  tout  ce  qu'il  n'entend 
point  ;  mais  je  ne  peux  être  par-tout ,  et  je 
ne  peux  tout  faire. 

Au  refte ,  je  ne  crois  pas  que  vous  balanciez 
entre  votre  ami  et  un  homme  qui  vous  a  traité 
avec  le  mépris  le  plus  infultant  dans  le  Dic- 
tionnaire néologique  ,  dans  un  ouvrage  fou- 
vent  imprimé ,  ce  qui  redouble  l'outrage.  Il 

(  ■:<  )  Traduit  par  du  Perron  de  Gajlera. 
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■  ne  m'a  jamais  ni  écrit  ni  parlé  de  vous  que 

1738.  pour  nous  brouiller;  jamais  il  n'a  employé 
fur  votre  compte  un  terme  honnête.  Si  vous 
aviez  la  faibleiïe  honteufe  de  vous  mettre 
entre  un  tel  fcélérat  et  votre  ami ,  vous  trahi- 
riez également  ma  tendrefle  et  votre  honneur. 
Il  y  a  des  occafions  où  il  faut  de  la  fermeté. 
C'eft  s'avilir  de  ménager  un  coquin.  Il  a  trouvé 
en  moi  un  homme  qui  le  fera  repentir  jufqu'au 
dernier  moment  de  fa  vie  ;  j'ai  de  quoi  le 
perdre  :  vous  pouvez  l'en  aiïurer.  Adieu  ,  je 
fuis  fâché  que  la  colère  finiiTe  une  lettre  dictée 
par  l'amitié. 

LETTRE     C  I  X. 

A   M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

Ce  6  décembre. 

JLiE  coche  dejoinville  part  aujourd'hui  chargé 
de  quatre  petites  bouteilles  de  liqueurs  qui, 
Dieu  merci,  feront  bues  en  France  (8).  Elles 
font  adreffées  à  M.  d'Argental ,  à  la  Grange- 
batelière.  Recevez,  mon  cher  ange  gardien, 

(  8  )  M.  le  comte  (TArgental ,  à  la  follicitation  de  fes  amîs , 
s^était  enfin  déterminé  à  ne  point  accepter  l'intendance  de 
Saint-Domingue» 
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ces  petites  libations  que  vous  fait  le  mortel  » 

dont  vous  prenez  foin.  17 ào» 

Voici  une  autre  forte  d'hommage  ;  c'eft  une 
cinquième  épître  ,  en  attendant  que  les  autres 
foient  dûment  corrigées.  Lifez-la ,  ne  la  don- 
nez point  ;  dites  ce  qu'il  faut  réformer.  Je 
voudrais  qu'elle  fût  catholique  et  raifonnable  ; 
c'eft  un  carré  rond ,  mais  en  égrugeant  les 
angles,  on  peut  l'arrondir. Je  corrige  actuelle- 
ment la  Henriade ,  Brutus ,  Oedipe ,  l'Hiftoire 
du  roi  de  Suède.  Puifque  j'ai  tant  fait  que 
d'être  auteur,  et  que  vous  avez  tant  fait  que 
de  m'aimer,  il  faut  au  moins  que  vous  aimiez 
en  moi  un  auteur  pafîable. 

Je  crois  que  le  mieux  eft  que  mademoifelle 
Quinault  donne  l'Envieux  fans  le  mettre  fous 
le  nom  de  Lamare.  La  pièce  eft  un  peu  férieufe , 
mais  on  dit  que  les  honnêtes  gens  réumiTent 
à  préfent  à  la  comédie  mieux  que  les  bouffons. 
C'eft  à  vous  à  me  le  dire.  J'ai  peur  que  Thiriot 
n'ait  vu  l'Envieux  autrefois ,  mais  il  eft  devenu 
difcret  ;  nous  avons  étoupé  fa  trompette. 

J'ai  écrit  deux  fois  à  M.  Hérault  pour  avoir 
le  défaveu  de  Jore  :  il  m'eft  effentiel  ;  com- 
ment faire  pour  l'obtenir?  Qu'il  eft  aifé  de 
nuire  !  que  le  mal  fe  fait  promptement  !  qu'on 
eft  lent  à  faire  le  bien  !  Chez  vous  ,  c'eft  tout 
le  contraire.  Non ,  je  ne  fais  ce  que  je  dis , 
car  vous  ne  pouvez  faire  le  mal,  vous  êtes  le 
bon  principe,  vous  êtes  Orojmade. 
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Madame  du  Châtelet  vous  fait  mille  amitiés. 

1705.  Nous  pourrions  bien  acheter  l'hôtel  Lambert 
à  Paris,  non  comme  palais  ,  mais  comme  fo.li- 
tude ,  et  folitude  qui  nous  rapprocherait  du 
plus  aimable  des  hommes.  Mes  refpects  à 
votre  adorable  femme.  Etes -vous  toujours 
fénateur  de  Paris  ? 


LETTRE     CX. 

A     M.     H  E  L  V  E  T  I  U  S. 

A  Cirey  ,  ce  4  décembre. 

1\1  on  très-cher  enfant ,  pardonnez  Pexpref- 
fion  ,  la  langue  du  cœur  n'entend  pas  le  céré- 
monial ;  jamais  vous  n'éprouverez  tant  d'amitié 
et  tant  de  févérité  :  je  vous  renvoie  votre 
épître  apoftillée ,  comme  vous  l'avez  ordonné. 
Vous  et  votre  ouvrage  vous  méritez  d'être 
parfaits.  Qui  peut  ne  pas  s'intéreiTer  à  l'un  et 
à  l'autre  ?  Madame  la  marquife  du  Châtelet 
penfe  comme  moi  ;  elle  aime  la  vérité  et  la 
candeur  de  votre  caractère  ;  elle  fait  un  cas 
infini  de  votre  efprit  ;  elle  vous  trouve  une 
imagination  féconde  ;  votre  ouvrage  lui  paraît 
plein  de  diamans  brillans  ;  mais  qu'il  y  a  loin 
de  tant  de  talens  et  de  tant  de  grâces  à  un 
ouvrage  correct  !  La  nature  a  tout  fait  pour 

vous, 
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vous  ,  ne  lui  demandez  plus  rien  ;  demandez   ■ 

tout  à  l'art  ;  il  ne  vous  manque  plus  que  de  1l3°t 
travailler  avec  difficulté.  Vingt  bons  vers  en 
quinze  jours  font  mal-aifés  à  faire  ,  et  depuis 
nos  grands  maîtres  ,  dites- moi ,  qui  a  fait  vingt 
bons  vers  alexandrins  de  fuite?  Je  ne  connais 
perfonne  dont  on  puifle  en  citer  un  pareil 
nombre.  Et  voilà  pourquoi  tout  le  monde 
s'eft  jeté  dans  ce  miférable  ftyle  marotique  , 
dans  ce  ftyle  bigarré  et  grimaçant ,  où  Ton 
allie  monftrueufement  le  trivial  et  le  fublime  , 
le  férieux  et  le  comique ,  le  langage  de  Rabelais , 
celui  de  Villon  ,  et  celui  de  nos  jours  ;  à  la 
bonne  heure  qu'un  laid  vifage  fe  couvre  de 
ce  mafque.  Rien  n'eft  fi  rare  que  le  beau  natu- 
rel :  c'eft  un  don  que  vous  avez  ;  tirez -en 
donc  ,  mon  cher  ami ,  tout  le  parti  que  vous 
pouvez  ,  il  ne  tient  qu'à  vous.  Je  vous  jure 
que  vous  ferez  fupérieur  en  tout  ce  que  vous 
entreprendrez  ;  mais  ne  négligez  rien.  Je  vous 
donne  un  bon  confeil  ,  après  vous  avoir 
donné  de  bien  mauvais  exemples.  Je  me  fuis 
mis  trop  tard  à  corriger  mes  ouvrages  ;  je  pafTe 
actuellement  les  jours  et  les  nuits  à  réformer 
la  Henriade,  Oedipe ,  Brutus  ,  et  tout  ce  que 
j'ai  jamais  fait  ;  n'attendez  pas  comme  moi  ; 
Ji  non  vis  J anus ,  curres  hydropicus.  Je  fonge  à 
guérir  mes  maladies  ;  mais  vous  ,  prévenez 
celles  qui  peuvent  vous   attaquer.    Puifque 

Corrrfp.  générale»        Tome  II.      A  a 
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vous  chantez  l'étude  avec  tant  cTefprit  et  de 

17^°«  courage  ,  ayez  aufli  le  courage  de  limer  cette 
production  vingt  fois  ;  renvoyez-la-moi ,  et 
que  je  vous  la  renvoyé  encore.  La  gloire,  en 
ce  métier-ci ,  eft  comme  le  royaume  des  cieux , 
et  violenti  rapiunt  illud.  Que  je  fois  donc  votre 
directeur  ,  pour  ce  royaume  des  belles-lettres  ; 
vous  êtes  une  belle  ame  à  diriger.  Continuez 
dans  le  bon  chemin ,  travaillez ,  je  veux  que 
vous  faffiez  aux  belles -lettres  et  à  la  France 
un  honneur  immortel.  Plutus  ne  doit  être  que 
le  valet  de  chambre  d'Apollon  ;  le  tarif  eft 
bientôt  connu ,  mais  une  épître  en  vers  eft 
un  terrible  ouvrage.  Je  défie  vos  quarante 
fermiers  généraux  de  le  faire.  Adieu,  je  vous 
embralTe  tendrement;  je  vous  aime  comme 
on  aime  fon  fils.  Madame  du  Châtelet  vous  fait 
les  complimens  les  plus  vrais  ;  elle  vous  écrira, 
elle  vous  remercie. 

Allons ,  qu'un  ouvrage  qui  lui  eft  adreffe 
foit  digne  de  vous  et  d'elle.  Vous  m'avez  fait 
trop  d'honneur  dans  cet  ouvrage ,  et  cepen- 
dant je  vous  rends  la  vie  bien  dure.  Adieu,  je 
vous  fouhaite  la  bonne  année.  Aimez  toujours 
les  arts  et  Cirey. 
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LETTRE    CXI. 
A      M.      T   H   I    R   I  O    T. 

A  Cîrey,  10  décembre. 

J  e  me  venge  de  vos  critiques  fur  notre  ami 
M.  de  la  Bruire.  Vous  me  donnez  le  fouet , 
et  je  le  lui  rends.  Il  eft  vrai  que  j'y  vais  plus 
doucement  que  vous ,  mais  c'eft  que  je  fuis 
du  métier  ,  et  je  ne  fais  que  douter  quand 
vous  favez  affirmer.  Je  fuis  peut-être  aufli 
exact  que  vous,  mais  je  ne  fuis  pas  fi  févère. 
Voici  donc  ,  mon  cher  ami ,  fon  opéra  que  je 
lui  renvoie  avec  mes  apoftilles  et  une  petite 
lettre  ,  le  tout  adreffé  à  père  Merfenne. 

Je  me  rends  fur  quelques-unes  de  vos  cen- 
fures.  L'épître  fur  l'homme  eft  toute  changée  ; 
enfin  ,  je  corrige  tout  avec  foin.  L'objet  de  ces 
fix  difcours  en  vers  eft  peut-être  plus  grand 
que  celui  des  fatires  et  des  épîtres  de  Boileau. 
Je  fuis  bien  loin  de  croire  les  perfonnes  qui 
prétendent  que  mes  vers  font  d'un  ton  fupé- 
iieur  au  fien.  Je  me  contenterai  d'aller  immé- 
diatement après  lui.  Comment  ne  vous  êtes- 
vous  pas  aperçu  que  l'épître  fur  la  nature  du 
plaifir  ,  eft  précifément  celle  dont  la  fin  eft 
adreffée  au  Prince  royal  ?  comment  n'avez- 
vous  pas  vu  que  le  plaifir  eft  le  fujet  de  tout 

A  a  s 
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ce  poème?  comment  enfin  n'avez-vous  pas 

17,50.  reconnu  les  vers  que  je  vous  demandais  ? 
Grâce  à  Apollon ,  je  les  ai  retrouvés  et  refaits 
pour  vous  épargner  la  peine  de  me  les  envoyer. 
Je  ne  crois  pas  que  Pollion  foit  fâché  de  mes 
contre-critiques  ;  mais  je  crois  que  vous  voyez 
tous  deux  combien  Part  des  vers  et  l'art  de 
juger  font  difficiles.  Plus  on  connaît  l'art , 
plus  on  en  fent  les  épines. 

Ne  vous  hâtez  pas  de  juger  M.  du  Fay  ; 
cela  eft  trop  français  ;  attendez  du  moins  que 
vous  ayez  lu  fon  factum.  Je  dois  fouhaiter 
qu'il  ait  tort ,  mais  je  fuis  bien  loin  de  le 
condamner.  (  9  ) 

Je  ne  me  rends  point  fur  le  Desfontaines ,  et 
je  vous  foutiens  que  le  pied  plat  dont  vous 
me  parlez  ,  qui  vous  a  fi  indignement  accoutré 
dans  fon  libelle  néologique,  c'eft  lui-même; 
mais  je  ne  vous  dis  que  ce  que  vous  favez. 
Vous  cherchez  à  ménager  un  monftre  que 
vous  dételiez  et  que  vous  craignez.  J'ai  moins 
de  prudence  ;  je  le  hais  ,  je  le  méprife  ,  je  ne 
le  crains  pas ,  et  je  ne  perdrai  aucune  occafion 
de  le  punir.  Je  fais  haïr  parce  que  je  fais  aimer. 
Sa  lâche  ingratitude  ,  le  plus  grand  de  tous 
les  vices,  m'a  rendu  irréconciliable. 

Je  vous    enverrai  bientôt  la  tragédie   de 

(  9  )  Trompé  par  des  expériences  peu  concluantes ,  il  avait 
Ctu  trouver  quelques  erreurs  dans  l'optique  de  Newton. 
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Brutus  entièrement  réformée,  et  défaite  heu-  ■ ■ 

reufement  des  églogues  de  Tullie.  17 3b. 

Je  vous  enverrai  Oedipe  tout  corrigé  ,  et 
vous  aurez  encore  bien  autre  chofe.  Que  Dieu 
me  donne  vie,  et  vous  ferez  content  de  moi. 
Je  brûle  de  vous  faire  voir  les  corrections  fans 
fin  de  la  Henriade.  Si  le  royaume  des  cieux 
eft  pour  les  gens  qui  s'amendent,  j'y  aurai 
part;  s'il  eft  pour  ceux  qui  aiment  tendrement 
leurs  amis  ,  je  ferai  un  faint.  Platon  mettait 
dans  le  ciel  les  amis  à  la  première  place  ;  j'y 
ferais  encore  en  cette  qualité. 

Adieu ,  mon  cher  ami  ;  je  vous  embraiïe 
tendrement. 

L'élu  Voltaire, 

LETTRE     CXII. 

A     M.     PRAULT,  libraire. 

A  Cîrey  ,   ce  i3  décembre. 

J'ai  reçu  votre  lettre,  mon  cher  Prault  ;  fi 
vous  étiez  toujours  aufïi  exact,  je  vous  aime- 
rais beaucoup.  Vous  avez  donc  donné  cent 
vingt  livres  à  M.  dtLamare  ,  et  vous  avez  plus 
fait  que  je  n'avais  ofé  vous  demander.  Je  me 
charge  du  payement,  s'il  ne  vous  paye  pas. 
Je  vais  vous  rembourfer  et  les  cinquante 
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. livres  que  vous  avez  données  à  M.  Linant ,  et 

17J0.  quelque  argent  que  je  vous  dois.  Prenez,  à 
bon  compte  ,  ces  quatre  cents  livres  que  je 
vous  envoie  en  un  billet  fur  mon  ami  l'abbé 
Moujfmot.  Vous  m'enverrez  votre  mémoire 
dans  le  courant  de  janvier. 

Sitôt  la  préfente  reçue  ,  faites  un  ballot 
d'un  Bayle  entier,  bien  complet,  et  envoyez- 
le  à  M.  l'abbé  de  Breteuil ,  grand-vicaire  à 
Sens,  avec  une  feuille  de  papier,  où  vous 
mettrez  :  A  M.  l'abbé  de  Breteuil,  de  la  part  de 
Jon  très-humble  et  très-obéijfant  ferviteur  Voltaire  ; 
le  tout  bien  beau  et  bien  emballé  :  c'eft  un 
petit  préfent  d'étrennes. 

Voici  les  vôtres  ci-inclufes.  Tâchez  d'im- 
primer avec  permiflion  cette  nouvelle  épître 
morale,  en  attendant  que  je  vous  envoyé  le 
recueil  complet  et  corrigé.  La  Henriade  eft 
bientôt  prête.  Vous  prendrez  votre  parti  :  je 
ne  veux  que  vous  faire  plaifir. 
Je  vous  embrafle  de  tout  mon  cœur. 
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LETTRE     CXIII.  7^38? 

A     M.     DE     FORMONT. 

A  Cîrey  ,  ce  20  décembre. 

J'ai  lu,  Monfieur ,  la  belle  épître  que  vous 
avez  bien  voulu  m'envoyer  ,  avec  autant  de 
plaifir  que  fi  elle  ne  m'humiliait  pas.  Mon 
amitié  pour  vous  l'emporte  fur  mon  amour 
propre.  Vous  faites  des  vers  alexandrins  comme 
on  en  fefait  il  y  a  cinquante  ans  ,  et  comme 
j'en  voudrais  faire.  Il  eft  vrai  que  vos  derniers 
vers  me  font  triftement  fentir  que  je  ne  peux 
me  flatter  que  la  Henriade  ait  jamais  une 
place  à  côté  des  bons  ouvrages  du  fiècle  paiïe  ; 
mais  il  faut  bien  que  chacun  foit  à  fa  place. 
Je  tâche  au  moins  de  rendre  la  mienne  moins 
méprifable  ,  en  corrigeant  chaque  jour  tous 
mes  ouvrages.  Je  n'épargne  aucune  peine  pour 
mériter  un  fuffrage  tel  que  le  vôtre ,  et  je  viens 
encore  d'ajouter  et  de  réformer  plus  de  deux 
cents  vers  pour  la  nouvelle  édition  de  la 
Henriade  qu'on  prépare. 

Je  me  flatte  du  moins  que  le  compas  des 
mathématiques  ne  fera  jamais  la  mefure  de 
mes  vers  ;  et  fi  vous  avez  verfé  quelques 
larmes  à  Zaïre  ou  à  Alzire,  vous  n'ayez  point 
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■ trouvé,  parmi  les  défauts  de  ces  pièces -là, 

17J0.  l'efprit  d'analyfe ,  qui  n'eu  bon  que  dans  un 
traité  de  philofophie,  et  la  féchereife  qui  n'eft 
bonne  nulle  part. 

Il  a  couru  quelques  épîtres  très -informes  , 
fous  mon  nom.  Quand  je  les  trouverai  plus 
dignes  de  vous  être  préfentées ,  je  vous  les 
enverrai.  En  attendant,  voici  un  de  mes  fer- 
mons (10)  que  je  vous  envoie  ,  avant  qu'il 
foit  prêché  publiquement.  Je  vous  prie,  comme 
théologien  du  monde,  et  comme  connaiffeur, 
et  comme  poète  ,  de  m'en  dire  votre  avis. 
Vous  y  verrez  un  peu  le  fyftême  de  Pope , 
mais  vous  verrez  aufli  que  c'eft  aux  Anglais 
plutôt  qu'à  nous  qu'il  faut  reprocher  le  ton 
éternellement  didactique  ,  et  les  raifonnemens 
abflraits  ,  foutenus  de  comparaifons  forcées. 

Je  vous  fupplie  que  l'ouvrage  ne  forte  point 
de  vos  mains.  Je  compte  fur  votre  critique 
autant  que  fur  votre  difcrétion.  J'ai  également 
befoin  de  Tune  et  de  l'autre.  Le  fond  du  fujet 
eft  délicat ,  et  pourrait  être  pris  de  travers  ;  je 
voudrais  ne  déplaire  ni  aux  honnêtes  gens  ni 
aux  fuperflitieux  ;  enfeignez-moi  ce  fecret-là. 
Vous  ne  me  dites  rien  de  madame  du  Deffant , 
ni  de  M.  l'abbé  de  Rothelin.  Si  pourtant  vous 
voulez  leur  faire  ma  cour  d'une  lecture  de 

(io)  Le  Difcours  en  vers  fur  la  nature  de  l'homme.  Voyez 
le  volume  des  Poèmes. 

mon 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.      289 

mon  ouvrage ,  vous  me  ferez  un  vrai  plaifir.   > 

Avec  vos  critiques  et  les  leurs  ,  il  faudra  qu'il    ll^' 
devienne  très-bon  ou  que  je  le  brûle. 

Je  m'imagine  que  vous  allez  quelquefois 
chez  madame  de  Berenger  ,  et  que  c'efi.  là  que 
vous  voyez  le  plus  fouvent  M.  l'abbé  de 
Rothelin ,  qui  m'a  un  peu  renié  devant  les 
hommes  ;  mais  je  le  forcerai  à  m'aimer  et  à 
m'eitimer.  Mandez-moi  tout  naïvement  com- 
ment aura  réufli  mon  chinois  chez  madame 
de  Berenger,  à  qui  je  vous  prie  de  préfenter 
mes  refpects ,  fi  elle  s'en  foucie. 

Pour  vous  ,  mon  cher  Formont  (  et  non 
Fourmont,  Dieu  merci)  aimez-moi  hardiment, 
parlez -moi  de  même.  Madame  du  Chàtelet , 
pleine  d'eftime  pour  vous  et  pour  vos  vers  , 
vous  fait  les  plus  fincères  complimens.  Je  fuis 
à  vous  pour  jamais. 

LETTRE     CXIV. 
A     M.      T   H   I   R   I   O    T. 

A  Cirey  ,  le  29  décembre. 

1V1  o  N  cher  Thiriot ,  vous  avez  dû  recevoir 
une  lettre  pour  le  Prince  royal.  En  voici  une 
aflez  fingulière  pour  M.  de  Maupertuis.  Je  vous 
prie  de  la  lui  donner  avec  cent   cinquante 

Correfp.  générale.        Tome  II.        B  b 
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livres ,  qu'il  mettra  dans  le  tronc  des  lapones  , 

17^8.  et  délire  les  petits  verliculets  qui  fe  trouvent 
dans  cette  lettre  à  Jir  Ifaac  ;  c'eft  une  petite 
formule  de  quête  pour  les  lapones  (*),  fuivant 
les  rites  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  d'Utopie  , 
qui  appellera  cela,  s'il  veut ,  bienfefance  ;  mais 
c'eft  une  réparation  que  la  France  doit  Nous 
ne  fommes  point  publick  fpirited  en  France  , 
nous  n'en  avons  pas  même  le  mot.  Nation 
légère  et  dure  !  L'abbé  MouJJinot  a  cent  écus 
tout  prêts.  Me  voilà  à  fec  pour  quelque  temps, 
mais  mon  cœur  n'y  eft  jamais. 

Je  n'ai  nul  emprefïement  pour  le  palais 
Lambert ,  car  il  eft  à  Paris.  Si  madame  du 
Châtelet  veut  l'acheter  ,  il  lui  coûtera  moins 
que  vous  ne  dites.Je  vivrai  avec  elle  là  comme 
à  Cirey  ;  et  dans  un  louvre  ou  dans  une  cabane, 
tout  eft  égal.  Je  ne  crois  pas  que  cette  acqui- 
fition  dérange  trop  fa  fortune,  et  je  crois  que 
je  pourrai  toujours  la  voir  jouir  d'un  état  très- 
honorable  avec  une  fage  économie  qu'il  faut 
recommander  à  fa  générofité. 

Dites  au  très -aimable  M.  Helvétius  que  je 
l'aime  infiniment,  et  que  je  dis  toujours  ,  en 
parlant  de  lui  : 

M  acte  animo  ,  gêner  ofe  puer  ,  fie  ilur  ad  aflra. 
Apparemment  que  le  petit  Lamare  efpère 

(■:<■)  Voyez  Lettres  en  vers  et  en  profe,  lettre  62. 
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beaucoup  de  vous  et  peu  de  moi  ;  car  depuis  - 

que  je  lui  ai  donné  cent  livres  d'une  part,  et  1738. 
cent  vingt  de  l'autre  ,  je  n'entends  pas  parler 
de  lui.  Il  ne  m'en  a  pas  feulement  accufé  la 
réception.  Comme  j'en  ai  ufé  de  même  avec 
Linant  ,  et  que  vous  m'avez  mandé ,  il  y  a 
quelque  temps  ,  qu'il  avait  tenu  des  difcours 
fort  infolens  de  Cirey ,  je  vous  prie  de  me 
mander  quels  font  ces  difcours.  Rien  n'eft  fi 
trille  qu'un  foupçon  vague.  Il  faut  favoir  fur 
quoi  compter.  Demi-confidence  efi  torture. 
Il  faut  tout  ou  rien ,  en  cela  comme  en  amitié. 
Je  vous  fouhaite  la  bonne  année ,  et  vous 
embrafTe  tendrement. 

LETTRE     GXV. 

A    MADAME    DEMOULIN. 

Cirey ,  décembre. 

I  E  vous  rends  à  l'un  et  à  l'autre  mon  amitié  : 
je  vois  ,  par  vos  démarches  ,  qu'en  effet  vous 
ne  m'avez  point  trahi,  et  que,  quand  vous 
m'avez  diffipé  vingt -quatre  mille  livres  d'ar- 
gent, il  y  a  eu  feulement  du  malheur,  et  non 
de  mauvaife  volonté.  Je  vous  pardonne  donc , 
et  fans  qu'il  me  relie  la  moindre  amertume 
fur  le  cœur. 
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■  Tout  mon  regret  eft  de  me  voir  moins  en 
17J0.  état  d1  affiner  les  gens  de  lettres,  comme  je  le 
fefais.  Je  n'ai  plus  d'argent;  et  quand  il  a 
fallu,  en  dernier  lieu,  faire  de  petits  préfens, 
à  M.  Linant  et  à  M.  Lamare  ,  j'ai  été  obligé 
de  faire  avancer  les  deniers  par  le  fieur  Prault, 
jeune  libraire  fort  au  defïiis  de  fa  profeflion. 

Je  me  flatte  que  M.  Linant  aura  enfin  heu- 
reufement  fini  cette  tragédie  dont  je  lui  ai 
donné  le  plan  il  y  a  fi  long-temps.  Je  lui 
fouhaite  un  fuccès  qui  lui  donne  un  peu  de 
fortune  et  beaucoup  de  gloire.  Ce  ferait  avec 
bien  du  plaifir  que  je  lui  écrirais,  mais  vous 
favez  que  de  malheureufes  plaintes  domefti- 
ques  ,  et  une  jufte  indignation  de  madame  la 
marquife  du  Châtelet  contre  fa  fceur,  me  lient 
les  mains.  J'ai  donné  ma  parole  d'honneur 
de  ne  point  lui  écrire,  et  je  ne  lui  écrirai 
point  ;  mais  je  ne  l'ai  point  donnée  de  ne  le 
point  fecourir,  et  je  le  fecoure.  PalTez  donc 
chez  M.  Prault  fils ,  et  priez-le  de  donner 
encore  cinquante  livres  à  M.  Linant.  Surtout 
que  M.  Linant  donne  fa  tragédie  à  imprimer 
à  M.  Prault;  c'eft  une  juliice  que  ce  libraire 
aimable  mérite.  Faites  le  marché  vous-même; 
quand  je  dis  vous  ,  je  dis  votre  mari,  cela  eft 


égal. 


Vous  devriez  engager  M.  Linant  à  écrire, 
fans    griffonner ,    une    lettre   refpectueufe , 
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pleine  d'onction    et  d'attachement  à  M.  le  

marquis  du  Châtelet ,  et  autant  à  madame.  Ce    t-l^o- 
devoir  bien  rempli  pourrait  opérer  une  récon- 
ciliation peut-être  néceflaire  à  la  fortune  de 
M.  Linant. 

Je  voudrais  qu'il  pût  dédier  fa  pièce  à 
madame  la  marquife  du  Châtelet.  Je  me  ferais 
fort  de  l'en  faire  récompenfer.  L'aimable 
Trault  a  encore  donné  cent  vingt  livres  pour 
moi  au  fieur  Lamare.  Je  n'ai  point  de  nou- 
velles de  ce  petit  hanneton;  il  eft  allé  fucer 
quelques  fleurs  à  Verfailles. 

LETTRE      CXVL 

A  M.   LE  MARQUIS   D'ARGENS. 


j 


Le  2  janvier. 


E  reçois  votre  paquet ,  mon  cher  ami ,  et  je 


vous  félicite  de  deux  chofes  qui  me  paraiiTent  11^9t 
importantes  au  bonheur  de  votre  vie  :  de 
votre  raccommodement  avec  votre  famille, 
et  de  votre  ardeur  pour  l'étude.  Mais  fongez 
à  votre  fanté;  modérez-vous,  et  n'étudiez 
dorénavant  que  pour  votre  plaifir.  Tout  ce 
qui  fort  de  votre  plume  me  fait  grand  plaifir, 
mais  je  fais  plus  de  cas  encore  d'une  bonne 
fanté  que  d'une  grande  réputation. 
Je  ne  défefpère  pas  que  vous  ne  reveniez 
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un  jour  en  France.  Vous  verrez  qu'à  la  fin 

1lJ9t  on  aime  à  revoir  fa  pairie  ,  fes  proches  ,  fcs 
amis.  Votre  féjour  dans  les  pays  étrangers 
aura  fervi  à  vous  orner  l'efprit  :  vous  auriez 
peut-être  été  en  France  un  officier  débauché; 
vous  ferez  un  favant ,  et  il  ne  tiendra  qu'à 
vous  d'être  un  favant  refpecté.  Le  temps  fait 
oublier  les  fautes  de  jeuneffe,  et  le  mérite 
demeure. 

Ecrivez  moi ,  je  vous  en  prie,  ce  que  vous 
favez  des  Ledet.  Son  excellence  M.  Van-Hoy  , 
ambaiïadeur  des  Etats,  leur  a  écrit  vivement. 
Si  vous  avez  quelques  lumières  à  me  donner, 
je  n'en  abuferai  pas. 

L'abbé  Desfontaines ,  votre  ennemi ,  le  mien , 
et  celui  de  tout  le  monde,  vient  de  faire 
contre  moi  un  libelle  diffamatoire  fi  horrible  , 
qu'il  a  excité  l'indignation  publique  contre 
l'auteur,  et  la  bienveillance  pour  Toffenfé  , 
peine  ordinaire  de  la  calomnie. 

Roitjfeau  eft  à  Paris,  fous  le  nom  de  Richer^ 
caché  chez  le  comte  du  Luc.  Le  dévot  Ronjfeau 
a  débuté  à  Paris  par  des  épigrammes  qui  fen- 
tent  le  vieillard  apoplectique,  mais  non  le 
dévot.  Il  a  fait  une  Ode  à  la  poftérité  ,  mais 
la  poftérité  n'en  faura  rien  ;  le  fiècle  préfent 
l'a  déjà  oubliée.  Il  n'en  fera  pas  de  même  de 
vos  lettres. 
Je  vous  embraiïe,  je  fuis  à  vous  pour  jamais. 
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LETTRE     CXVII. 
A     M.     THIRIO  T. 

Le  2  janvier. 

Il  y  a  vingt  ans  ,  mon  cher  ami ,  que  je  fuis 
devenu  homme  public  par  mes  ouvrages ,  et 
que ,  par  une  conféquence  néceflaire  ,  je  dois 
repoufler  les  calomnies  publiques. 

Il  y  a  vingt  ans  que  je  fuis  votre  ami ,  et 
que  tous  les  liens  qui  peuvent  reflerrer  l'amitié 
nous  unifient  l'un  à  l'autre.  Votre  réputation 
m'intéreiïe  ,  comme  je  fuis  perfuadé  que  la 
mienne  vous  touche;  et  mes  lettres  à  fon 
Alteiïe  royale  font  foi,  fi  j'ai  bien  rempli  ce 
devoir  facré  de  l'amitié  ,  de  donner  de  la  con- 
fidération  à  fes  amis. 

Aujourd'hui  un  homme  détefté  univerfelle- 
ment  par  fes  méchancetés  ,  un  homme  à  qui 
on  ajuftement  reproché  fon  ingratitude  envers 
moi ,  ofe  me  traiter  de  menteur  impudent , 
quand  on  lui  dit  que ,  pour  prix  de  mes  fer- 
vices  ,  il  a  fait  un  libelle  contre  moi.  Il  cite 
votre  témoignage,  il  imprime  que  vous  défa- 
vouez  votre  ami,  et  que  vous  êtes  honteux 
de  l'être  encore. 

Je  ne  fais  que  de  vous  feul  qu'en  effet 
l'abbé  Desfontaines ,  dans  le  temps  de  bicêtre, 
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fit  contre  moi  un  libelle  ;  je  ne  fais  que  de 

I7  9*  vous  feul  que  ce  libelle  était  une  ironie  fan- 
gîante ,  intitulée  Apologie  du  fieur  Voltaire  ; 
non-feulement  vous  nous  en  avez  parlé  dans 
votre  voyage  à  Cirey ,  en  préfence  de  madame 
la  marquife  du  Châtelet  qui  Fattefte  ;  mais  ,  en 
rallemblant  vos  lettres  ,  voici  ce  que  je  trouve 
dans  celle  du  6  augufte  1726  : 

?»  Ce  fcélérat  d'abbé  Desfontaines  veut  tou- 
9>  jours  me  brouiller  avec  vous;  il  dit  que 
55  vous  ne  lui  avez  jamais  parlé  de  moi  qu'en 
îî  termes  outrageans  ,  8cc. 

?»  Il  n'a  pas  quatre  cents  livres  de  rente  de 
5î  chez  lui,  et  il  gagne  par  an  plus  de  mille 
5î  écus  par  fes  infidélités  et  par  fes  baiTeifes. 
jî  II  avait  fait  contre  vous  un  ouvrage  fatiri- 
?»  que,  dans  le  temps  de  bicêtre  ,  que  je  lui 
?»  fis  jeter  dans  le  feu  ,  et  c'eft  lui  qui  a  fait 
îï  faire  une  édition  du  poème  de  la  Ligue, 
5)  dans  lequel  il  a  inféré  des  vers  fatiriques 
s?  de  fa  façon,  8cc.  j> 

J'ai  plufieurs  lettres  de  vous  ,  où  vous  me 
parlez  de  lui  d'une  manière  auffi  forte. 

Comment  donc  fe  peut-il  faire  qu'il  ait 
l'impudence  de  dire  que  vous  défavouez  ce 
que  vous  m'avez  dit,  ce  que  vous  m'avez 
écrit  tant  de  fois  ?  Qu'il  démente  une  perfidie 
qu'il  m'a  avouée  lui-même  ,  dont  il  m'a 
demandé   pardon ,   et   dans    laquelle    il    eft 
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retombé  enfuite  ,  cela  eft  dans  fon  caractère  ;  

mais  qu'il  attefte  contre  moi  le   témoignage    l7^9* 
authentique  de  mon  ami ,  qu'il  me  falTe  paiïer 
pour  un  calomniateur  ,    qu'il  me  déshonore 
par  votre  bouche  ;  le  pouvez-vous  fouffrir  ? 

Ceci  eft  un  procès  où  il  s'agit  de  l'honneur  : 
vous  y  intervenez  comme  témoin  ,  comme 
partie ,  comme  moitié  de  moi-même.  Le 
public  eft  juge  ,  et  il  faut  produire  les  pièces. 
Vous  ne  direz  pas  ,  fans  doute  :  Je  71  ai  que 
faire  de  cette  querelle,  je  fuis  un  particulier  qui 
veux  vivre  paifiblement  et  dans  des  plaifirs  tran- 
quilles ;  je  ne  me  commettrai  pas  pour  un  ami. 
Ceux  qui  vous  donneraient  de  tels  confeils  , 
voudraient  vous  faire  commettre  une  action 
dont  votre  ame  eft  incapable.  Non,  il  ne  fera 
pas  dit  que  vous  me  trahirez,  que  vous  défa- 
vouerez  votre  parole,  votre  feing  et  la  noto- 
riété publique;  que  vous  abandonnerez  l'hon- 
neur d'un  ami  de  vingt  ans ,  lié  fi  étroitement 
avec  le  vôtre  :  et  pour  qui  ?  pour  un  f^  élérat 
qui  eft  chargé  de  l'horreur  publique,  pour 
votre  ennemi  même,  pour  celui  qui  vous  a 
outragé  cent  fois,  et  dont  les  injures  les  plus 
aviliflantes  fubfiftent  imprimées  contre  vous 
dans  fon  Dictionnaire  néologique.  Quelle 
ferait  la  furprife  et  l'indignation  du  Prince 
royal  qui  m'honore  d'une  bonté  fi  excefïive  , 
et  qui   m'a  lui-même  daigné  témoigner  par 
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— -  écrit  Thorreur  que  l'abbé  Desfontaines  lui  inf- 
l1^9*  pire?  quels  feraient  les  fentimens  de  madame 
la  marquife  du  Châtelet ,  de  tous  mes  amis  , 
j'ofe  dire  ,  de  tout  le  monde  ?  Confultez 
M.  à'Argental.  Demandez  enfin  à  votre  fiècle, 
et  voyez  peut-être  (11  on  le  peut),  dans  la 
poftérité  ,  voyez  ,  dis  je  ,  s'il  ferait  glorieux 
pour  vous  d'avoir  abandonné  votre  ami  intime 
et  la  vérité ,  pour  Desfontaines  ,  et  d'avoir  plus 
craint  de  nouvelles  injures  de  ce  miférable  , 
que  la  honte  d'être  publiquement  infidelle  à 
l'amitié ,  à  la  vérité  ,  aux  liens  de  la  fociété 
les  plus  facrés  ?  non ,  fans  doute  ,  vous  n'aurez 
jamais  ce  reproche  à  vous  faire.  Vous  mon- 
trerez la  fermeté  et  la  noblelTe  d'ame  que  je 
dois  attendre  de  vous;  l'honneur  même  de 
prendre  publiquement  le  parti  de  l'amitié 
n'entrera  pas  dans  vos  motifs.  L'amitié  feule 
vous  fera  agir,  j'en  fuis  sûr,  et  mon  cœur  me 
le  dit  :  il  me  répond  du  vôtre.  L'amitié  feule, 
fans  d'autre  confidération  ,  l'emportera.  Il 
faut  que  l'amitié  et  la  vérité  triomphent  de  la 
haine  et  de  la  perfidie.  C'eft  dans  ces  fenti- 
mens et  dans  cesjuftes  efpérances  que  je  vous 
embralTe  avec  plus  de  tendreffe  que  jamais. 
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LETTRE     CXVIII.  7^" 

A    M.    L'ABBÉ    MOUSSINOT. 

Cirey  ,   2  janvier. 

wne  compote  démarrons  glacés,  de  cachou, 
de  paftilles  et  de  louis  d'or,  eft  arrivée  avec 
tant  de  mélange  ,  de  bruit  et  de  faffement 
continuels,  que  la  boîte  a  crevé.  Tout  ce  qui 
n'eft  pas  or  eft  en  cannelle ,  et  cinq  louis  fe 
font  échappés  dans  les  batailles  :  ils  ont  fui  fi 
loin  qu'on  ne  fait  où  ils  font.  Bon  voyage 
à  ces  meilleurs.  Quand  vous  m'enverrez  les 
cinquante  fuivans  ,  mon  cher  ami,  mettez-les 
à  part  bien  cachetés,  à  l'abri  des  culbutes. 

Je  vous  recommande  toujours  les  Lezeau  , 
les  d'Auneuil ,  Villars ,  à'Ejiaing  ,  Clément  , 
Arouet ,  et  autres  ;  il  eft  bon  de  les  accoutumer 
à  un  payement  exact ,  et  de  ne  pas  leur  laiffer 
contracter  de  mauvaifes  habitudes.  — Je  vous 
demande  pardon,  mon  cher  ami;  mais  ma 
délégation  eft  un  droit,  et  ce  ferait  l'infirmer 
que  de  la  foumettre  au  prince  de  Guife.  Point 
de  politefles  dangereufes,  même  envers  les 
altefTes. 

Au  chevalier  de  Mouhi,  encore  cent  francs 
et  mille  excufes  ;  encore  deux  cents  et  deux 
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■  mille  excufes   à  Trault  fils.  Un  louis  d'or   à 
17^9*    $  Arnaud  ,  fur  le  champ. 

J'ai  pardonné  à  Demoulin,  je  pardonne 
encore  à  Jcre  ;  le  premier  eft  repentant ,  le 
fécond  a  donné  fon  défiftement  à  M.  Hérault  ; 
il  a  avoué  ce  que  j'avais  deviné.  Il  eft  pauvre  , 
je  ferai  quelque  chofe  pour  lui.  Je  fuis  un 
peu  malade  ,  mais  je  vous  aime  comme  fi  je 
me  portais  bien. 

LETTRE     CXIX. 
A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Cirey,  7  janvier. 

lVloN  cher  ange  gardien ,  faites  tout  ce  qu'il 
vous  plaira  de  l'Envieux  (n)  ;  mais  tâchez 
que  Prault  préfente  à  l'examen  avec  adrefTe 
l'épître  fur  l'homme.  Pourquoi  nefera-t-il 
pas  permis  à  un  français  de  dire  d'une  ma- 
nière gaie  ,  et  fous  l'enveloppe  d'une  fable, 
ce  qu'un  anglais  a  dit  triftement  et  sèchement 
dans  des  vers  métaphyfiques  traduits  lâche- 
ment ? 

(11)  Comédie  en  trois  actes  ,  en  vers ,  de  M.  de  Voltaire , 
Il  en  avait  donné  le  manufcrit  à  l'abbé  de  Lamare ,  l'un  des 
jeunes  gens  de  lettres  qu'il  encourageait.  On  a  recouvré  cette 
pièce  ,  et  une  autre  intitulée  les  Originaux  ,  mais  trop  tard 
pouT  avoir  pu  les  inférer  dans  cette  édition. 
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•  Je  ne  fuis  point  fâché  que  feu  Roujfeau  foit 

à  Paris ,  mais  il  eft  un  peu  étrange  qu'il  ofe  y    l1^9* 
être  après  ce  qu'il  a  fait  contre  le  parlement. 

Il  n'y  a  qu'heur  et  malheur  en  ce  monde. 

•  Enfin  vous  l'avez  emporté;  je  fais  une  tra- 
gédie (*)  ,  et  il  n'y  a  que  vous  qui  le  fâchiez. 
C'eft  un  père  trahi  par  une  fille  dont  il  eft 
l'idole,  et  qui  en  eft  idolâtrée.  C'eft  une  fille 
malheureufe ,  facrifiant  tout  à  un  amour 
effréné,  fauvant  la  vie  à  fon  amant,  quittant 
tout  pour  lui ,  et  abandonnée  par  lui  ;  c'eft 
un  combat  perpétuel  de  pafïions.  C'eft  un 
père  maffacré  par  l'amant  qui  abandonne  cette 
fille  infortunée  ;  ce  font  des  crimes  prefque 
involontaires ,  et  des  paffions  infurmontables. 
Figurez-vous  un  peu  de  Chimène ,  de  Rcxane 
et  d'Ariane  ;  ces  trois  fituations  s'y  trouvent; 
la  même  perfonne  les  éprouve.  Il  y  a  de  l'ac- 
tion théâtrale  ,  et  nul  embarras.  Je  ne  réponds 
pas  du  refle,  mais  j'ai  une  envie  démefurée 
de  vous  faire  pleurer.  Je  fais  les  vers.  Adieu 
pour  trois  mois  ,  Euclide  ;  adieu  ,  phyfique. 
Revenez,  fentimens  tendres,  vers  harmo- 
nieux ;  revenez  faire  ma  cour  à  M.  et  madame 
&  Argental ,  à  qui  je  fuis  dévoué  pour  toute 
ma  vie  avec  la  tendrefte  la  plus  refpectueufe. 

Madame  du  Châtelet  reçoit  dans  le  moment 
une  nouvelle  lettre  de  vous.  Je  fuis  touché 

(*)  Zulime. 
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■  aux  larmes  de  vos  bontés.  Vous  êtes  le  plus 

J7^9*    refpectable ,  le  plus  charmant  ami  que  jaye 
jamais  connu. 

Soit,  plus  d'Envieux.  Pour  la  tragédie,  je 
veux  la  travailler  fi  bien  que  vous  ne  l'aurez 
de  long-temps;  mais  je  vous  en  tracerai,  fi 
vous  l'ordonnez,  un  petit  plan.  On  dit  qu'on 
va  donner  Médus  (*)  ;  je  fouhaite  qu'il  ait 
du  fuccès  .  et  que  ma  pièce  en  ait  aufli. 

Il  cft  certain  que  c'eft  unechofe  bien  cruelle 
qu'après  vingt-cinq  ans  d'amitié  ,  Thiriot  défa- 
voue  ce  qu'il  m'a  dit  cent  fois  en  préfence  de 
témoins,  et,  en  dernier  lieu,  en  préfence  de 
madame  du  Châtelet.  Je  vous  jure  que  je  n'ai 
jamais  fu  que  de  lui  que  l'abbé  Desfontaines  , 
pour  prix  de  mes  fervices  ,  avait  fait  un  libelle 
ironique  et  fanglant ,  intitulé  l'Apologie  de 
Voltaire.  Tout  ce  que  je  crains ,  c'eft  que  Thiriot 
n'ait  envoyé  le  nouveau  libelle  au  Prince 
royal  pour  fe  donner  de  la  confidération.  Si 
cela  eft  vrai  (  comme  on  me  le  mande  ) ,  il 
hafarde  plus  qu'il  ne  penfe.  Madame  du 
Châtelet  peut  vous  dire  que  l'amitié  dont  ce 
prince  honore  Cirey  ,  eft  quelque  chofe  de  fi 
vif  et  de  fifingulier,  que  Thiriot  ferait  à  jamais 
perdu  dans  fonefprit.  Aurefte  ,  je  crois  encore 
que  l'amitié  et  l'humanité  l'ont  empêché  de 
faire  à  fon  Altefïe  royale  un  préfent  fi  infâme. 

(  *  )  Tragédie  de  Dejchampst 
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En   fouhaitant  la  bonne  année  à   M.   de  

Maurepas  ,  je  lui  demande  en  paiïant  juflice  x7^9' 
contre  l'abbé  Desfontaines  qui ,  après  avoir 
avoué  pendant  trois  ans  la  traduction  de  mon 
Eflai  anglais,  que  j'ai  eu  la  bonté  de  lui  corri- 
ger ,  ofe  la  mettre  aujourd'hui  furie  compte 
de  feu  M.  de  Plelo. 

Il  fera  néceflaire  de  faire  une  efpèce  de 
réponfe  au  libelle  diffamatoire;  il  le  faut  pour 
les  pays  étrangers ,  et  même  pour  beaucoup 
de  français.  Je  vous  réponds  que  la  réponfe 
fera  fage ,  attendriiïante,  appuyée  fur  des 
faits,  fans  autre  injure  que  celle  qui  réfulte 
de  la  conviction  de  la  calomnie  ;  je  vous  la 
foumettrai.  Je  fuis  trop  heureux  qu'enfin  tout 
ayant  été  vomi ,  il  puifTe  s'en  fuivre  une  gué- 
rifon  parfaite. 

LETTRE     CXX. 

A      M.      T  H    I  R   I   O    T. 

7  janvier. 

JL  ourq_uoi  avez-vous  écrit  une  lettre  sèche 
et  peu  convenable  à  madame  duChâtelet,  dans 
les  circonftances  préfentes  ?  Au  nom  de  notre 
amitié,  écrivez-lui  quelque  chofe  de  plus  fait 
pour  fon  cœur.  Vous  connaiffez  la  fermeté  et 
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.  la  hauteur   de   fon    caractère  :   elle  regarde 

17^9*  l'amitié  comme  un  nœud  fi  facré,  que  la 
moindre  ombre  de  politique  en  amitié  lui 
paraît  un  crime. 

Comment  lui  dites-vous  que  vous  haïïTez 
les  libelles  autant  que  vous  aimez  la  critique, 
après  lui  avoir  envoyé  la  lettre  manufcrite 
contre  Moncrif ,  les  vers  contre  Bernard , 
contre  mademoifelle  Salle?  Que  voulez-vous 
qu'elle  penfe  ? 

Encore  une  fois  mandez-lui  que  vous  ne 
balancez  pas  un  moment  entre  Desfontaines 
et  votre  ami  ;  rendez  gloire  à  la  vérité.  Non  , 
vous  n'avez  point  oublié  le  titre  du  libelle  de 
Desfontaines  ;  il  était  intitulé  Apologie  du 
fieur  Voltaire.  Elle  en  a  ici  la  preuve  dans  deux 
de  vos  lettres  ;  nous  en  avons  parlé  dans 
votre  dernier  voyage.  Paraître  reculer,  paraî- 
tre fe  rétracter  avec  elle  ,  c'eft  un  outrage. 
Hélas  !  c'en  ferait  un  de  ne  pas  engager  le 
combat  pour  fon  ami.  Que  fera-ce  de  fuir 
dans  la  bataille? 

Des  amis  de  deux  jours  brûlent  de  prendre 
ma  défenfe,  et  vous  m'abandonnerez  ,  tendre 
ami  de  vingt-cinq  ans  !  vous  donnerez  à 
M.  de  Richelieu  le  fujet  de  dire  encore  que  je 
fuis  décrié  par  vous-même  !  Que  dira  le 
Prince  royal  ?  que  diront  ceux  qui  favent 
aimer? 

Peut-être 
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Peut-être  qu'à  fouper  chez  Laïs  ou  Catulle  ,  

Cet  examen  profond  paffe  pour  ridicule.  ll-i(^' 

Mais,  mon  ami,  n'eft-on  fait  que  pour 
fouper?  ne  vit-on  que  pour  foi?  n'eft-il  pas 
beau  de  juflifier  fon  goût  et  fon  cœur  en  juf- 
tifiant  fon  ami  ? 

Dites-moi  tout  naturellement  fi  vous  avez 
envoyé  le  libelle  au  Prince  royal.  Cela  eft 
d'une  importance  extrême.  Parlez  à  monlieur 
d'Argenfon ,  dites-lui  les  chofes  les  plus  ten- 
dres pour  moi.  Voyez  M.  d'Argental.  Ecrivez 
au  Prince  que  je  fuis  malade,  et  comptez  fur 
votre  ami  pour  jamais. 

LETTRE     GXXI. 

A     M.     BERGER. 

A  Cirey ,  le  9  janvier. 

lVloN  cher  ami ,  une  nièce  que  j'ai  mariée  , 
a  palTé  fept  mois  fans  m'écrire  ,  et  au  bout  de 
ce  temps  elle  me  demande  pardon.  Je  lui 
réponds  en  termes  honnêtes,  en  l'envoyant 
faire  .  .  .  avec  fes  pardons  ;  car  je  ne  fuis  point 
tyran,  et  fi  je  fuis  aimé,  je  crois  tous  les 
devoirs  remplis.  Venons  à  l'application;  il  eft 
vrai  que  vous  ne  m'avez  point  marié;  mais  il 

Correfp.  générale*        Tome  II.     C  c 
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— ■   y    a  long- temps    que  je   ne   vous   ai  écrit. 

17^9*    Envoyez-moi  faire  .  .  .  .  ,  et  aimez-moi. 

Grand  merci  de  vos  anecdotes.  Raflemblez 
tout  ce  que  vous  pourrez ,  et  fi  vous  voulez  un 
jour  conduire  l'impreflion  du  beau  Siècle  de 
Louis  XIV ,  ce  fera  pour  vous  fortune  et  gloire. 
Je  remercie  l'abbé  Desfontaines  de  s'être  11 
bien  démafqué ,  et  d'avoir  aufîi  démafqué 
Itoujfeau;  quand  je  l'aurais  payé  pour  me 
fervir ,  il  n'aurait  pu  mieux  faire. 

Mais  il  y  a  un  trait  qui  demande  une  très- 
grande  attention ,  et   qui  me  ferait  un    tort 
irréparable,  fi  je  laiflais  fur  cela  le  moindre 
doute;  car  le  doute  ,  en  ce  cas,  eft  une  honte 
certaine.  Il  ofe  avancer  que  mon  ami  Thiriot 
me  défavoue  fur  l'article  du  libelle  fait  contre 
moi  ,  dans  le  temps  de  bicêtre.  M.  Thiriot  eft, 
je  ne  dis  pas  trop  mon  ami,  je  dis  trop  homme 
de  bien  .  pour  défavouer  fes  paroles  et  fa  figna- 
ture,pour  démentircequ'ilm'aécritvingtfois, 
ce  que  j'ai  entre  les  mains  ,  et  que  je  fuis  forcé 
de  produire.  La  crainte  que  lui  peut  infpirer 
l'abbé  Desjontaines  ne  fera  pas  afTez  forte  pour 
qu'il  abandonne  la  vérité  et  l'amitié ,  pour  qu'il 
fe  déshonore ,  et  pour  qui  ?  pour  un  fcélérat  qui 
a  fait  à  monfieur  Thiriot  même  les  plus  fanglans 
outrages  dans  fon  Dictionnaire  néologique. 

Je  vous  prie  d'aller  voir  les  jéfuites  ,  le 
père  Brumoi  furtout.  Il  vous  recevra  bien,  et 
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comme  vous  le  méritez  ;  qu'il  vous  montre  

Mérope.  AfTurez-le  de  mon  eflime ,  et  de  I7^9» 
mon  amitié  ,  et  de  ma  reconnailTance.  Dites- 
lui  que  je  lui  écrirai  incelTamment.  Il  aime 
Roujfeau  ,  mais  il  aime  encore  plus  la  vérité 
et  la  paix.  Il  me  paraît  un  homme  d'un  grand 
mérite.  Mettez  au  net  en  fa  préfence  les  pro- 
cédés de  Roujfeau  et  les  miens  ;  faites-lui 
fentir  que,  depuis  cinquante  ans  ,  Roujfeau 
a  déchiré  maîtres ,  bienfaiteurs  ,  amis  ,  tous 
les  gens  de  lettres ,  et  que  je  fuis  le  dernier 
à  qui  il  a  fait  la  guerre.  Je  fais  me  venger , 
mais  je  fais  pardonner.  J'ai  eu  des  occasions 
d'exercer  ma  jufte  vengeance  ;  qu'on  m'en 
donne  de  montrer  que  je  peux  oublier  l'injure. 
AiTurez  furtout  les  jéfuites  d'une  vérité  qu'ils 
doivent  favoir ,  c'eft  qu'il  n'eft  pas  dans  ma 
manière  d'être  d'oublier  mes  maîtres  et  ceux 
qui  m'ont  élevé. 

Dites,  je  vous  prie,  à  M.  Ortolani ,  qu'il 
paffe  par  Bar-fur- Aube  en  allant  à  Turin  ;  nous 
l'enverrons  chercher.  Il  faut  qu'il  ait  vu 
madame  la  marquife  du  Châtelet.  Il  faut  qu'il 
puiffe  dire  qu'il  a  vu  à  Cirey  l'honneur  de 
fon  fexe  et  l'admiration  du  nôtre.  Ecrivez-moi 
tout  ce  que  vous  favez  ,  tout  ce  que  je  dois 
favoir ,  et  comptez  fur  une  difcrétion  égale  à 
mon  amitié  et  à  ma  pareffe. 

Adieu. 

C  C  2 
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T^.  LETTRE     CXXII. 

A     M.     T  H  I  R  I  O  T. 

A  Cirey,  le  9  janvier. 


M, 


ON  cher  ami,  depuis  ma  dernière  lettre 
écrite,  vingt  paquets  arrivant  à  Cirey  aug- 
mentent ma  douleur  et  celle  de  madame  du 
Châtelet.  Encore  une  fois  ,  n'écoutez  point 
quiconque  vous  donnera  pour  confeil  de 
boire  votre  vin  de  Champagne  gaiement  ,  et 
d'oublier  tout  le  refte.  Buvez ,  mais  remplirez 
les  devoirs  facrés  et  intéreflans  de  Famine.  Il 
n'y  a  pas  de  milieu,  je  fuis  déshonoré  fi 
l'écrit  de  Desfontaines  fubfifte  fans  réponfe  , 
ii  Tinfame  calomnie  n'eft  pas  confondue. 
Ouvrez  les  quarante  tomes  de  Nicéron,  la  Vie 
des  gens  de  lettres  eft  écrite  fur  de  pareils 
mémoires.  Je  ferais  indigne  de  la  vie  préfente , 
ii  je  ne  fongeais  à  la  vie  à  venir  ,  c'eft-à-dire  , 
au  jugement  que  la  poftérité  fera  de  moi. 
Faudra-t-il  que  la  crainte  que  vous  infpire  un 
fcélérat  vous  force  à  un  filence  aufli  cruel 
que  fon  libelle?  et  naurez-vous  pas  le  cou- 
rage d'avouer  publiquement  ce  que  vous 
m'avez  tant  de  fois  écrit ,  tant  de  fois  dit 
devant  tant  de  témoins  ?  Songez-vous  que 
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j'ai  quatre  lettres  de  vous  dans  lefquelles  vous  

m'avouez  que  ce  miférable  Desfontaines  avait    l1^9m 
fait  un  libelle  fanglant ,  intitulé  Apologie  du 
fieur  de   Voltaire,  l'avait  imprimé  à  Rouen, 
vous  Pavait  montré    à  la  Rivière-Bourdet  ? 
Mon  honneur,  l'intérêt  public,  votre   hon- 
neur enfin  vous   prefTent   d'éclater.  Que  ne 
ferais-je  point  en  votre  place  ?  quel  zèle  ne 
m'infpirerait  pas  l'amitié  ?  quelle  gloire  j'ac- 
querrais à  défendre  mon  ami  calomnié!  que 
je  ferais  loin  d'écouter  quiconque  me  donne- 
rait l'abominable  confeil  de   me  taire  !  Ah  , 
mon  ami ,  mon  cher  ami  de  vingt-cinq  années, 
qu'avez-vous  fait?  quelle  malheureufe  lettre 
dictée  par  la   politique    avez-vous   écrite   à 
madame  du  Châtelet ,  à  cette  ame  magnanime 
qui  n'a  pour  politique  que  la  vérité,  l'amitié 
et  le  courage  ?   Réparez  tout  ,  il  en  eft  temps 
encore;  écrivez-lui  ce  que  votre  cœur  et  non 
d'indignes  çonfeils    vous    auront   dicté.    Ne 
facrifiez  pas  votre  ami  à  un  fcélérat  que  vous 
abhorrez    et  qui  vous  a  outragé.  Je  n'écris 
point  au  'Prince  royal.  Je  veux  favoir  aupara- 
vant fi  vous  lui  avez  envoyé  ce  malheureux 
libelle  ;    c'eft  un  point  eflentiel.  Dites-nous 
franchement  la  vérité ,   et  mettez    le  repos 
dans  un  cœur  qui  s'eft  donné  à  vous. 

Les  larmes  me  coulent  des  yeux  en  vous 
écrivant.  Au  nom  de  Dieu  ,  courez  chez  le 
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« ■  père  Brumoi;  voyez  quelques-uns  de  ces  pères 

I7:'9*  mes  anciens  maîtres,  qui  ne  doivent  jamais 
être  mes  ennemis.  Parlez  avec  tendrefle,  avec 
force.  Père  Brumoi  a  lu  Mérope  ,  il  en  eft 
content  ;  père  Tournemine  en  eft  enthoufiafmé. 
Plût  à  Dieu  que  je  méritafle  leurs  éloges  î 
Aflurez-les  de  mon  attachement  inviolable 
pour  eux;  je  le  leur  dois,  ils  m'ont  élevé: 
c'eft  être  un  monftre  que  de  ne  pas  aimer  ceux 
qui  ont  cultivé  notre  ame. 

Parlez  de  Roujfeau  et  de  nos  procédés,  avec 
la  fagefle  que  vous  mettez  dans  vos  difcours , 
et  qui  fera  d'autant  plus  d'impreffion  qu'elle 
fera  appuyée  par  des  faits  inconteftables.  Ecri- 
vez-moi ,  et  comptez  que  mon  cœur  eft  encore 
plusremplid'amitiépourvous  que  de  douleur. 
Voici  une  lettre  pour  le  protecteur  vérita- 
ble de  plufieurs  beaux  arts  ,  pour  M.  de 
Caylus  ;  donnez-la-lui  ;  accompagnez-la  de  ce 
zèle  tendre  qui  donne  l'ame  à  tout ,  et  qui 
répand  dans  les  cœurs  le  plus  divin  des  fenti- 
mens  ,  l'envie  de  rendre  fervice. 
Je  vous  embraiTe. 
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LETTRE     CXXIII. 
A  M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

9  janvier. 

IVloN  cher  et  refpectable  ami,  je  demande- 
rais pardon  à  un  autre  cœur  que  le  vôtre  de 
mes  importunités. 

Madame  du  Châteîet  reçoit  votre  lettre  du 
28  ;  vous  n'aviez  point  reçu  la  pièce  ,  cepen- 
dant elle  était  partie  le  23  à  minuit.  Appa- 
remment que  meflieurs  des  polies  ont  voulu 
fe  donner  le  plaifir  de  la  lecture. 

L'effort  iingulier  et  peut-être  malheureux 
que  j'ai  fait  de  la  compofer  en  huit  jours ,  n'eft 
dû  qu'aux  confeils  que  vous  me  donniez  de 
confondre  tant  de  calomnies  par  quelque 
ouvrage  intéreiTant.  Je  fuis  très-aife  d'avoir 
du  temps  jufqu'à  Pâques.  Dites-moi  vos  avis  , 
et  je  corrigerai  en  huit  femaines  les  fautes  de 
huit  jours. 

Il  y  a  une  reflemblance  avec  Bajazet,  je  le 
fais  bien;  mais  fans  cela  point  de  pièce.  Je 
n'ai  rien  pris  ,  j'ai  trouvé  ma  fituation  dans 
mon  fujet,  j'ai  été  infpiré  ,  je  ne  fuis  point 
plagiaire. 

Je  conçois  bien  que  le  libelle  nexcite  que 


1739, 


3l2       RECUEIL    DES    LETTRES 

. le  mépris  et  l'indignation  des  honnêtes  gens  , 

17^9*  et  furtout  de  ceux  qui  font  au  fait  de  ces 
calomnies;  mais  il  y  a  mille  gens  de  lettres, 
il  y  a  des  étrangers  fur  qui  ce  libelle  fait 
impreflion.  Il  eft  plein  de  faits  ,  et  ces  faits 
feront  crus  s'ils  ne  font  pas  réfutés. Je  fuppofe 
que  je  voululTe  être  d'une  académie,  fût-ce  de 
celle  de  Pétersbourg,  il  eft  sûr  que  ce  libelle 
laifle  fans  réponfe  m'en  fermerait  rentrée.  Il 
eft  clair  que  le  fieur  Guyot  de  Merville  et  les 
autres  partifans  de  Roujfeau  font  et  feront 
valoir  ces  impoftures.  On  imprime  actuelle- 
ment en  Hollande  le  libelle  de  ce  miférable  ; 
il  s'en  eft  vendu  deux  mille  exemplaires  en 
quinzejours.  Encore  un  coup ,  il  ne  me  désho- 
norera pas  dans  votre  efprit ,  mais,  joint  à 
vingt  autres  libelles  de  cette  efpèce ,  il  me 
flétrira  dans  la  poftérité ,  et  fera  une  tache 
dans  ma  famille. 

J'ai  appris,  par  un  ami  que  j'ai  en  Hol- 
lande, que  Desfontaines  et  Jore  font  ceux  qui 
fufcitent  mes  libraires  contre  moi.  Il  arrivera 
que  mes  libraires  même  imprimeront  ce  libelle 
à  la  tête  de  mes  œuvres ,  pour  fe  venger  de 
ce  que  je  leur  ai  retiré  mes  bienfaits  :  ainfi  , 
tandis  que  je  réitérai  tranquille  ,  mes  ennemis 
me  diffameront  dans  l'Europe.  N'eft-ce  donc 
pas  pour  moi  le  devoir  le  plus  facréde  repouf- 
fer et  de  confondre  ,   quand  je  le  peux,  des 

calomnies 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.     3 1 3 

calomnies  fi  flétriiTantes ,  et  qui  feraient  accré- « 

ditées  par  mon  filence  ?  .  17^9< 

Non-feulement  j'ai  befoin  d'un  mémoire 
fage,  démonftratif  et  touchant,  auprès  des 
trois  quarts  des  gens  de  lettres  ,  mais  il  me 
faut  outre  cela  un  nombre  confidérable  d'attef- 
tations  par  écrit ,  qui  démentent  toutes  ces 
impoftures.  Je  les  tiendrai  prêtes  comme  une 
défenfe  sûre  en  cas  d'attaque ,  et  même  comme 
des  pièces  qui  peuvent  fervir  au  procès. 

Le  procès  criminel ,  indépendant  de  ce 
mémoire  et  de  ces  atteftations  qui  peuvent  y 
fervir,  et  ne  peuvent  y  nuire  ,  m'eft  d'une 
néceflité  abfolue,  et  je  veux  et  je  dots  m'y 
prendre  par  tous  les  fens  pour  atterrer  cette 
hydre  une  bonne  fois  pour  toutes.  En  un  mot, 
il  eft  toujours  bon  de  commencer  par  mettre 
en  caufe  ceux  qui  ont  vendu  le  libelle  ,  et 
c'eft  ce  qu'on  va  faire. 

J'apprends  que  MM.  Andry,  Frocope ,  Pita- 
val,  8cc.  préfentent  requête  au  chancelier.  Il 
ne  faut  pas  que  ma  famille  fe  taife  quand  les 
indifférens  éclatent.  Il  faut,  je  crois,  que 
mon  neveu  envoyé  ou  donne  fon  placet  qui 
ne  peut  que  difpofer  favorablement,  et  qui 
n'empêche  point  les  procédures  juridiques 
que  je  vous  fupplie  de  lui  confeiller  forte- 
ment ;   car  c'eft    un    crime    qui    intéreflfe   la 
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, fociété.    Yone    inimicos   meos  fcabellum  pedum 

17::,9•    tuorum  ,  donec  faciam  tragœdiam. 

Madame  du  Châtelet  fe  moque  de  moi  avec 
fes  générofités  d'ame  et  fes  bienfaits  cachés. 
Elle  m'a  enfin  avoué  et  lu  ce  qu'elle  vous 
avait  envoyé.  Plût  à  Dieu,  que  cela  fût  aufli 
montrable  qu'admirable  ! 

Quand  je  vous  envoyai  copie  d'une  de 
mes  lettres  à  Thiriot ,  l'original  était  parti. 
Lavez  la  tête  à  Thiriot ,  faites-lui  préfent  pour 
fes  étrennes  du  livre  De  officiis  et  de  amicitia. 
Refpects  à  l'autre  ange. 

Adieu;  jebaife  vos  ailes  et  me  mets  defîbus. 

LETTRE     CXXIV. 
A     M.     THIRIOT. 

A  Cirey  ,  le  xo  janvier. 

Je  fuis  bien  étonné,  mon  cher  ami,  de  ne 
point  recevoir  de  vos  nouvelles.  Je  voulais 
aller  à  Paris  ;  M.  et  madame  du  Châtelet  m'en 
empêchent.  Ecrivez  donc;  mandez-moi  tout 
naturellement  fi  vous  avez  envoyé  au  Prince 
cet  infâme  libelle.  Je  ne  peux  le  croire  ;  mais 
enfin  fi  cela  était ,  il  faut  le  dire ,  afin  que  nous 
lui  écrivions  en  conféquence,  et  fans  corn* 
mettre  perlonne. 
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Le  libelle  de  ce  monftre  eft  une  affaire  du 


reiTort  du  lieutenant  criminel ,  plutôt  que  des  I7^9' 
gens  de  lettres ,  et  on  prend  toutes  les  mefu- 
res  néceflaires  pour  avoir  juftice.  Vingt  per- 
fonnes  me  mandent  que  ce  fcélérat  et  fon 
libelle  font  en  exécration:  je  n'en  fuis  point 
furpris,  je  ne  le  fuis  que  de  votre  filence  ;  mais 
je  ne  doute  pas  que  vous  ne  remplifliez  tous 
les  devoirs  de  l'amitié.  Mon  cœur  ne  peut 
jamais  être  mécontent  du  vôtre.  Je  ne  m-e 
perfuaderai  jamais  que  vous  craigniez  plus  de 
déplaire  à  un  coquin  qui  vous  a  tant  outragé , 
qu'à  votre  ami  qui  vous  a  toujours  été  fi  ten- 
drement et  fi  elTentiellement  uni.  Aucune 
fuite  de  cette  affaire  ne  m'embarraife.  La 
vérité  ,  l'innocence  ,  la  généroiité  font  de  mon 
côté;  la  calomnie,  le  crime  et  l'ingratitude 
font  de  l'autre.  Si  je  ne  fongequ'à  mes  amis, 
je  fuis  le  plus  heureux  des  hommes  ;  fi  je 
jette  les  yeux  fur  le  public  et  fur  la  poftérité, 
l'honneur  qui  eft  dans  mon  cœur  ,  et  qui  pré- 
fide  à  mes  écrits ,  m'affure  que  le  public  de 
tous  les  temps  fera  pour  moi ,  fi  pourtant  mes 
ouvrages  que  je  travaille  nuit  et  jour  peuvent 
jamais  me  furvivre. 

M.  le  marquis  du  Châtelet  juRement  indigné, 
et  qui  prend  en  main  ma  caufe  avec  les  fenti- 
mens  dignes  de  fa  naiffance  et  de  fon  cœur, 
vous  écrit  et  à  M.  de  la  Poplinière.  Il  ne  faut 
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pas  qu'il  foit  dit  que  vous  m'ayez  démenti 
7^9*  pour  un  fcélérat ,  et  que  les  foufcriptions  de 
la  Henriade  ,  dont  vous  favez  que  je  n'ai 
jamais  reçu  l'argent,  n'aient  pas  été  rembour- 
fées  de  mon  argent.  S'il  reftait  une  feule 
foufcription  dans  Paris  ,  s'il  y  avait  un  homme 
qui ,  ayant  eu  la  négligence  de  ne  pas  envoyer 
fa  foufcription  en  Angleterre  ,  ait  encore  eu 
celle  de  ne  pas  envoyer  chez  moi  ou  chez  les 
libraires  prépofés  ,  je  vous  prie  iriftamment 
de  le  rembourfer  de  mon  argent  ,  quoique  , 
par  toutes  les  règles  ,  foufcription  non  récla- 
mée à  temps  ne  foit  jamais  payable.  Ces 
règles  ne  font  point  faites  pour  moi,  et  voilà 
le  feul  cas  où  je  fuis  au-deflus  des  règles. 

Madame  du  Châtelet ,  par  parenthèfe,  a  eu 
très-grand  tort  de  m'avoir  caché  tout  cela 
pendant  huit  jours.  C'eft  retarder  de  huit 
jours  mon  triomphe  ,  quoique  ce  foit  un 
triomphe  bien  trifte  qu'une  victoire  remportée 
fur  le  plus  méprifable  ennemi.  La  justification 
la  plus  ample  eft  d'une  néceffité  indifpenfa- 
ble,  et  je  peux  vous  répondre  que  vous 
approuverez  la  modération  extrême  et  la 
vérité  de  mon  mémoire.  Il  doit  toucher  et 
convaincre.  Encore  une  fois  ,  et  encore  mille 
fois,  vous  vous  imaginez  que  je  dois  penfer 
comme  M.  de  la  Fopli?iière  qui ,  étant  à  la 
tête   d'une  famille,    d'une    grande  maifon , 
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ayant  un  emploi  férieux,  et  pouvant  préten-  

dre  à  des  places,   ne  doit  répondre  que  par    I7^9' 
le   filence   à   un  libelle   intitulé    le   Mentor 
cavalier  ,  ou  aux  vers  impertinens  de  ce  mal- 
heureux Roujfeau  qui  outrage  tous  les  hommes 
en  demandant  pardon  à  dieu,  et  qui  s'avife 
d'offenfer   en  lui  un  homme  eftimable  qu'il 
n'a  jamais  connu.   Ce  filence   convient  très- 
bien  à  Pollion  ,   mais  il  me  déshonorerait.  Je 
fuis  un   homme   de  lettres ,  et  l'envie  a  les 
yeux  continuellement    ouverts   fur   moi  ;  je 
dois  compte  de  tout  au  public  éclairé,  et  me 
taire  c'eft  trahir  ma  caufe.  J'ai  tout  lieu  d'ef- 
pérer  que  ce   fera  pour  la  dernière  fois  ,   et 
que  le  refte  de  mes  jours  ne  fera   confacré 
qu'aux  douceurs  de  l'amitié. 

J'aurais  fouhaité  que  vous  n'eufîiez  point 
envoyé  tous  ces  libelles  au  Prince  royal,  et 
furtout  que  vous  eufîiez  écrit  une  autre  lettre 
à  madame  du  Châtelet.  C'eft  une  ame  fi  intré- 
pide et  fi  grande  ,  qu'elle  prend  pour  le  plus 
cruel  de  tous  les  affronts  ce  que  mon  cœur 
pardonne  aifément.  Comptez  que  mon  intérêt 
a  moins  de  part  à  tout  ce  que  j'écris  que  mon 
amitié  pour  vous. 


Dd 


i]3g. 


3 1  8       RECUEIL     DES     LETTRES 

LETTRE     CXXV. 
A  M.   LE  DUC    DE    RICHELIEU. 

A  Cirey,  ce  1 2  janvier. 

X  l  a  mille  vertus ,  et  n'a  point  eu  de  vices  T 
Il  était  fous  Louis  de  toutes  fes  délices , 
Et  la  feptimanie  a  vu  ce  même  Othon 
Gouverner  en  Céfar  et  juger  en  Caton  ; 
Courtifan  dans  Verfaille  et  monarque  en  province  , 
De  parfait  courtifan  il  sert  montré  grand  prince  , 
Et  goûtant  le  préfent ,  prévoyant  l'avenir  , 
Sut  faire  également  fa  cour  et  la  tenir. 

Il  y  a  peu  de  chofes,  monfieur  le  Duc,  à 
changer  dans  les  vers  de  Cûrneille  pour  faire 
votre  caractère;  et  c'était  à  fon  pinceau  qu'il 
appartenait  de  vous  peindre  ,  j'entends  pour 
l'élévation  de  votre  ame  ;  car  pour  tout  le 
refte  prenez  ,  s'il  vous  plaît ,  la  Fontaine  et 
quelquefois  même  VAretin.  Pour  moi  chétif, 
je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  pour  vos 
étrennes  un  petit  catéchifme  qui  convient  fort 
à  votre  honnête  façon  de  penfer.  La  Dévo- 
tion aifée  du  père  Lemoine  m'adonne  le  fujet, 
et  toute  votre  vie  en  fait  l'application.  L'ou- 
vrage a  été  fait  pour  un  grand  prince   qui 
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penfe  comme  vous  fur  tout,  et  qui  régnera  

un  jour,  comme  vous  régneriez  fi  la  fortune  1T^9< 
avait  été  pour  vous  aufïi  loin  que  la  nature. 
La  feule  différence  préfente  entre  ce  prince 
et  vous,  c'eft  qu'il  m'écrit  fouvent,  et  cette 
différence  eft  accablante  ;  mais  point  de  repro- 
ches ;  ne  penfez  pas  ,  monfieur  le  Duc  ,  que 
je  me  plaigne  ,  ni  même  que  je  veuille  que , 
dans  la  rapidité  des  affaires ,  des  devoirs  et 
des  plaifirs ,  vous  perdiez  du  temps  à  m'écrire. 
Dites-moi  une  fois  par  an,j£  vous  aime  et  je 
vous  aimerai;  cela  fuffira.  Un  mot  de  vous  me 
refte  dans  le  cœur  une  année  pour  le  moins. 

Non ,  encore  une  fois ,  ne  m'écrivez  point, 
mais  continuez  à  être  Othon.  Votre  gloire 
m'enchante ,  et  mon  cœur  fe  joint  à  tous  ceux 
que  vous  charmez. 

Je  vous  en  dis  autant ,  PrinceiTe  adorable  (*), 
née  pour  plaire  aux  grands  comme  aux  petits , 
vous  dont  la  paiïion  dominante ,  après  l'amour 
de  votre  mari,  eft  celle  de  faire  du  bien. 

Il  y  a  dans  le  paradis  terreftre  de  Cirey  une 
perfonne  qui  eft  un  grand  exemple  des  mal- 
heurs de  ce  monde  ,  et  de  la  générofité  de 
votre  ame  ;  c'eft  madame  de  Grajignî.  Son 
fort  me  ferait  verfer  des  larmes  fi  elle  n'était 
pas  aimée  de  vous.  Mais  avec  cela  qu'a-t-elle 
déformais  à  craindre  ?  Elle  ira ,  dit-on ,  à  Paris  ; 

(*)  Madame  de  Richelieu,  princeiïe  de  Gui/e. 
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elle  fera  à  portée  de  vous  faire  fa   cour;    et 

1^9'  après  Cirey,  iln'y  a  que  ce  bonheur-là.  Régnez 
en  Languedoc  ,  régnez  par-tout,  Madame,  et 
daignez  dire  ,  en  lifant  cette  lettre:  J'ai  outre 
mes  fujets  un  efclave  idolâtre  qui  s'appelle 
Voltaire. 


LETTRE     CXXVI. 
A     M.     HELVETIUS. 

Janvier. 

JLVloN  cher  ami,  toutes  lettres  écrites,  tous 
mémoires  brochés  ,  toute  réflexion  faite  , 
voici  à  quoi  je  m'arrête  :  je  vous  prends  pour 
avocat  et  pour  juge. 

Thiriot  avait  oublié  que  l'abbé  Desfontaines 
l'avait  traité  de  colporteur  et  de  faquin  ,  dans 
fon  Dictionnaire  néologique  ;  il  avait  peut- 
être  auffi  oublié  un  peu  les  marques  de  mon 
amitié  ;  il  avait  furtout  oublié  que  j'avais  dix 
lettres  de  lui,  par  lefquelles  il  me  mandait 
autrefois  que  Desfontaines  eft  un  monjire  ;  qu'à 
peine  fauve  de  bicêtre  par  mon  fecours  ,  il  fit 
un  libelle  contre  moi  ,  intitulé  Apologie  ; 
qu'il  le  lui  montra  ,  8cc.  Thiriot  ayant  donc 
oublié  tant  de  chofes  ,  et  le  vin  de  Champa- 
gne de  la  Poplinière  lui  ayant  fervi  de  fleuve 
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Léthé,  il  fe  tenait  coi  et  tranquille,  fefait  le  

petit  important ,  lepetit  miniftre  avec  madame  l7 *9- 
du  Châtelet ,  s'avifait  d'écrire  des  lettres  équi- 
voques, ojienfibles ,  qu'on  ne  lui  demandait 
pas  ;  et  au  lieu  de  venger  fon  ami  et  foi-même  , 
de  foutenir  la  vérité,  de  publier  par  écrit 
que  la  Voltairomanie  eft  un  tiflu  de  calomnies  ; 
enfin  ,  au  lieu  de  remplir  les  devoirs  les  plus 
facrés,  il  buvait,  fe  taifait  et  ne  m'écrivait 
point.  Madame  de  Bernières ,  mon  ancienne 
amie  ,  outrée  du  libelle,  m'écrit,  il  y  a  huit 
jours ,  une  lettre  pleine  de  cette  amitié  vigou- 
reufe  dont  votre  cœur  eft  fi  capable ,  une  lettre 
où  elle  avoue  hautement  tout  ce  que  j'ai  fait, 
tout  ce  que  j'ai  payé  entre  fes  mains  par 
Thiriot  même ,  tous  les  fervices  que  j'ai  rendus 
à  Desfontaines.  La  lettre  eft  fi  forte,  fi  terrible, 
que  je  la  lui  ai  renvoyée,  ne  voulant  pas  la 
commettre  ;  j'en  attends  une  plus  modérée , 
plus  fimple  ,  un  petit  mot  qui  ne  fervira  qu'à 
détruire  ,  par  fon  témoignage,  les  calomnies 
du  libelle ,  fans  nommer  et  fans  offenfer 
perfonne. 

Que  Thiriot  en  fafTe  autant  ;  qu'il  ait  feule- 
ment le  courage  d'écrire  dix  lignes  par  lef- 
quelles  il  avoue  que  ,  depuis  vingt  ans  qu'il 
me  connaît,  il  ne  m'a  connu  qu'honnête 
homme  et  bienfefant  ;  que  tout  ce  qui  eft 
dans  le  libelle  ,  et   en  particulier   ce  qui  le 
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•   regarde  ,   eft  faux    et   calomnieux  ;    qu'il  eft 

1 7^9*    très-loin  d'avoir   pu  défavouer   ce  que  j'ai 
jamais  avancé  ,  &:c. 

Voilà  tout  ce  que  je  veux  ;  je  vous  prie  de 
l'engager  à  envoyer  cet  écrit  à  peu-près  dans 
cette  forme.  Quand  même  cela  ne  fervirait 
pas  ,  au  moins  cela  ne  pourrait  nuire  ;  et  en 
vérité  ,  dans  ces  circonftances,  Thiriot  me  doit 
dix  lignes  au  moins  ;  s'il  veut  faire  mieux  ,  à 
lui  permis.  C'eft  une  chofe  honteufe  que  fon 
fiience.  Vous  devriez  en  parler  fortement  à 
M.  de  la  Poplinière  qui  a  du  pouvoir  fur  cette 
ame  molle  ,  et  qui  a  quelque  intérêt  que  la 
mollefle  n'aille  point  jufqu'à  l'ingratitude. 

De  quoi  Thiriot  s'avife-t-il  de  négocier ,  de 
tergiverfer  ,  de  parler  du  Préfervatif,  il  n'eft 
pas  queftion  de  cela.  11  eft  queftion  de  favoir 
fi  je  fuis  un  impofteur  ou  non  ;  fi  Thiriot  m'a 
écrit  ou  non ,  en  1 7  2  6 ,  que  l'abbé  Desfontaines 
avait  fait ,  pour  récompenfe  de  mes  bienfaits  , 
un  libelle  contre  moi;  fi  M.  et  madame  de 
Bernières  m'ont  logé  par  charité  ;  fi  je  ne  leur 
ai  pas  payé  ma  penfion  et  celle  de  Thiriot ,  8cc. 
Voilà  des  faits;  il  faut  les  avouer,  ou  l'on  eft 
indigne  de  vivre. 

Belle  ame,  je  vous  embrafle. 

Gratior  etpulchro  veriiens  in  corpore  virtus. 

Je  fuis  à  vous  pour  ma  vie. 
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LETTRE     CXXVII. 
AU     PERE     PORE  E  Jéfuite. 

A  Cirey,  ce  i5  janvier. 
MON  TRÈS-CHER  ET  TRÈS-RÊVÊREND  PÈRE  , 

J  E  n'avais  pas  befoin  de  tant  de  bontés ,  et 
j'avais  prévenu  par  mes  lettres  l'ample  juftifi- 
cation  que  vous  faites ,  je  ne  dis  pas  de  vous , 
mais  de  moi  ;  car  fi  vous  aviez  pu  dire  un 
mot  qui  n'eût  pas  été  en  ma  faveur,  je  Tau- 
rais  mérité.  J'ai  toujours  tâché  de  me  rendre 
digne  de  votre  amitié ,  et  je  n'ai  jamais  douté 
de  vos  bontés. 

Le  morceau  que  vous  voulez  bien  m'en- 
voyer  me  donne  bien  de  l'envie  de  voir  le 
refte.  Le  non  plane  cœcus  cft,  à  la  vérité  ,  un 
bien  mince  falaire  pour  un  homme  qui  a  créé 
une  nouvelle  optique,  toute  fondée  fur  l'expé- 
rience et  fur  le  calcul,  et  qui  feule  fuffirait 
pour  mettre  Newton  à  la  tête  des  phyficiens. 
Je  vous  fupplie  de  vouloir  bien  préfenter 
mes  hommages  fincères  à  votre  courageux 
confrère  qui  a  fait  foutenir  les  rayons  colorés. 
Il  eft  bien  étrange  qu'il  y  ait  quelqu'un  qui 
foutienne  autre  chofe. 
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— —  Je  vous  devais  Mérope ,  mon  très -cher 
17^9*  père,  comme  un  hommage  à  votre  amour 
pour  l'antiquité  et  pour  la  pureté  du  théâtre. 
Il  s'en  faut  bien  que  l'ouvrage  foit  d'ailleurs 
digne  de  vous  être  préfenté;  je  ne  vous  l'ai 
fait  lire  que  pour  le  corriger. 

Mefsène  n'eft  point  une  faute  de  copifte. 
Vous  favez  bien  que  le  Péloponèfe,  aujour- 
d'hui la  Morée  ,  fe  divifait  en  plufieurs  pro- 
vinces ,  l'Achaïe  ou  Argolide  où  était  Micène  , 
la  Meiïenie  ,  dont  la  capitale  était  Mefsène  , 
la  Laconie,  &C 

Il  faudra  fans  difficulté  retrancher  tout  ce 
qui  vous  choque  dans  le  fuicide  ,mais  fongez 
au  quatrième  livre  de  Virgile  et  à  tous  les 
poètes  de  l'antiquité. 

Je  ne  peux  m'empêcher  de  vous  dire  ici  ce 
que  je  penfe  fur  ces  fcènes  d'attendriffement 
réciproque  que  vous  demandez  entre  Mérope 
et  fon  fils.  C'eft  précifément  ces  fortes  de 
fcènes  qu'il  faut  éviter  avec  un  foin  extrême  ; 
car ,  comme  vous  favez  mieux  que  moi , 
jamais  une  paffion  réciproque  n'émeut  le  fpec- 
tateur;  il  n'y  a  que  les  pallions  contredites 
qui  plaifent.  Ce  qu'on  s'imagine  dans  fon 
cabinet  devoir  toucher  entre  une  mère  et  un 
fils  ,  devient  de  la  plus  grande  infipidité  aux 
fpectacles.  Toute  fcène  doit  être  un  combat; 
une  fcène  où  deux  perfonnages   craignent , 
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défirent,  aiment   la   même   chofe  ,  ferait   le    - 
dernier  période  de  l'arTadifTement  ;  le  grand    lV9' 
art  doit  être  d'éviter  ces  lieux  communs ,   et 
il  n'y  a  que  l'ufage  du  monde  et  du  théâtre 
qui  puiffe  rendre  fenfible  cette  vérité. 

Le  marquis  Mqffei  en  eft  fi  pénétré  ,  qu'il  a 
pouffé  l'art  jufqu'à  ne  jamais  produire  fur  la 
fcène  la  mère  avec  le  fils  que  quand  elle  le 
veut  tuer ,  ou  pour  le  reconnaître  à  la  dernière 
fcène  du  cinquième  acte  ;  et  je  l'aurais  imité, 
fi  je  n'avais  trouvé  la  reilource  de  faire  recon- 
naître le  fils  par  la  mère  en  préfence  du  tyran 
même  ,  reilource  qui  ne  ferait  qu'un  défaut 
fi  elle  ne  produifait  un  nouveau  danger. 

En  un  mot,  le  plus  grand  écueil  des  arts 
dans  le  monde ,  c'eft  ce  qu'on  appelle  les  lieux 
communs.  Je  n'entre  pas  dans  un  plus  long 
détail.  Songez  feulement  ,  mon  cher  père  , 
que  ce  n'eft  pas  un  lieu  commun  que  la  tendre 
vénération  que  j'aurai  pour  vous  toute  ma  vie. 
Je  vous  fuppliede  conferver votre  fanté  ,  d'être 
long- temps  utile  au  monde  ,  de  former  long- 
temps des  efpritsjuftes  et  des  cœurs  vertueux. 

Je  vous  conjure  de  dire  à  vos  amis  combien 
je  fuis  attaché  à  votre  fociété.  Perfonne  ne 
me  la  rend  plus  chère  que  vous.  Je  fuis  avec 
la  plus  tendre  eftime  et  avec  une  éternelle 
leconnaifTance , 

JVIon  très -cher  et  révérend  père, 

votre ,  8cc. 


i73g. 
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LETTRE     CXXVIII. 
A   M.   LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Cirey,  ce  18  janvier. 

lVloN  cher  ange  gardien  ,   pourquoi  faut -il 
que  le  chevalier  de  Mouhi ,  qui  ne  me  connaît 
pas  ,  agiffe  comme  mon  frère  ,  et  que  Thiriot , 
qui  me  doit  tout  ,  fe  tienne  les  bras  croifés 
dans  fa  lâche  ingratitude  !  Quoi,  Mouhi  court 
dépofer  chez  M.  Hérault,  et  Thiriot  fe  tait  ! 
lui  qui  a  été   traité  avec   tant  de  mépris  par 
Desfontaines,  lui  qui  m'a  écrit  cette  lettre  de 
1726  ,    et    tant   d'autres,    où  il  avoue  que 
Desfontaines  fit  un  libelle  contre  moi  au  fortir 
de  bicêtre.  Il  a  aujourd'hui  l'infolence  et   la 
bafïefle  d'écrire,  de  publier  une  lettre  à  madame 
du   Châtelet  ,     dans   laquelle   il   défavoue  fes 
anciennes  lettres;  il  l'envoie  au  Prince  royal; 
et  pour  fe  juftifier,  il  dit  tranquillement  que 
les  Lettres  philofophiques  ne  lui  ont  valu  que 
cinquante  guinées  ,  et  qu'il  ne  m'a  mangé  que 
quatre-vingts  foufcriptions.  Y  a- 1- il  une  ame 
de  boue  aufli  lâche ,   aufli  méprifable  ?    Ce 
malheureux  dit  froidement  qu'il  ne  fera  rien 
que  vous  ne  lui  ordonniez.  Eh  bien ,  ordon- 
nez-lui donc  fur  le  champ   de  courir  chez 
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M.  Hérault,   et  de  confirmer  fa  lettre  du  16   > 

augufte  1726,  et  les  autres  dont  voici  copie.  *7^9 
Cela  m'eft  de  la  dernière  importance  ,    mon 
cher  ami  ;  il  y  va  du  repos  de  ma  vie. 

LETTRE     CXXIX. 
A     M.      T  H   I   R  I   O   T. 

Le  18  janvier. 

lVlON  cher  Thiriot  ,  je  reçois  votre  lettre 
du  14.  Votre  négligence  à  répondre  ,  trois  ou 
quatre  ordinaires  ,  a  fait  penfer  à  madame  du 
Châtelet  et  à  madame  de  Champbonin  que  vous 
aviez  envoyé  à  fon  Altelfe  royale  le  libelle 
affreux  d'un  fcélérat  ;  et  madame  de  Champbonin 
en  était  d'autant  plus  perfuadée  ,  que  vous  lui 
aviez  avoué  à  Paris  que  vous  régaliez  ce  prince 
de  tout  ce  qui  fe  fait  contre  moi ,  qu'elle  vous 
l'avait  reproché  ,  et  qu'elle  en  était  encore 
émue. 

Votre  filence  ,  pendant  que  tout  le  monde 
m'écrivait  ,  ne  m'a  point  furpris  ,  moi  qui 
fuis  accoutumé  à  des  négligences  fouvent 
caufées  par  votre  peu  de  fanté  ;  mais  il  a 
indigné  au  dernier  point  tout  ce  petit  coin  de 
la  Champagne  ,  et  vous  devez  à  madame  du 
Châtelet  la  réparation  la  plus  tendre  des  idées 
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cruelles  que  vous  lui  aviez  données.   Il  eft 

27J9-  très -sûr  qu'un  mot  de  vous  dans  le  Pour  et 
Contre  ,  fi  vous  n'êtes  point  brouillé  avec 
Prévqft,  vous  eût  fait  et  vous  ferait  un  hon- 
neur infini  ;  car  rien  n'en  fait  plus  qu'une 
amitié  courageufe. 

Je  ne  fais  pourquoi  vous  m'appelez  malheu- 
reux et  homme  à  plaindre.  Je  ne  le  fuis  afluré- 
ment  point ,  fi  vous  êtes  un  ami  aum  fidelle 
et  aufli  tendre  que  je  le  crois.  Je  fuis  au  con- 
traire très -heureux  qu'un  fcélérat  que  j'ai 
fauve  ,  me  mette  en  état  de  prouver  ,  papiers 
originaux  en  main ,  mes  bienfaits  et  fes  crimes  ; 
et  je  le  remercie  de  m' avoir  donné  Toccafion 
de  me  faire  connaître  fans  qu'on  puilTe  m'im- 
puter  de  la  vanité.  L'exemple  de  l'abbé  Prévqfl 
n'eft  fait  pour  moi  d'aucune  forte.  Je  fouhaite 
que  ceux  qui  répondront  jamais  à  des  libelles, 
fuivent  mon  exemple  ,  et  foient  en  état  de 
me  refïembler. 

Madame  du  Châtelet  et  tous  ceux,  fans  excep- 
tion ,  qui  ont  vu  ici  votre  lettre  ,  en  font  fi 
mécontens  qu'elle  vous  la  renvoie.  C'eft  à  elle 
feule  à  qui  elle  s'adrelTe  ,  à  favoir  fi  elle  doit 
être  contente  ;  et  non  à  ceux  qui  Font ,  dites- 
vous  ,  approuvée  fans  qu'ils  fulTent  ce  que 
madame  du  Châtelet ,  qui  eft  au  fait  de  toutes 
les  branches  d'une  affaire  qu'ils  ignorent  avait 
droit  d'exiger  de  vous.   Il  n'y  a  que  deux 

perfonnes 
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perfonnes  à  confulter  en  telles  affaires ,  foi-  * 

même  et  la  perfonne  à  qui  Ton  écrit.  I7^9* 

Quant  à  l'article  des  foufcriptions  que  j'ai 
payées  de  mon  argent  ,  quoique  la  valeur  ne 
foit  jamais  venue  entre  mes  mains  (comme 
vous  favez) ,  c'eft  une  chofe  dont  vous  pouvez 
et  devez  très  -  bien  vous  charger;  car  je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  deux  foufcripteurs  qui 
n'aient  eu  ou  le  livre  ou  l'argent ,  et  vous  pou- 
vez les  payer  de  celui  que  vous  avez  à  moi; 
cela  eft  tout  fimple  ;  tout  le  refte  eft  inutile. 

Vos  anciennes  lettres  où  vous  dites  que 
Desfont  ain  es  ejt  un  monjîre  ,  qu'il  a  fait  contre, 
moiun  libelle  intitulé  Apologie  du  fieur  de  Voltaire , 
qu'il  a  fait  imprimer  la  Henriade  à  Evreux  ,  avec 
des  vers  contre  La  Motte  ;  celles  où  vous  dites  que 
cefl  un  enragé  qui,  ire.  ;  tout  cela  a  été  vu ,  lu , 
relu  ici  ,  figné  par  vingt  perfonnes  ,  dépofé 
chez  un  notaire  :  ainfi ,  nul  befoin  d'éclaircif- 
fement  ;  mais  j'avais  befoin  moi  d'un  témoi- 
gnage de  votre  amitié,  de  votre  diligence, 
d'un  zèle  honorable  pour  tous  deux  ,  égal  à 
celui  que  madame  de  Bernières  a  fait  paraître. 
Je  l'attendais  non -feulement  de  votre  ten- 
dreife  ,  mais  de  votre  honneur  outragé  par 
un  malheureux  qui  vous  a  toujours  traité  avec 
le  dernier  mépris ,  et  dont  les  outrages  font 
imprimés.  Je  n'ai  jamais  foupçonné  que  vous 
balançalTiez  entre  l'ami   tendre   et   folide  de 

Correfp.  générale.        Tome  IL       E  e 
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vingt  -  cinq  années  ,   et  le  fcélérat  dont  vous 

•I.7,*9"    ne  m'avez  jamais  parlé  qu'avec  horreur. 

Encore  une  fois  ,  il  ne  s'agit  que  de  vous 
et  non  de  moi.   Ecrivez  à  madame  du  Châtelet 
et  au  Prince  en   termes  qui  leur  perfuadent 
votre  amitié  ,  autant  que  j'en  fuis  perfuadé  ; 
c'eft  tout  ce  que  je  veux.  J'ai  fait  allez  de  bien 
à  des  ingrats  ;  j'ai  fait  d'alïez  bons  ouvrages  , 
et  je  les  retouche  avec  aflez  d'afliduité  pour 
ne  rien  craindre  de  la  poftérité ,  ni  pour  mon 
cœur  ni  pour  mon  efprit,  qu'on  n'appellera 
ni  l'un  ni  l'autre  parefleux.  j'ai  aiTez  d'amis  et 
de  fortune  pour  vivre  heureux  dans  le  temps 
préfent.  J'ai  allez  d'orgueil  pour  méprifer  d'un 
mépris  fouverain  les  difcours  de  ceux  qui  ne 
me  connaiflent  pas.  En  un  mot  ,  loin  d'avoir 
eu  un  inftant  de   chagrin  de  l'abfurde  et  fot 
libelle  de  Desfontaines  ,   j'en  ai  été  peut-être 
trop  aife.  Votre  feul  article  m'a  défefpéré. 
Entendre  dire  par  tout  Paris  que  vous  démen- 
tez votre  ami  qui  a  preuve  en  main ,  en  faveur 
de  votre   ennemi;  entendre   dire  que   vous 
ménagez  Desfontaines ,  c'était  un  coup  de  poi- 
gnard pour  un  cœur  aufli  fenfible  que  le  mien. 
Je  n'ai  donc  plus  qu'à  remercier  mon   bon 
ange  de  deux  chofes ,  de  la  fermeté  intrépide 
de  votre  amitié  qui  ne  doit  pas  êtrenégligente, 
et  de  l'occafion  admirable  qu'on  me  donne 
de  confondre  mes  ennemis. 
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Ecrivez,  vous  dis-je  ,  à  madame  duChâtelet, 


Point  de  politique,  point  de  ces  lâches  misères;  1739, 
allez  vous  faire  ....  avec  vos  gens  de  cour  qui 
voient  votre  lettre.  Il  eftqueftionde  votre  cœur  ; 
il  eft  queftion  de  vous  attacher  pour  le  relie 
de  votre  vie  l'ame  la  plus  noble  qui  exifte  au 
monde ,  et  que  vous  adoreriez  fi  vous  faviez 
de  quoi  elle  eft  capable. 

Madame  de  Champbonin  vous  a  écrit  une 
lettre  trempée  dans  l'amertume  de  fes  larmes. 
Elle  m'aime  fi  vivement  qu'il  faut  que  vous 
lui  pardonniez.  Mais,  croyez -moi  ,  parlez  à 
madame  du  Châtelet  du  ton  qui  convient  à  fa 
fenfibilité.  Je  vous  embrafie  ,  j'oublie  tout  , 
hors  votre  amitié. 

Songez  qu'en  de  telles  circonftances  ne  pas 
écrire  à  fon  ami  fur  le  champ  ,  c'eft  le  trahir. 
Négligence  eft  crime, 


Ee 
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i/39-  LETTRE     CXXX. 

A    M.    T  H  I  R  I  O  T. 

Le  ig  janvier. 

|  E  fuis  malade,  je  ne  peux  vous  écrire  moi- 
même.  Je  n'avais  pas  le  temps  hier  de  vous 
dire  tout ,  mais  je  ne  dois  vous  laifler  rien 
ignorer,  et  un  ami  a  bien  des  droits.  Croyez- 
moi,  mon  cher  Thiriot ,  croyez-moi,  je  vous 
aime  et  je  ne  vous  trompe  point.  Madame 
du  Châtelet  ne  peut  qu'être  irritée  tant  que 
vous  ne  réparerez  point  ,  par  des  chofes  qui 
partent  du  cœur,  la  politique,  l'inutile  , 
l'outrageante  lettre  que  je  vous  ai  renvoyée 
par  fon  ordre.  Tout  ce  que  vous  m'avez  écrit 
du  14  pour  mal  juftifier  cette  lettre  ojlenfible  et 
ce  long  et  injurieux  filence  qui  l'avait  fuivie, 
Ta  indignée  bien  davantage  ;  on  n'écrit  qu'à 
fes  ennemis  de  ces  lettres  ojienjibles  où  Ton 
craint  de  s'expliquer,  où  Ton  parle  à  demi, 
où  l'on  élude,  où  l'on  eft  froid. 

Examinez  vous  -  même  la  chofe  ,  je  vous 
en  conjure ,  et  voyez  combien  il  eft  indécent 
que  vous  paraifliez  faire  le  politique  avec 
madame  du  Châtelet,  quand  elle  vous  écrit 
fimplement  et  avec  amitié.   Vous  me  mettez 
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en  prefle  ;  vous  me  réduifez  à  la  néceflité  de  

combattre  ici  pour  vous  contre  fes  reflenti-  î1^9i 
mens.  Elle  croit  que  vous  me  trahiffez  ;  il 
faut  que  je  lui  jure  le  contraire.  Elle  fe  fâche  , 
fes  amis  prennent  fon  parti  ;  tout  cela  me 
rend  malade  ,  et  un  mot  de  vous  eût  prévenu 
tous  ces  combats. 

Eft-il  poffible,  encore  une  fois  ,  que  quand 
nous  avons  ici  dix  lettres  anciennes  de  vous 
qui  expliquent  ,  qui  détaillent  tout  le  fait , 
toute  l'horreur  connue  de  l'abbé  Desfontaines, 
vous  affectiez  aujourd'hui  du  myftère  ?  Où 
diable  avez  -  vous  pris  d'écrire  une  lettre 
oftenfible  à  madame  du  Châtelet  ?  une  lettre 
publique?  la  compromettre  à  ce  point  !  mon- 
trer, dites  -  vous  ,  votre  lettre  à  deux  cents 
perfonnes  !  à  des  gens  de  cour  !  vous  faire 
dire  qu'il  y  a  de  la  dignité  dans  cette  lettre  ! 
Vous  ,  de  la  dignité  !  à  madame  du  Châtelet  ! 
Sentez -vous  bien  la  force  de  ce  terme  ?  Je 
vous  parle  vrai ,  parce  que  je  fuis  votre  ami. 
Votre  le  ttre  oftenfible  dont  on  ne  voulait  point, 
votre  long  filence  ,  vos  excufes  font  autant 
d'outrages  à  la  bienféance  ,  à  l'amitié  et  à 
madame  du  Châtelet.  Eft  -  il  poffible  que  ,  dans 
cette  occafion  ,  vous  ayez  pu  confulter  autre 
chofe  que  votre  cœur  ?  Voyez  que  de  mal- 
entendus votre  filence  a  caufés  !  Enfin  tout 
ceci  était  bien  fimple.  Vous  avez  été  cité  avec 
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■ raifon ,  et  comme  j'en  ai  droit ,  dans  une  lettre 

27^9#  publique;  vous  vous  trouvez  entre  votre  ami 
etunmonftre  qui  vous  amordu.  Voudrez-vous 
fuir  à  la  fois  votre  ami  et  ce  monftre,  de  peur 
d'être  mordu  encore  ?  Je  fuis  un  homme  de 
lettres  ,  et  vous  un  amateur  ;  j'ai  de  la  répu- 
tation par  mes  travaux  ,  et  vous  par  votre 
goût  ;  l'abbé  Desfontaines  nous  a  fouvent  atta- 
qués l'un  et  l'autre  :  il  eft  clair  qu'il  y  aurait 
la  plus  extrême  lâcheté  à  l'un  de  nous  deux 
d'abandonner  l'autre,  de  tergiverfer  ,  de  crain- 
dre un  fcélérat  qui  ofFenfe  un  ami  :  il  eft  clair 
qu'un  filence  de  feize  jours,  en  pareille  occa- 
sion, eft  un  outrage  plus  grand  ,  de  la  part 
d'un  ami ,  qu'un  libelle  n'eft  offenfant  de  la 
part  d'un  coquin  méprifé. 

Voilà  le  point  eflentiel ,  voilà  toute  l'affaire, 
voilà  ce  qui  a  penfé  faire  prendre  des  réfolu- 
tions  extrêmes  ;  et  enfin  ,  quand  au  bout  de 
feize  jours  vous  m'écrivez,  que  voulez- vous 
qu'on  penfe  ,  finon  que  vous  avez  attendu 
que  l'exécration  publique  contre  Desfontaines 
vous  forçât  enfin  de  revenir  à  l'amitié.  G'eft 
ce  que  je  ne  peux  ôter  de  la  tête  de  tout  ce 
qui  eft  ici ,  et  il  y  a  beaucoup  de  monde  ;  mais 
c'eft  ce  que  je  ne  penfe  point.  Je  vous  l'ai  dit, 
je  vous  l'ai  redit,  je  vous  aime  et  je  compte 
fur  vous  ;  et  c'eft  parce  que  je  vous  aime  ten- 
drement que  je  vous  gronde  très  -  févèremenr, 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.     335 

et  que  je  vous  prie  d'écrire  comme  par  le  patte  ,   ■ 

rendre  compte  des  petites  commifîions ,  parler  1 7*9* 
avec  naïveté  à  madame  du  Châtelet  qui  peut 
vous  fervir  infiniment  auprès  du  Prince.  L'af- 
faire des  foufcriptions  ,  fi  elle  dure  encore,  eft 
elTentielle  ;  et  votre  honneur ,  votre  devoir  , 
je  dis  le  devoir  le  plus  facré  ,  eft  de  les  payer 
démon  argent  ,  s'il  s'en  trouve  (12).  Cela  a 
paru  fi  effentiel  à  M.  et  à  madame  du  Châtelet , 
que  vous  les  outrageriez  en  fefant  fur  cela  la 
moindre  repréfentation.  Il  ne  faut  rougir  ni 
de  faire  fon  devoir,  ni  de  promettre  de  le  faire, 
furtout  quand  ce  devoir  eft  fi  aifé. 

A  l'égard  de  la  lettre  que  M.  du  Châtelet 
exige  de  vous  ,  il  fera  très -piqué  fi  vous  ne 
l'écrivez  pas  :  il  la  faut  écrire  ;  pour  moi  ,  je 
la  trouve  inutile.  Je  vous  la  renverrai ,  et  n'en 
ferai  point  ufage  ;  mais  il  faut  contenter  M. 
et  madame  du  Châtelet, 

Tout  le  monde  eft  indigné  ici  de  l'exemple 
de  dom  Prévojt ,  que  vous  citez  toujours. 
Quand  quelque  dom  Trévojl  aura  refufé  dix% 
mille  livres  de  penfion  d'un  prince  fouverain, 
quand  il  aura  donné  quelquefois  et  partagé 
fouvent  le  profit  de  fes  ouvrages  ,  quand  il 
aura  donné  des  penfions  à  plufieurs  gens  de 
lettres  ,    quand  il  aura  fait  des  ingrats   et  la 

(12)  On  a  vu  ci-devant  que  l'argent  de  ces  foufcriptions 
avait  été  employé  par  Thiriot. 
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. Henriade  ;  alors  vous  pourrez  me  citer  dom 

17J9.  Prévqjl,  N'en  parlons  plus.  Une  lettre  d'atta- 
chement à  madame  du  Châtelet,  de  la  vigueur 
et  des  lettres  fréquentes  à  votre  intime  ami 
Voltaire  ,  et  tout  eft  effacé  ,  tout  eft  oublié. 
Mais  plus  de  politique  ;  elle  n'eft  faite  ni  pour 
vous  ni  pour  moi  ,  et  je  ne  connais  et  n'aime 
que  la  franchife.  Voilà  tout  ce  que  je  veux, 
et  comptez  que  mon  cœur  eft  à  vous  pour 
jamais.  Il  eft  vrai  ,  il  eft  tendre,  vous  le  con- 
naifïez  ;  adieu. 

(*)  J'ai  dicté  tout  cela  bien  à  lahâte  ;  j'ajoute 
qu'on  nous  écrit,  dans  le  moment  ,  que  votre 
malheureufe  lettre  à  madame  du  Châtelet  va 
être  publique  dans  le  Pour  et  Contre.  Ah  ! 
mon  ami  ,  ferait-  il  vrai  ?  Ce  ferait  le  plus 
cruel  outrage  à  madame  du  Châtelet  et  à  toute 
fa  famille.  De  quoi  vous  êtes- vous  avifé  ? 
quelle  malheureufe  lettre  !  qui  vous  la  deman- 
dait ?  pourquoi  l'écrire  ?  pourquoi  la  montrer  ? 
S'il  en  eft  temps  ,  volez  chez  le  Pour  et 
Contre  ,  brûlez  la  feuille ,  payez  les  frais  ;  mais 
je  ne  crois  pas  que  cela  foit  vrai.  Voilà  ce  que 
c'eft  que  de  garder  le  filence  dans  de  telles 
occafions.  Il  fallait  écrire  toutes  les  polies.  Je 
vous  embrafle. 

(  *  )  Ces  dernières  lignes  font  delà  main  de  M.  de  Voltaire. 

LETTRE 
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LETTRE     CXXXI.  7~^" 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

20  janvier. 

1V1  o  N  cher  ange ,  vous  avez  été  bien  étonné 
du  dernier  paquet  de  Zulime  ;  mais  qui  emploie 
fa  journée  fait  bien  des  chofes.  Je  travaille, 
mais  guidez-moi. 

Je  perfifle  dans  l'idée  de  faire  un  procès 
criminel  à  l'abbé  Desfontaines.  Mon  cher  ange 
gardien  ,  vous  me  connaiffez.  Les  gens  à 
Poème  épique  et  à  E/émens  de  Nexuton  font  des 
gens  opiniâtres.  Je  demanderai  juftice  des 
calomnies  de  Desfontaines  jufqu'au  dernier 
foupir  ;  et  ce  même  caractère  d'efprit  vous 
aiïure  ,  je  crois,  de  ma  tendre  et  éternelle 
reconnainfance. 

J'ai  envoyé  mon  dernier  Mémoire  à  mon- 
fieur  à'Argenfon;  mais  je  ne  compte  le  faire 
imprimer  quavec  permifïion  tacite  ,  dans  un 
recueil  de  quelques  autres  pièces.  Il  me  femble 
qu'il  fera  alors  très- convenable  de  laiffer  dans 
mon  Mémoire  justificatif  tout  ce  qui  eu  litté- 
raire ;  car  fi  l'avidité  du  public  malin  ne  défire 
actuellement  que  du  perfonnel,  les  amateurs 
un  jour  préféreront  beaucoup  le  littéraire.  J'ai 

Correfp.  générale.        Tome  II.        F  f 
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fait  cet  ouvrage  dans  le  goût  de  "Péliffbn,  et 

1739.    peut-être  de  Cicéron.  Je  ferais  confondu  fi  ce 
ftyle  était  mauvais. 

N'ayant  rien  à  craindre  d'aucune  récrimi- 
nation, cependant  j'infifte  qu'on  commence 
le  procès  par  une  requête  préfentée  au  nom 
des  gens  de  lettres,  qu'enfuite  mes  parens  en 
préfentent  une  au  nom  de  ma  famille  outragée , 
fauf  à  moi  à  m'y  joindre  s'il  eft  nécefîaire. 

J'efpéraisque  ,  fans  forme  de  procès  et  indé- 
pendamment du  châtiment  que  le  magiftrat 
de  la  police  peut  et  doit  infliger  à  l'abbé 
Desfontaines,  je  pourrais  obtenir  un  défaveu 
des  calomnies  de  ce  fcéiérat ,  défaveu  quim'eft 
nécelTaire ,  défaveu  qu'on  ne  peut  refufer  aux 
preuves  que  j'ai  rapportées. 

Enfin  ,  j'en  reviens  toujours  là  ;  point  de 
preuves  contre  moi  ,  finon  que  j'ai  écrit  la 
lettre  qui  eft  dans  le  Préfervatif.  Or  cette 
lettre  ,  que  dit- elle  ?  que  Desfontaines  a  été 
tiré  de  bicêtre  par  moi,  et  qu'il  m'a  payé 
d'ingratitude.  Encore  une  fois  ,  cette  lettre 
doit  être  regardée  comme  ma  première  requête 
contre  Desfontaines.  D'ailleurs  rien  de  prouvé 
contre  moi  ,  et  tout  démontré  contre  lui, 
Enfin  ,  j'infifte  fur  le  défaveu  de  fes  calomnies, 
et  j'attends  tout  des  bontés  de  mon  cher  ange 
gardien. 
Je  ferais  bien  honteux  de  tant  d'importu- 
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nités,  fi  vous  n'étiez  pas  M.  d'Argental,  Adieu  ;   » 

mon   cœur  ne  peut  fuffire  à  mes  fentimens    1h9- 
pour  vous  et  à  ma  tendre  reconnaifïance. 

LETTRE     CXXXIL 

A     M.     T  H  I  R  I  O  T. 

A  Cirey,  ce  20  janvier. 

HiNFiN  ,  madame  de  Champbonin  eft  partie 
pour  Paris.  Elle  vous  rendra  compte  de  toutes 
les  inquiétudes  que  votre  long  filence  et  votre 
conduite  avaient  caufées  à  Cirey  ;  mais  tout 
eft  oublié  fi  vous  favez  aimer. 

Voici  un  paquet  pour  l'abbé  iïOlivet.  C'eft. 
une  efpèce  d'apologie  que  j'ai  adrelTée  à  mon- 
sieur d'Argenfon.  Il  y  a  du  littéraire  ;  mais  j'ai 
voulu  faire  un  ouvrage  pour  la  poftérité,  non 
un  fimple  factum  (*).  Je  ne  fais  abandonner  ni 
mes  amis  ni  mon  honneur.  Ainfi  je  refte  à 
Cirey ,  je  fais  pourfuivre  l'abbé  Desfontaines ,  et 
je  ne  quitterai  jamais  cette  affaire  de  vue.  Il  y 
aurait  trop  de  lâcheté  à  fouffrir  ce  que  l'on 
doit  repouïïer.  J'apprends  que  ce  monftre  fe 
rend  fous  main  dénonciateur  contre  les  Lettres 
philofophiques.  Cela  m'elt  confié  dans  le  plus 
grand  fecret  ;  mais  je  n'en  fuis  point  alarmé. 

(*)  Le  Mémoire  fur  la  fatire,  Mélanges  littér.  tome  II. 

Ff  2 
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Je  me  flatte  que  ,  ni  dans  cette  occafion  ni  dans 

I7^9-  aucune  autre  ,  vous  ne  direz  :  Eh  mordieu , 
quon  me  laijfe  fouper ,  digérer  et  ne  rien  faire. 
Je  demande  à  votre  amitié  de  la  mémoire  et 
de  la  vivacité.  Soyez  la  dixième  partie  aufli 
vif  pour  moi  que  vous  Pavez  été  pour  made- 
moifelle  Salle,  qui  vous  aimait  dix  fois  moins 
que  moi.  Soyez  très-perfuadé  que  des  amis 
comme  madame  du  Châtelet  et  moi  en  valent 
peut-être  d'autres  ;  que  tout  change  dans  la 
vie  ,  mais  que  vous  nous  retrouverez  toujours. 
Je  puis  vous  envoyer  faire  faire  aufli  ,  car 
je  vous  aime  plus  que  vous  ne  m'aimez  ,  et 
j'ai  la  fièvre  aufli  ferré  que  vous.  Prenez  du 
quinquina  pour  vous  ,  et  de  la  fermeté  pour 
moi ,  et  tout  ira  bien. 

LETTRE     C  XXX  III. 
A    M.    HELVETIUS. 

A  Cirey  ,  ce  21  janvier. 

\^je  que  j'apprends  eft-il  pofîible  ?  Belle  ame 
née  pour  faire  plaifir ,  et  qui  agiflez  comme 
vous  penfez  ,  vous  êtes  allé,  et  vous  avez 
encore  retourné  chez  ce  Saint  -  Hyacinthe  ! 
Generofe  puer,  ne  profanez  pas  votre  vertu 
avec  cemonftre.  C'en  eft  trop,  mon  cœur  eft 
pénétré  de  vos  foins.  Si  vous  faviez  ce  que  c'eft 
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que  Saint  -  Hyacinthe  ,  vous  auriez  eu  horreur  

de  lui  parler.Je  ne  l'ai  connu  qu'en  Angleterre,  11^9i 
où  je  lui  ai  fait  l'aumône  ;  il  la  recevait  de  qui 
voulait  ;  il  prenait  jufqu'à  un  écu.  Il  s'était 
échappé  de  la  Hollande  où  il  avait  volé  le 
libraire  Catuffe  ,  fon  beau-  frère;  et  il  n'avait 
auprès  "de  moi  d'autre  recommandation  que  de 
m' avoir  déchiré  dans  plufieurs  libelles.  Il  avait 
eu  part  aujournal  littéraire  où  il  m'avait  mal- 
traité ;  mais  je  l'ignorais,  etilfe  donnait  pour 
l'auteur  de  Matanalius  ;  ce  qui  fefait  que  je  lui 
pardonnais  fes  anciens  péchés.  Se  faire  hon- 
neur du  Matanafius ,  qui  était  de  MM.  de 
Sallengre  et  s'Gravefende ,  8cc. ,  était  la  moindre 
de  fes  fourberies.  Il  fe  fervit  à  Londres  de  l'ar- 
gent de  mes  charités  ,  et  de  celui  que  je  lui 
avais  procuré,  pour  imprimer  un  libelle  contre 
la  Henriade  ;  enfin ,  mon  laquais  le  furprit  me 
volant  des  livres ,  et  le  chaiTa  de  chez  moi  avec 
quelques  bourrades.  Je  ne  l'ai  jamais  revu  , 
jamais  je  n'ai  proféré  fon  nom.  Je  fais  feulement 
qu'il  a  volé  en  dernier  lieu  feu  madame  de 
Lambert ,  et  que  fes  héritiers  enfavent  des  nou- 
velles. Enfin, voilà  l'homme  qui,  dans  un  libelle 
impertinent  et  digne  de  la  plus  vile  canaille  , 
ofe  m'infulter  avec  tant  d'horreur.  C'eit  trop 
s'abaifïer  ,  mon  cher  ami  ,  d'exiger  une  fatis- 
faction  d'un  fcélérat  qui  ne  doit  me  fatisfaire 
qu'une  torche  à  la  main  ,   ou  fous  le  bâton. 

Ff  3 
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.  Evitez  ce  malheureux  qui  fouillerait  l'air  que 

17^9*    vous  refpirez. 

Je  vous  avoue  que  mon  cœur  efl  faill  quand 
je  vois  les  belles-lettresdéshonorées  à  ce  point; 
mais  auffi  que  vous  me  confolez  !  Venez  donc  à 
Cirey  avant  que  nous  partions  pour  la  Flandre  ; 
j'efpère  qu'un  jour  nous  nous  reverrons  tous 
dans  le  beau  palais  digne  à" Emilie.  Il  eft  voifin 
de  votre  bureau  des  fermes,  mais  nos  cœurs 
feront  bien  plus  près  de  vous.  Dites  donc 
quand  vous  viendrez  ,  aimable  enfant  ? 

LETTRE     GXXXIV. 
A   M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

25  janvier. 

IVl  o  N  cher  ami,  je  travaille  le  jour  à  Zulime, 
et  le  foir  je  revois  mon  procès  avec  l'honnête 
homme  Desfontaines. 

Vous  favez  de  quoi  il  eft  queftion  à  préfent, 
vous  avez  vu  ma  lettre  à  M.  Hérault.  Il  n'y  a 
plus  qu'un  mot  qui  ferve.  M.  de  Meynières 
peut-il  vous  dire  tout  net  ce  que  j'ai  à  efpérer 
de  M.  Hérault  ?  Un  outrage  pareil,  toléré  par 
la  magiftrature  ,  eft  un  affront  éternel  aux 
belles  -  lettres  ;  une  réparation  convenable 
ferait  honneur  au  miniftère. 

Suivant  vos  fages  avis  ,  je  réforme  tout  le 
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Mémoire  qui  eft  d'une  néceflité  indifpenfable. 

Point  de  numéro  ,  de  peur  de  reffembler  au    17^9' 
Préfervatif  ;  plus  de  modération,  encore  plus 
d'ordre  et  de   méthode  :  c'eft  ce  qu'il  faut 
tâcher  de  faire.  Puifle-je  dire  au  public  : 

Et  mea  facundia  ,Ji  qua  eft  , 
Quœ  nunc  pro  Domino  ,  pro  vobis 
Sœpe  locuta  eft. 

J'y  ajoute  un  extrait  de  la  lettre  d'un  prince 
deftiné  à  gouverner  une  grande  monarchie.  Si 
cela  pouvait  faire  quelque  effet  ,  à  la  bonne 
heure  ,  finon  brûlez-la.  Mais  ,  après  tout  , 
point  d'entreprife  fans  faveur,  point  de  fuccès 
fans  protection,  et  je  crois  qu'il  faut  avoir  rai- 
fon  de  ce  fcélérat.  Je  demande  que  M.  Hérault 
fafle  une  petite  réponfe,  ou  la  faffe  faire  en 
marge  de  mes  queftions. 

J'imagine  qu'il  ferait  bon  que  madame  de 
Bernières  m'écrivît  un  mot  qui  atteftât  en  géné- 
ral l'horreur  des  calomnies  du  libelle.  Je  vous 
fupplie  d'en  exiger  autant  de  Thiriot.  Sa  con- 
duite eft  infupportable  ;  il  négocie  avec  Cirey  ; 
il  s'avife  de  faire  le  politique.  Il  doit  favoir 
qu'en  pareil  cas  la  politique  eft  un  crime.  Il  a 
paffé  près  d'un  mois  fans  m'écrire  ;  enfin  ,  il 
a  fait  foupçonner  qu'il  me  trahiftait.  S'il  veut 
réparer  tout  cela  par  un  écrit  plein  de  tendrelTe 
et  de  force  dans  le  Pour  et  Contre ,  à  la  bonne 
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heure  ;  mais  qu'il  ne  s'avife  pas  de  parler  du 

17.59.  préfervatif;  on  ne  lui  demande  pas  fon  avis  ;  et 
s'il  parle  de  moi  ,  il  faut  qu'il  en  parle  avec 
reconnaiiïance,  attachement,  eftime,  ou  qu'il 
fe  taife,/  et  furtout  qu'il  ne  commette  point 
madame  du  Châtelet.  Qu'il  imprime  ou  non 
cette  lettre  dans  le  Pour  et  Contre,  il  eft  eiTen- 
tiel  qu'il  m' envoyé  un  mot  conçu  à  peu- près 
en  ces  termes  :  jj  Le  fieur  7*.  ,  ayant  lu  un 
^libelle  intitulé  la  Voltairomanie  ,  dans  lequel 
5 on  avance  qu'il  défavoue  M.  de  F.,  et  dans 
ulequel  on  trouve  un  tiflu  de  calomnies  atro- 
15  ces  ,  eft  obligé  de  déclarer  fur  fon  honneur 
nque  tout  ce  qui  y  eft  avancé  fur  le  compte 
>>de  M.  de  F.  et  furie  lien  eft  la  plus  puniffable 
uimpofture,  qu'il  a  été  témoin  oculaire  de 
15  tout  le  contraire  pendant  vingt-cinq  ans ,  et 
'jqu'il  rend  ce  témoignage  àreftime,  à  l'ami- 
>>  tié  et  à  la  reconnaiiïance  qu'il  doit  à  .  .  .  . 
5  fait  à  .  .  .  Thiriot.» 
S'il  refufe  cela  ,  indigne  de  vivre  ;  s'il  le  fait, 
je  pardonne.  Je  vous  prie  de  recommander  à 
mon  neveu  de  faire  un  bon  procès-verbal ,  fi 
faire  fe  peut.  Cela  peut  fervir  et  ne  peut  me 
nuire  ;  cela  tient  le  crime  en  refpect ,  prévient 
la'  ripofte  ,  finit  tout. 

Ah ,  ma  tragédie  ,  ma  tragédie ,  quand  te 
commencerai -je  ! 

Pardon  de  tant  de  misères  ,  mais  il  y  va  du 
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bonheur  de  ma  vie  et  d'une  vie  qui  vous  eft  

dévouée.  Mon  ange  ,  eripe  me  àfece;  je  n'ai    ^7^9- 
recours  qu'à  vous. 

LETTRE     CXXXV. 

A   M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

27  janvier. 

I  E  vous  envoie,  mon  cher  ange  gardien  qui 
libéras  nos  à  malo  ,  la  correction  pour  l'épître 
fur  l'Envie.  Je  vous  facrifie  le  plus  plaifant  de 
tous  mes  vers  : 

Tout  fuit  jufqii  aux  enfans  ,  et  ton  fait  trop  pourquoi. 

Je  ne  fuis  pas  né  fort  plaifant,  et  ce  vers 
me  fefait  rire  quelquefois  ;  mais  qu'il  périfTe  , 
puifque  vous  ne  croyez  pas  que  je  puifTe  ren- 
dre, comme  dit  Rabelais  ,  fèves  pour  pois  ,  et 
pain   blanc  pour  fouace. 

L'endroit  du  charlatan  eft  un  peu  lourd 
chez  notre  cher  d'Olivet ,  et  fon  petit  Scazon 
ejl  horridus.  Figurez-vous  ce  que  c'eft  qu'une 
indigeftion  de  Cerbère,  et  c'eft  du  réfultat  de 
cette  indigeftion  qu'on  a  formé  le  cœur  de 
Desfontaines. 

On  me  mande  que  ce  monftre  eft  par-tout  en 
exécration  ,    et  cependant ,    quoi  qu'en  dife 
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•  iïOlivet ,  le  traître  a  des  amis.  M.  de  Lezonet 

11^9*  m'écrit  qu'il  veut  faire  un  accommodement 
entre  Desfontaines  et  moi ,  et  les  jéfuites  auflï. 
Hélas  !  qu'ai- je  fait  à  M.  de  Lezonet  pour  me 
propofer  quelque  chofe  de  fi  infâme  ?  Il  a  lu, 
je  le  fais,  faVoltairomanie  chez  M.  de  Locmaria, 
en  préfence  de  MM.  de  la  Chevaleraye,  Algarotti, 
l'abbé  Prévoji.  J'ai  écrit  à  M.  de  Locmaria  ,  et 
je  n'ai  point  eu  de  réponfe.  Il  y  a  encore  un 
avocat  du  confeil  qui  eft  fon  confident ,  mais 
j'ai  oublié  fon  nom. 

Ce  que  je  n'oublie  pas ,  c'eft  vos  bontés. 
Cet  ardent  chevalier  de  Mouhis.  vite  imprimé 
mon  Mémoire  ,  quitte  aie  fupprimer;  il  faudra 
que  j'en  paye  les  frais.  Je  me  confole  fi  on 
me  fait  quelque  réparation. 

Je  voulais  faire  imprimer  ce  Mémoire  avec 
les  épîtres,  au  commencement  del'hiftoire  du 
fiècle  de  Louis  XIV,  8cc.  Il  y  a  près  d'un  mois 
que  Thiriot  ou  l'abbé  d'Olivet  avaient  dû  vous 
remettre  ce  commencement  d'hiftoire  ,  mais 
Thiriot  ne  fepreffe  pas  de  remplir  fes  devoirs. 
Je  fuis  ,  je  vous  l'avoue  ,  très -affligé  de  fa 
conduite.  Il  devait  apurement  prendre  l'occa- 
fion  du  libelle  de  Desfontaines  pour  réparer , 
par  les  démonftrations  d'amitié  les  plus  cou- 
rageufes  ,  tous  les  tours  qu'il  m'a  joués,  et 
que  je  lui  ai  pardonnes  avec  une  bonté  que 
vous  pouvez  appeler  faiblefTe.  Non-feulement 
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il  avait  mangé  tout  l'argent  des  foufcriptions   ■ 

qu'il  avait  en  c'épôt  ,  non- feulement  j'avais  I7^9' 
payé  du  mien  et  rembourfé  tous  les  foufcrip- 
teurs  petit  à  petit  ;  mais  il  me  laiiïait  tranquil- 
lement accufer  d'infidélité  fur  cet  article  ,  et 
il  jouifTaifc  du  fruit  de  fa  lâcheté  et  de  mon 
filence.  Le  comble  à  cette  infâme  conduite  eft 
d'avoir  ménagé  Desfontaines ,  dont  il  avait  été 
outragé  et  qu'il  craignait ,  afin  de  me  laiiïer 
accabler  ,  moi  qu'il  ne  craignait  pas.  Ce  que 
j'ai  éprouvé  des  hommes  me  met  au  défefpoir, 
et  j'en  ai  pleuré  vingt  fois  ,  même  en  préfence 
de  celle  qui  doit  arrêter  toutes  mes  larmes. 
Mais  enfin  ,  mon  refpectable  ami ,  vous  qui 
me  raccommodez  avec  la  nature  humaine  ,  je 
cède  au  confeil  fage  que  vous  me  donnez  fur 
Thiriot.  Il  faut  ne  me  plaindre  qu'à  vous,  lui 
retirer  infenfiblement  ma  confiance  ,  et  ne 
jamais  rompre  avec  éclat. 

Mais  ,  mon  cher  ami  ,  qu'y  a  -  t  -  il  donc 
encore  dans  ce  morceau  de  Rome  ,  et  dans 
le  commencement  de  cet  EiTai  qui  ne  foitpas 
plus  mefuré  mille  fois  que  Fra-Paolo  ,  que  le 
Traité  du  droit  eccléfiaftique  ,  que  Mézerai  , 
que  tant  d'autres  écrits  ?  S'il  y  a  encore  quel- 
ques amputations  à  faire  ,  vous  n'avez  qu'à 
dire  :  ce  morceau-là  a  déjà  été  bien  tailladé  , 
et  le  fera  encore  quand  vous  voudrez. 

Je  ne  perds  pas  Zulime  de  vue  ,  et  mon 
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refpectable  et  judicieux  confeil  aura  bientôt 

l1^9'    les  écrits  de  fon  client. 

Emilie  vous  regarde  toujours  comme  notre 
fauveur. 

LETTRE     CXXXVI. 

A    M.     HELVETIUS. 

A  Cirey,  ce  28  janvier. 

JLV1  on  cher  ami ,  tandis  que  vous  faites  tant 
d'honneur  aux  belles-lettres  ,  il  faut  aufîi  que 
vous  leur  faiïiez  du  bien  ;  permettez -moi  de 
recommander  à  vos  bontés  un  jeune  homme 
d'une  bonne  famille,  d'une  grande  efpérance, 
très-bien  né  ,  capable  d'attachement  et  de  la 
plus  tendre  reconnaiflance  ,  qui  eft  plein  d'ar- 
deur pour  la  poè'fie  et  pour  les  fciences  ,  et  à 
qui  il  ne  manque  peut-être  que  de  vous 
connaître  pour  être  heureux.  Il  eft  fils  d'un 
homme  que  des  affaires  où  d'autres  s'enri- 
chiffent  ,  ont  ruiné  :  il  fe  nomme  d'Arnaud  ; 
beaucoup  de  mérite  et  de  malheur  font  fa 
recommandation  auprès  d'un  cœur  comme  le 
vôtre  ;  fi  vous  pouviez  lui  procurer  quelque 
petite  place  ,  foit  par  vous  ,  foit  par  M.  de 
la  Poplinière,  vous  le  mettriez  en  état  de  cul- 
tiver fes  talens  ,  et  vous  rempliriez  votre 
vocation  qui  eft  de  faire  du  bien.  Vous  m'en 
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faites  à  moi ,  car  vous  avez  réchauffé  un  ami  . . 

tiède;  jamais  votre  illuftre  père  n'a  fait  de  fi    I7^9- 
belle  cure. 

Je  lui  ai  envoyé  un  autre  Mémoire  ,  où  je 
facrifie  enfin  le  littéraire  au  perfonnel  ;  mais 
M.  (TArgental  penfe  que  c'eft  une  nécefïité  , 
vous  le  penfez  aufïi  ,  et  je  me  rends.  Ma 
préfence  ferait  nécefïaire  à  Paris  ,  mais  je  ne 
peux  quitter  mes  amis  pour  mes  propres  affai- 
res. Madame  du  Châtelet  vous  fait  bien  des 
complimens  ;  on  ne  peut  avoir  plus  d'eftime 
et  d'amitié  qu'elle  en  a  pour  vous.  Nous 
attendons  de  vous  des  chofes  qui  feront  l'agré- 
ment de  notre  retraite,  et  qui  nous  confole- 
ront,  fi  cela  fe  peut  ,  de  votre  abfence. 

Je  vous  embrafTe  avec  les  tranfports  les  plus 
vils  d'amitié ,  d'eftime  et  de  reconnaiffance. 

LETTRE     CXXXVII. 
A   M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

A  Cirey  ,  5  février. 

■LV1  o  N  refpectable  ami  ,  je  rougis  ,  mais  il 
faut  que  je  vous  importune.  Les  lettres  fe 
croifent ,  on  prend  des  partis  que  l'événement 
imprévu  fait  changer  ;  on  donne  un  ordre  à 
Paris,  ileflmal  exécuté  ;  on  ne  s'entend  point, 


SoQ       RECUEIL  DES  LETTRES 


•  tout  fe  confond.  Deux  jours  de  ma  préfence 
7  9*  mettraient  tout  en  règle  ;  mais  enfin  je  fuis  à 
Cirey.   Te  rogamus  ,   audi  nos. 

Premièrement,  vous  faurez  que  M.  Deniau, 
bâtonnier  des  avocats ,  a  fait  courir  des  billets 
dans  tous  les  bancs  des  avocats,  et  eft  prêt 
de  donner  une  efpèce  de  certificat  par  lettres  , 
qu'aucun  avocat  n'eft  allez  lâche  et  affez  coquin 
pour  avoir  fait  un  tel  libelle.  Je  vous  prie  de 
faire  encourager  ce  M.  Deniau. 

2°.  J'infifle  fortement  fur  le  commencement 
d'un  procès  criminel ,  qu'on  pourfuivra  fi  on  a 
beau  jeu.  Qu'on  n'intente  d'abord  que  contre 
les  diftributeurs.  J'ai  des  preuves  affez  fortes 
pour  le  commencer.Je  ne  crains  rien  d'aucune 
récrimination.  On  pourrait  fous  main  réveiller 
l'affaire  des  Lettres  philofophiques,maisiln'y 
a  nulle  preuve  ;  et  fi  Thiriot ,  qui  connaît  un 
fubflitut  du  procureur  général,  veut  faire  une 
procédure  en  l'air  par  Balot ,  le  décret  fera 
purgé  en  quinze  jours. 

3°.  Indépendamment  de  tout  cela,  j'ai  donc 
envoyé  mon  Mémoire  manufcrit  à  monfieur 
le  chancelier;  je  lui  fais  préfenter,  et  le  placet 
figné  par  cinq  gens  de  lettres ,  et  celui  de  mon 
neveu  ,  et  la  lettre  de  madame  de  Bernières. 

4°.  Comme  il  faut  fe  fervir  de  tous  les 
moyens  qui  peuvent  s'entr'aider  fans  pouvoir 
s'entre  -  nuire  ,  fi  monfieur  le  premier  préfi- 
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dent  pouvait ,  fur  la  requête  à  lui  prcfentée  ,  — 
et  fur  le  certificat  du  bâtonnier ,  faire  brûler  le  ll^' 
libelle  ,  ce  ferait  une  chofe  bien  favorable. 

5°.  Je  ne  fais  fi  je  dois  faire  paraître  mon 
Mémoire  ou  ifolé  ou  accompagné  de  quelques 
ouvrages  fugitifs  ,  mais  je  crois  qu'il  faut  qu'il 
paraifTe  ;  car  je  ne  peux  fortir  de  ce  principe, 
que  fi  Ton  doit  laiffer  tomber  les  injures  ,  il 
faut  relever  les  faits.  Je  voudrais  le  mettre  à 
la  fuite  de  la  préface  et  du  premier  chapitre 
de  rhifloire  de  Louis  XIV,  fi  cet  ouvrage  vous 
paraît  fage.  J'y  ajouterais  les  épîtres  bien  cor- 
rigées ,  une  lettre  à  M.  de  Maupertuis ,  une 
differtation  fur  les  journaux  ;  je  tâcherais  que 
le  recueil  fe  fît  lire. 

6°.  Ce  que  j'ai  infiniment  à  cœur,  c'eft  le 
défaveu  le  plus  authentique  et  le  plus  favo- 
rable de  la  part  de  Saint-  Hyacinthe  ;  je  crois 
qu'il  ne  fera  pas  difficile  à  obtenir. 

7°.  Madame  du  Châtelet  vous  prie  très-inffam- 
ment  de  parler  ferme  à  Thiriot.  Votre  douceur 
et  votre  bonté  le  gâtent.  Il  s'imagine  que  vous 
l'approuvez,  et  il  a  l'infolence  d'écrire  qu'il 
n'a  rien  fait  que  de  votre  aveu.  Comptez  que 
c'efl  une  ame  de  boue,  et  que  vous  la  tour- 
nerez en  preffant  fort.  Madame  du  Châtelet  ne 
lui  pardonnera  jamais  d'avoir  fait  courir  cette 
malheureufe  lettre  ojlenfible  qu'elle  n'avait 
jamais  demandée,  lettre  ridicule  en  tout  point, 
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■'  dans  laquelle  il  dit  qu'il  ne  fefouvient  pas  du 

^1^9-  temps  où  l'abbé  Desfontaines  lui  montra  le  libelle 
ancien  intitulé  Apologie.  Il  devait  pourtant  fe 
fouvenir  que  c'était  en  1 7  2  5 ,  et  qu'il  me  l'avait 
écrit  vingt  fois  dans  les  termes  les  plus  forts. 
Ce  n'eft  pas  tout,  il  fait  entendre  que  j'ai 
part  au  Préfervatif ,  il  fait  le  petit  médiateur  , 
le  petit  miniftre,  lui  qui,  m'ayant  tant  d'obli- 
gations ,  et  attaché  par  mes  bienfaits  et  par 
fes  fautes,  aurait  dû  s'élever  contre  Desfontaines 
avec  plus  de  force  que  moi-même.  Il  garde 
avec  moi  le  fdence  ;  on  lui  écrit  vingt  lettres 
de  Cirey  ,  point  de  réponfe  ;  on  lui  demande 
fi  ,  félon  fa  louable  coutume  d'envoyer  au 
prince  de  Pruffe  tout  ce  qui  fe  fait  contre  moi , 
il  ne  lui  a  point  envoyé  le  Mémoire  ,  il  ne 
répond  rien  ;  enfin  ,  il  mande  qu'il  a  envoyé 
au  Prince  fa  belle  lettre  à  madame  du  Ghâtelet. 
Je  vous  avoue  que  ce  procédé  lâche  m'eft  plus 
fenfible  que  celui  de  Desfontaines.  Encore  une 
fois ,  madame  du  Châtelet  vous  demande  en 
grâce  de  repréfenter  à  Thiriot  fes  torts  ;  car  , 
après  tout ,  il  peut  fervir  dans  cette  affaire. 
Nous  le  connaifTons  bien  ;  fi  on  lui  laifle 
entendre  qu'il  a  raifon ,  il  demeurera  dans  fon 
indolence  ;  fi  on  le  convainc  de  fes  fautes  ,  il 
les  réparera ,  et  furement  il  fera  ce  que  vous 
voudrez  ;  mais  ,  encore  une  fois  ,  nous  vous 
fupplions  de  lui  parler  ferme. 
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n'avons  de  recours  qu'en  vous,  mon  cher  ami;  x7^9' 
donnez-nous  vos  confeils  comme  à  Thiriot, 
J'efpére  que  votre  amitié  m'épargnera  une 
féparation  qui  me  coûterait  bien  des  larmes. 
Rangez  Thiriot  à  fon  devoir  ,  aimez-nous  tou- 
jours ,  et  épargnez- nous  le  chagrin  de  nous 
quitter  ;  votre  amitié  peut  tout. 

LETTRE     CXXXVIII. 
A   M.    LE   COMTE    D'ARGENTAL. 

6  février. 

JLardon  de  tant  d'importunités.  Je  reçois 
votre  lettre  ,  mon  refpectable  ami.  Vous  me 
liez  les  mains.  Je  fufpends  les  procédures  , 
je  ne  veux  rien  faire  fans  vos  confeils  ;  mais 
fouffrez  au  moins  que  je  fois  toujours  à  portée 
de  fuivre  ce  procès.  En  quoi  peut  me  nuire 
une  plainte  contre  les  diftributeurs  du  libelle , 
par  laquelle  on  pourra  ,  quand  on  voudra , 
remonter  à  la  fource  ?  Tout  fera  fufpendu. 

Mon  généreux  ami  ,  il  eft  certain  qu'il  me 
faut  une  réparation,  ou  que  je  meure  désho- 
noré. Il  s'agit  de  faits  ;  il  s'agit  des  plus  hor- 
ribles impoftures.  Vous  ne  favez  pas  à  quel 
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point  l'abbé  Desfontaines  eft  l'oracle  des  pro- 
vinces. 

On  me  crie  à  Paris  que  mon  ennemi  eft 
méprifé  ,  et  moi  je  vois  que  fes  obfervations 
fevendent  mieux  qu'aucun  livre.  Mon  filence 
le  défefpère  ,  dites -vous  :  ah,  que  vous  êtes 
loin  de  le  connaître  !  il  prendra  mon  filence 
pour  un  aveu  de  fa  fupériorité  ,  et ,  encore 
une  fois  ,  je  relierai  flétri  par  le  plus  mépri- 
fable  des  hommes ,  fans  en  pouvoir  tirer  la 
moindre  vengeance  ,  fans  me  juftifier.  Je  fuis 
bien  loin  de  demander  le  certificat  de  madame 
de  Bernières  ,  pour  en  faire  ufage  en  juftice  ; 
mais  je  voulais  l'avoir  par  devers  moi ,  comme 
j'en  ai  déjà  fept  ou  huit  autres ,  pour  avoir  en 
main  de  quoi  oppofer  à  tant  de  calomnies  , 
un  jour  à  venir. 

J'efpère  furtout  avoir  un  défaveu  authen- 
tique au  nom  des  avocats.  Le  bâtonnier  Ta 
promis.  La  lettre  de  madame  de  Bernières  me 
fervira  de  certificat  ,  et  je  la  ferai  lire  à  tous 
les  honnêtes  gens.  A  l'égard  de  mon  Mémoire, 
je  le  refondrai  encore  ,  je  le  ferai  imprimer 
dans  un  recueil  intéreffant  de  pièces  de  profe 
et  de  vers  dans  lequel  feront  les  épîtres  que  je 
crois  enfin  corrigées  félon  votre  goût. 

De  grâce,  ne  me  citez  point  M.  de  Fontenelle. 
Il  n'a  jamais  été  attaqué  comme  moi,  et  il 
s'eft  allez  bien  vengé  de  Roujfeau  en  follicitant 
plus  que  perfonne  contre  lui. 
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en  le  pourfuivant  qu'ai -je  à  craindre  ?  Quand  17^9" 
il  ferait  prouvé  que  j'ai  reproché  à  l'abbé 
Desfontaines  des  crimes  pour  lefquels  il  a  été 
repris  de  juftice,  n'eft-il  pas  de  droit  que  c'eft 
une  chofe  permife ,  furtout  quand  ce  reproche 
eft  néceïïaire  à  la  réputation  de  l'offenfé  ? 
Je  lui  reproche  ,  quoi  ?  des  libelles  ;  il  a  été 
condamné  pour  en  avoir  fait.  Je  lui  reproche 
fon  ingratitude.  Je  ne  l'ai  point  calomnié  ;  je 
prouve ,  papiers  enmain ,  tout  ce  que  j'avance. 
j'ai  fait  confulter  des  avocats  ,  ils  font  de  mon 
avis;  mais  enfin  tout  cède  au  vôtre.  Je  ne 
veux  me  conduire  que  par  vos  ordres. 

A  l'égard  de  Saint- Hyacinthe ,  je  veux  répa- 
ration ;  je  ne  fouffrirai  pas  tant  d'outrages  à 
la  fois.  Où  eft  donc  la  difficulté  qu'on  exige 
un  défaveu  d'un  coquin  tel  que  lui  ?  Pourrait- 
on  dire  que  cela  n'eft  rien  ?  Je  fuis  donc  un 
homme  bien  méprifable  ,  je  fuis  donc  dans 
un  état  bien  humiliant ,  s'il  faut  qu'on  ne  me 
confidère  que  comme  un  bouffon  du  public  T 
qui  doit ,  déshonoré  ou  non  ,  amufer  le  monde 
à  bon  compte,  et  fe  montrer  fur  le  théâtre 
avec  fes  bleiTures.  La  mort  eft  préférable  à  un 
état  fi  ignominieux.  Voilà  une  récompenfe 
bien  horrible  de  tant  de  travail  !  et  cependant 
Desfontaines  jouira  tranquillement  du  privilège 
de  médire  ;  et  on  infultera  à  ma  douleur.   Au 
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■  nom  de  Dieu  ,  que  j'obtienne  quelque  fatîs- 

17^9'  faction.  Ne  pourrais  -je  pas  du  moins  obtenir 
qu'on  brûlât  le  libelle  ?  Ne  pourrai- je  pas 
préfenter  ma  requête  contre  Chaubert ,  et  obte- 
nir qu'en  attendant  des  preuves  ,  juftice  foit 
faite  de  ce  libelle  infâme  fans  nom  d'auteur  ? 

Je  vous  réitère  mes  inftantes  prières  fur 
Saint-  Hyacinthe  ,  n  vous  voulez  que  je  refte 
en  France. 

Je  fuis  honteux  de  vous  faire  voir  tant  de 
douleur  ,  et  défefpéré  de  vous  donner  tant 
de  foins  ;  mais  vous  me  tenez  lieu  de  tout 
à  Paris. 

J'ai  encore  allez  de  liberté  dans  Fefprit  pour 
corriger  Zulime  ,  puifqu'elle  vous  plaît.  J'at- 
tends vos  ordres.  J'ai  quelque  chofe  de  beau 
dans  la  tête;  mais  j'ai  befoin  de  tranquillité, 
et  mes  ennemis  me  l'ôtent. 
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LETTRE     CXXXIX. 
A   M.    LE    COMTE   DARGENTAL. 

12  février. 

xjLu  nom  de  Dieu  ,  mon  refpectable  ,  mon 
cher  ami,  rendez-moi  à  mes  études ,  à  Emilie 
et  à  Zulime.  J'ai  le  coeur  pénétré  de  douleur. 
Desfontaines  m'a  prévenu  ,  et  a  obtenu  du 
lieutenant  criminel  permifïion  d'informer  con- 
tre moi  ;  il  m'a  dénoncé  comme  auteur  de 
l'Epître  à  Uranie  et  des  Lettres  philofophiques; 
il  a  écrit  au  cardinal  ;  il  remue  ciel  et  terre  ; 
et  moi  je  n'ai  pas  feulement  la  lettre  de 
madame  de  Bernières  ni  celle  de  M.  du  Lyon,  qui 
prouveraient  au  moins  fon  ingratitude  ,  et  qui 
difpoferaient  le  public  et  les  magiftrats  eh  ma 
faveur  :  et  j'apprends,  pour  comble  de  malheur 
et  d'humiliation  ,  que  le  procureur  du  roi  , 
auquel  il  s'eft  adreïïe,  eft  mon  ennemi  déclaré, 
et  cherche  par  -  tout  de  quoi  me  perdre. 
Quelle  protection  puis-je  avoir  auprès  de  lui? 
Hélas  !  faudrait -il  de  la  protection  contre  un 
Desfontaines  ? 

J'ai  fufpendumesprocédures,  puifque  vous 
me  l'avez  ordonné  ,  mais  j'ai  bien  peur  d'être 
obligé  de  me  voir  mis  en  juftice  par  le  fcélérat 
même  qui  me  perfécute  et  que  j'épargne. 
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_ Saint-Hyacinthe  m'a  donné  un  défaveu  dont 

I7^9t  je  ne  fuis  pas  encore  content.  Engagez  ,  je 
vous  en  conjure,  par  un  mot  de  lettre,  le 
chevalier  d'Aidie  à  arracher  de  lui  le  défaveu 
le  plus  authentique.  Je  demande  aum  à  made- 
moifelle  Qiiinault  un  certificat  des  comédiens 
qui  détruife  la  calomnie  de  Saint- Hyacinthe  , 
rapportée  dans  le  libelle  de  Desfontaines.  Tout 
cela  eft  important  à  mon  honneur. 

Je  fonge  que  l'abbé  Desfontaines  ,  qui  a 
toute  l'activité  des  fcélérats  et  toute  la  chicane 
des  Normands  ,  a  fait  entendre  à  M.  Hérault 
que  ma  lettre  rapportée  dans  le  Préfervatif  , 
eft  un  libelle.  M.  Hérault  ne  fongera  peut-être 
pas  que  c'eft  au  contraire  une  très  -  jufte  plainte 
contre  un  libelle. 

Je  n'ai  point  le  temps  de  vous  parler  de 
Zulime.  Je  fuis  tout  entier  à  mon  affaire  ;  j'ai 
le  cœur  percé.  Quelle  récompenfe  !  Quoi  ! 
ne  pouvoir  obtenir  juftice  d'un  Desfontaines  i 
Regnum  meum  non  ejl  hinc. 

Enfin ,  je  n'ai  d'efpérance  qu'en  vous  ,  mon 
cher  ange  gardien  ;  fub  umbrâ  alarum  tuarum. 
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LETTRE     GXL. 
A     M.      THIRIOT. 

A  Cirey,  le  12  février. 

1V1.  de  Maupertuis  m'envoie  aujourd'hui  de 
Bafle  votre  lettre  que  vous  lui  aviez  donnée. 
Apparemment  que  ,  voyant  à  Cirey  la  dou- 
leur exceflive  et  l'indignation  de  madame  du 
Châtelet ,  jointe  à  l'effet  que  fefait  la  lettre  de 
madame  de  Bernières  ,  il  n'ofa  donner  la  vôtre  ; 
cependant  elle  m'aurait  fait  grand  plaifir  ,  et 
fâchant  alors  de  quoi  il  était  queftion ,  je  vous 
aurais  empêché  de  faire  la  malheureufe  démar- 
che de  rendre  publique  et  d'envoyer  au  Prince 
royal  cette  lettre  dont  madame  du  Châtelet  eft 
fi  cruellement  outrée. 

Ce  qui  lui  a  fait  plus  de  peine  ,  c'eft  que 
vous  avez  cherché  à  faire  valoir  cette  lettre 
qui  la  compromet.  Vous  avez  voulu  vous 
vanter  auprès  d'elle  des  fuffrages  de  perfonnes 
qui ,  n'étant  point  au  fait ,  ne  pouvaient  favoir 
fi  cette  lettre  était  convenable. 

Ne  fentiez  -  vous  pas  qu'elle  n'était  qu'une 
efpèce  de  faclum  contre  madame  du  Châtelet  ; 
que  vous  eiïayez  de  perfuader  que  l'abbé 
Desfontaines  ne  vous  avait  point  outragé;  que 
j'étais  auteur  du  Préfervatif;  que  vous  ne  vous 
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refïbuveniez  pas  d'un  fait  important  ?  enfin  , 

*7^9'  vous  démentiez  par  ce  malheureux  écrit  vos 
anciennes  lettres,  et  certainement  ceux  que 
vous  prétendez  qui  approuvaient  cette  lettre 
politique  ,  n'avaient  pas  vu  ces  anciennes  let- 
tres fincères  où  vous  parliez  fi  différemment. 
Que  diraient -ils  ,  s'ils  les  avaient  vues  ?  et 
pourquoi  mettre  madame  du  Châtelet  dans  la 
nécefîité  douloureufe  de  montrer  ,  papier  fur 
table  ,  que  vous  vous  démentez  vous  -  même 
pour  l'outrager  ?  A  quoi  bon  vous  faire  de 
gaieté  de  cœur  une  ennemie  refpectable  ?  pour- 
quoi me  forcer  à  me  jeter  à  fes  pieds  pour 
l'apaifer  ?  et  comment  l'apaifer  quand  elle 
apprend  que  vous  vous  vantez  d'avoir  écrit 

A   MADAME   LA  MARQUISE  DU   CHATELET  avec 

dignité,  et  qu'enfin  vous  envoyez  un  factum 
contre  elle  au  Prince  ?  A  quoi  me  réduifez- 
vous  ?  pourquoi  me  mettre  ainfi  en  prefle  entre 
elle  et  vous  ?  Je  me  foucie  bien  de  l'abbé 
Desfontaines  ;  voilà  un  plaifant  fcélérat  pour 
troubler  mon  repos  !  Si  vous  faviez  à  quel  point 
les  hommes  de  Paris  les  plus  refpectables  pref- 
fent  la  vengeance  publique  contre  cemonftre, 
vous  feriez  bien  honteux  d'avoir  balancé  ,  d'a- 
voir cru  des  perfonnes  qui  vous  ontinfpiréla 
neutralité  et  lad^rcfe.Non,  Y  abbé  Desfontaines 
n'eftrien  pour  moi  ;  mais  j'avais  le  cœur  percé 
que  mon  ami  de  vingt-cinq  ans ,  mon  ami  outragé 

par 
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par  ce  monftre ,    ne  fît  pas  au  moins  ce  qu'a  

fait  madame  de  Bernières.  1h9 

Il  ne  s'agit  entre  nous  que  de  faits  ,  et  le 

fait  eft  que  vous  avez  alarmé  tous  mes  amis. 

Madame  de  Champbonin  qui  a  beaucoup  d'ef- 

prit  ,   qui  écrit  mieux  que  moi  ,    et  que  vous 

connaiflez  bien  peu  ,  madame  de  Champbonin 

vous  écrivit  avec  effufion  de  cœur  ,   et  fans 

me  confulter.  M.  du  Châtelet  vous  écrivit  à  ma 

prière  au  fujet  des  foufcriptions ,  non  pas  des 

foufcriptions   dont  vous  diffipâtes  l'argent  , 

chofe  que  je  n'ai  jamais  dite  à  perfonne  ,  et 

que  madame  du  Châtelet  a  avouée  à  un  feul 

homme  ,   dans  fa  douleur  ,  mais  au  fujet  de 

quelques  foufcriptions  à  rembourfer  ;  je  vous 

ai  parlé  fur  cela  allez  à  cœur  ouvert.  Jamais 

en  ma  vie,  encore  une  fois ,  je  n'ai  parlé  à  qui 

que  ce  foit  des  foufcriptions  mangées.  Une 

s'agilTait  que  de  rembourfer  une  ou  deux  per- 

fonnes  que  vous  pourriez  rencontrer.  Voyez 

que  de  mal-  entendus  !  et  tout  cela  pour  avoir 

été  un  mois  fans  m'écrire,  quand  tout  le  monde 

m'écrivait  ;  tout  cela  pour  avoir  fait  le  politique 

quand  il  fallait  être  ami  ;  pour  avoir  mis  un 

art  qui  vous  eft  étranger  où  il  ne  fallait  mettre 

que  votre  naturel  qui  eft  bon   et  vrai.    Ne 

laiflez    point   ainfi    frelater   votre   cœur ,  et 

donnez-le-moi  tel  qu'il  eft. 

Vous  me  parlez  d'une  difgrâce  auprès  du 

Correfp.  générale.        Tome  IL     H  h 
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■  Prince  ,    que  vous  craignez  que  je  ne  vous 

l7*g.  attire.  Eh  ,  morbleu,  ne  voyez-vous  pas  que 
je  ne  lui  écris  point  fur  tout  cela  ,  parce  que 
je  ne  fais  que  lui  mander  après  votre  mal- 
heureufe  lettre?  Encore  une  fois  ,  et  cent  fois, 
vous  me  mettez  entre  madame  du  Châtelet  et 
vous.  Si  vous  me  difiez  :  Voici  ce  que  j'ai  écrit 
au  Prince;  je  faurais  alors  que  lui  mander; 
mais  vous  me  liez  les  mains. 

Vous  m'écrivez  mille  chofes vagues;  il  faut 
des  faits.  Vous  avez  fait  une  faute  prefque 
irréparable  dans  tout  ceci.  Vous  auriez  tout 
prévenu  d'un  feul  mot.  Vous  vous  feriez  faitun 
honneur  infini  en  vous  joignant  à  mes  amis , 
en  parlant  vous-même  à  monfieur  le  chance- 
lier, en  confirmant  vos  lettres  qui  dépofent 
le  fait  de  l'Apologie  de  Voltaire,  en  1725,  en 
ne  craignant  point  un  coquin  qui  vous  ainfulté 
publiquement  :  voilà  ce  qu'il  fallait  faire.  Il 
eft  temps  encore.  Monfieur  le  chancelier  déci- 
dera feul  de  tout  cela.  Mais  que  faut  -  il  faire 
à  préfent  ?  ce  que  M.  d' 'Argenfon  l'aîné  ou  le 
cadet,  ce  que  madame  de  Champbonin  ,  ce  que 
M.  d'Argental  vous  diront  ,  ou  plutôt  ce  que 
votre  cœur  vous  dira.  En  un  mot ,  il  faut  ne 
pas  réduire  votre  ami  à  la  néceffité  de  vous 
dire  :  Rendez -moi  le  fervice  que  des  indiffé- 
rens  me  rendent.  Tout  va  très-bien  ,  malgré 
les  dénonciations  contre  les  Lettres  philofo- 
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phiques  et  contre  l'Epître  à  Uranie ,   par  lef-  

quelles  Desfontaines  a  confommé  fes  crimes.  I7^9< 
J'aurai,  je  crois ,  juftice  par  monfieur  le  chan- 
celier ;  je  Fai  déjà  par  le  public.  J'euffe  été 
heureux  fi  vous  aviez  paru  le  premier;  mais  je 
fuis  confolé  fi  vous  revenez  de  bonne  foi ,  et 
fi  vous  reprenez  votre  véritable  caractère. 

Mon  Mémoire  eft  infiniment  approuvé;  mais 
je  ne  veux  point  qu'il  paraiffe  fitôt.  Je  ne  ferai 
rien  fans  l'aveu  de  monfieur  le  chancelier ,  et 
fans  les  ordres  fecrets  de  M.  d'Argenfon. 

LETTRE     CXLI. 
A    M.    L'ABBÉ..  MOUSSINO  T. 

Cirey ,  février. 

J  e  ne  m'endors  pas  ,  mon  cher  abbé  ,  fur  les 
outrages  d'un  gueux  tel  qu'un  Desfontaines  , 
et  j'agis  aufh  vivement  que  fi  j'étais  à  Paris. 
Il  en  eft  de  la  juftice  comme  du  ciel,  et  vio- 
lenti  rapiunt  illud.  Je  ne  vous  parlerai  donc  de 
mon  temporel  que  quand  toute  cette  affaire  % 
dont  j'aurai  certainement  raifon ,  fera  entiè- 
rement finie.  Ne  perdez  donc  pas  un  innant. 
Dites  et  redites  à  mon  neveu  que  cet  abbé 
Desfontaines  fe  plaint  envain  de  la  lettre  qu'on 
a  impiimée  dans  le  Préfervatif  ;  c'eft  comme 

Hh  2 


364      RECUEIL    DES    LETTRES 

fi   Cartouche   fe  plaignait    qu'on  l'eût  accufé 

173g.  d'avoir  volé.  Voilà  ce  qu'il  faut  que  mon 
neveu  fâche,  et  qu'il  le  repréfente  fortement 
à  monfieur  le  chancelier  ;  n'en  démordez  pas. 
Si  madame  de  Champbonin  a  befoin  d'argent, 
dites  -  lui  que  nous  en  avons  à  fon  fervice  , 
tout  pauvres  que  nous  fommes.  Je  compte 
toujours  ,  mon  cher  abbé  ,  fur  l'activité  de 
votre  zèle  ;  allez  donc  ,  courez  ,  écrafez  un 
monftre  ,   fervez  votre  ami. 

LETTRE     CXLIL 
A     M.     BERGER. 

A  Cirey  ,  le  16  février. 

I  E  vous  fupplie,  Monfieur,  fitôt  la  préfente 
reçue,  d'aller  chez  M.  d'Argental.  G'eft  l'ami 
le  plus  refpectable  et  le  plus  tendre  que  j'aye 
jamais  eu.  Il  fait  toute  ma  confolation  et  toute 
mon  efpérance  dans  cette  affaire  ,  et  fa  vertu 
prend  le  parti  de  l'innocence  contre  l'homme 
le  plus  fcélérat  ,  le  plus  décrié  ,  mais  le  plus 
dangereux  qui  foit  dans  Paris.  Comme  il  n'a 
pas  toujours  le  temps  de  m'écrire  ,  et  que  j'ai 
un  befoin  prelTant  d'être  inftruit  à  temps  , 
de  peur  de  faire  de  fauiïes  démarches  ,  et  que 
d'ailleurs  il  demeure  trop  loin  de  la  grande 
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pofte  ,  il  pourra  vous  inftruire  des  chofes  qu'il  — — 
faudra  que  je  fâche.  Il  connaît  votre  probité  ;  *7  9 
parlez-lui  ,  écrivez-moi  ,   et  tout  ira  bien. 

Il  s'en  faut  bien  que  je  fois  content  de 
Saint-Hyacinthe.  Il  n'a  pas  plus  réparé  l'infâme 
outrage  qu'il  m'a  fait ,  qu'il  n'eft  l'auteur  du 
Matanafius.  N'avez-vous  pas  vu  l'un  et  l'autre 
ouvrage  ?  n'y  reconnaiffez-vous  pas  la  diffé- 
rence des  ftyles  ?  C'eft  Sallengre  et  s'Gravefende 
qui  ont  fait  le  Matanafius  ;  Saint- Hyacinthe  n'y 
a  fourni  que  la  chanfon.  Il  eft  bien  loin  ,  ce 
miférable  ,  de  faire  de  bonnes  plaifanteries. 
Il  a  excroqué  la  réputation  d'auteur  de  ce  petit 
livre ,  comme  il  a  volé  madame  Lambert. 
Infâme  efcroc,  et  fot  plagiaire,  voilà  l'hifloire 
de  fes  mœurs  et  de  fon  efprit.  Il  a  été  moine, 
foldat  ,  libraire  ,  marchand  de  café,  et  vit 
aujourd'hui  du  profit  du  biribi.  Il  y  a  vingt 
ans  qu'il  écrit  contre  moi  des  libelles  ,  et 
depuis  Oedipe  il  m'a  toujours  fuivi  comme 
un  roquet  qui  aboie  après  un  homme  qui 
palTe  fans  le  regarder.  Je  ne  lui  ai  jamais 
donné  le  moindre  coup  de  fouet;  mais  enfin 
je  fuis  las  de  tant  d'horreurs  ,  et  je  me  ferai 
juftice  d'une  façon  qui  le  mettra  hors  d'état 
d'écrire. 

Si  vous  voulez  prévenir  les  fuites  funeftes 
d'une  affaire  très-férieufe  ,  parlez-lui  de  façon 
à  obtenir  qu'il  figne  au  moins  un  défaveu  par 
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lequel  il  protefte  qu'il  ne  m'a  jamais  eu  en 

3 7^9*  vue,  et  que  ce  qui  eft  rapporté  dans  l'abbé 
Desfontaines  eft  une  calomnie  horrible;  je  ne 
l'ai  jamais  offenfé  ,  je  le  défie  de  citer  un  mot 
que  jaye  jamais  dit  de  lui.  Faites-lui  parler 
par  M.  Remond  de  Saint-Mard.  Il  y  a  à  Paris 
une  madame  de  Champbonin  ,  qui  demeure 
à  l'hôtel  de  Modène  ;  c'eft  une  femme  fer- 
viable  ,  active  ,  capable  de  tout  faire  réufïir  ; 
voudriez-vous  l'aller  trouver ,  et  agir  de  con- 
cert ?  Comptez  fur  moi ,  mon  cher  Berger  , 
comme  fur  votre  meilleur  ami. 

LETTRE     CXLIII. 

A     M.   *  * 

Sur  le  Mémoire  de  Desfontaines. 

(  Ecrite  fous  le  nom   de   M.  Malicourt.  ) 

Février. 

Ju  E  hafard  m'a  fait  tomber  entre  les  mains 
un  des  fcandales  ridicules  de  ce  fiècle  :  c'eft 
le  Mémoire  de  Guyot  Desfontaines.  Je  l'ai  brûlé, 
en  attendant  mieux.  Ce  ferait  bien  la  chofe  la 
plusplaifante,  fi  ce  n'était  la  plus  révoltante, 
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qu'un  Guyot  Desfontaines  fe  plaigne  qu'on  lui  

a  dit  des  injures.  11^9i 

Qiàs  talent  Gracchos  defedilione  quer entes? 

J'admire  la  modeftie  de  ce  bon  homme  :  il  fe 
compare  à  De/préaux ,  parce  qu'il  a  fait  un  livre 
en  vers ,  et  les  Seconds  voyages  de  Gulliver, 
et  l'Hiftoire  de  Pologne  ,  et  des  obfervations 
fur  les  écrits  modernes  ;  enfin  ,  parce  qu'il 
a  écrit  autant  que  l'abbé  Bordelin.  Il  fe  dit 
homme  de  qualité  ,  parce  qu'il  a  un  frère 
auditeur  des  comptes  à  Rouen.  Il  s'intitule 
homme  de  bonnes  mœurs  ,  parce  qu'il  n'a  été, 
dit-il  ,  que  peu  de  jours  au  châtelet  et  à 
bicêtre.  Il  dit  qu'il  va  toujours  avecun  laquais, 
mais  il  n'articule  point  fi  ce  laquais  hardi  eft 
devant  ou  derrière,  et  ce  n'eft  pas  le  cas  de 
prétendre  qu'il  n'importe  guère. 

Enfin  ,  il  pouiTe  l'effronterie  jufqu'à  dire 
qu'il  a  des  amis  :  c'eft  attaquer  cruellement 
l'efpèce  humaine  à  laquelle  il  a  toujours  joué 
de  fi  vilains  tours.  Il  fe  défend  d'avoir  jamais 
reçu  de  l'argent  pour  dire  du  bien  ou  du  mal; 
et  moi  je  fais  de  fcience  certaine  qu'il  a  reçu 
une  tabatière  de  trois  louis  du  fieur  Lavau  , 
pour  louer  un  petit  poème  peu  louable  que  ce 
Lavau  avait  malheureufement  mis  en  lumière  ; 
et  ce  Lavau  me  l'a  dit  en  préfence  de  quatre 
perfonnes.  Qui  ne  fait  d'ailleurs  que  dans  fon 
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■  bureau  de  médifance  on  vendait  l'éloge  et  la 

J7^9'  fatire  à  tant  la  phrafe.  Enfin  ,  Desfontaines  , 
pour  avoir  le  plaifir  de  dire  des  chofes  uniques, 
loue  l'abbé  Desfontaines  et  la  traduction  de 
Virgile  ;  fur  quoi  il  faudrait  le  renvoyer  à  cette 
petite  épigramme  qui  a  couru  (et  qui  eft,  dit- 
on  ,  d'un  homme  très- célèbre  ) ,  d'un  aigle  qui 
s'eft  amufé  à  donner  des  coups  de  bec  à  un 
hibou  : 

Pour  Corydon  et  pour  Virgile 
Il  fit  des  efforts  aflidus  ; 
Je  ne  fais  s'il  eft  fort  habile  : 
Il  les  a  tous  deux  corrompus. 

Il  faudrait  encore  qu'il  fe  fouvînt  de  cette 
infcription  pour  mettre  au  bas  de  fon  effigie; 
elle  eft  de  Piron ,  qui  réufïit  mieux  en  infcrip- 
tions  qu'en  tragédies. 

Il  fut  auteur ,  et  fodomite  ,  et  prêtre  , 
De  ridicule  et  d'opprobre  chargé. 
Au  châtelet  ,  au  Parnaffe  ,  à  bicêtre 
Bien  feffé  fut  ,  et  jamais  corrigé. 

Il  prétend  qu'il  fe  raccommodera  avec  le 
chancelier  :  cela  fera  long.  Mais  comment  fe 
raccommodera-t-il  avec  le  public  dont  il  eft 
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le  mépris  et  l'exécration  ?  Il  doit  bien  fervir  — ^~ 
d'exemple  aux  petits  efprits  qui  ont  un  vilain  J  7J9' 
cœur.  Adieu. 

MALICOURT. 

LETTRE     CXLIV. 
A    M.    HELVETIUS. 

Ce   19  février. 

IVl  o  N  cher  ami ,  fi  vous  faites  des  lettres 
métaphyfiques  ,  vous  faites  aufli  de  belles 
actions  de  morale.  Madame  du  Châtelet  vous 
regarde  comme  quelqu'un  qui  fera  bien  de 
l'honneur  à  l'humanité  ,  li  vous  allez  de  ce 
train-là.  Je  fuis  pénétré  de  reconnailTance  et 
enchanté  de  vous.  Il  eft  bien  trille  que  les 
miférables  libelles  viennent  troubler  le  repos 
de  ma  vie  et  le  cours  de  mes  études.  Je  fuis 
au  défefpoir  ,  mais  c'eft  de  perdre  trois  ou 
quatre  jours  de  ma  vie  ;  je  les  aurais  confacrés 
à  apprendre  et  peut-être  à  faire  des  chofes 
utiles. 

L'auteur  du  Préfervatif  (*) ,  piqué  dès  long- 
temps contre  Desfontaines ,  a  fait  imprimer 
plufieurs  chofes  que  j'ai  écrites  il  y  a  plus  d'un 
an  à  diverfes  perlonnes  ;  encore  une  fois  ,  j'en 

(*)  Le  chevalier  de  Mouhy  l'avait  publié  fous  fon  nom. 
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■  ai  la  preuve  démonftrative;  et  fur  cela  ce  monf- 

17^9*    tre  vomit  ce  que  la  calomnie  a  de  plus  noir  ; 

Et  là-denus  on  vc.it  Oronte  qui  murmure  , 
Qui  tâche  lourdement  d'appuyer  cette  injure  , 
Lui  qui  d'un  honnête  homme  ofe  chercher  le  rang  ; 
Tête-bleu ,  ce  me  font  de  mortelles  bleffures 
De  voir  qu'avec  le  vice  on  garde  des  mefures. 

Mais  je  ne  veux  pas  me  fâcher  contre  les 
hommes  ;  et  tant  qu'il  y  aura  des  cœurs  comme 
le  vôtre ,  comme  celui  de  M.  â'Argental ,  de 
madame  du  Châtelet ,  j'imiterai  le  bon  dieu 
qui  allait  pardonner  à  Sodôme  en  faveur  de 
quelques  juftes  ;  je  fuis  prefque  tenté  de  par- 
donner à  un  fodomite  en  votre  faveur.  A 
propos  de  cœurs  juftes  et  tendres  ,  je  me  flatte 
que  mon  ancien  ami  Thiriot  eft  du  nombre  ;  il 
a  un  peu  une  ame  de  cire,  mais  le  cachet  de 
l'amitié  y  eft  M  bien  gravé,  que  je  ne  crains 
rien  des  autres  impreihons  ,  et  d'ailleurs  vous 
le  remouleriez. 

Adieu  ;  je  vous  embrafTe  tendrement,  et  je 
vous  quitte  pour  travailler. 

Non ,  je  ne  vous  quitte  pas  ;  madame  du 
Châtelet  reçoit  votre  charmante  lettre.  Pour 
réponfe  ,  je  vous  envoie  le  Mémoire  corrigé  ; 
il  eft  indifpenfablement  néceffaire  ;  la  calom- 
nie laiiTe  toujours   des  cicatrices  quand  on 
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n'écrafe  pas  le  fcorpion  fur  la  plaie.  Laiflez-  ■ 

moi  la  lettre  au  père  de  Tournemine.  Il  la  faut  l739( 
plus  courte,  mais  il  faut  qu'elle  parahTe  ;  vous 
ne  favez  pas  l'état  où  je  fuis.  Il  n'eft  pas 
queftion  ici  d'une  intrépidité  anglaife  ,  je  fuis 
français,  et  français  perfécuté.  Je  veux  vivre  et 
mourir  dans  ma  patrie  avec  mes  amis  ,  et  je 
jetterai  plutôt  dans  le  feu  les  Lettres  philofo- 
phiques  que  de  faire  encore  un  voyage  à 
Amfterdam,  au  mois  de  janvier,  avec  un  flux 
de  fang ,  dans  l'incertitude  de  retourner  auprès 
de  mes  amis.  Il  faut ,  une  bonne  fois  pour 
toutes,  me  procurer  du  repos,  et  mes  amis 
devraient  me  forcer  à  tenir  cette  conduite  ,  fi 
je  m'en  écartais  ;  primùm  vivere. 

Comptez  ,  belle  ame  ,  efprit  charmant , 
comptez  que  c'eft  en  partie  pour  vivre  avec 
vous  que  je  facrifie  à  la  bienféance.  Je  vous 
embrafle  avec  tranfport ,  et  fuis  à  vous  pour 
jamais.  Envoyez  fur  le  champ  ,  je  vous  en 
prie  ,  mémoire  et  lettre  à  M.  d'Argental;  rani- 
mez le  tiède  Thiriot  du  beau  feu  que  vous 
avez  ;  qu'il  foit  ferme,  ardent ,  imperturbable 
dans  l'amitié  ,  et  qu'il  ne  fe  mêle  jamais  de 
faire  le  politique,  et  de  négocier  quand  il  faut 
combattre.  Adieu,  encore  une  fois. 


ï]3g. 
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LETTRE     GXLV. 
A   M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL, 

Ce  20  février. 

V><  h  e  r  ange  ,  voici  une  troifîème  fournée  : 
j'ai  prefque  prévenu  ou  fuivi  tous  vos  avis  ; 
je  vous  demande  en  grâce  de  fouffrir  le 
Mémoire  à  peu-près  tel  qu'il  eft  ;  je  n'ai  plus 
de  temps  ;  je  fuis  au  défefpoir  de  le  confirmer 
à  ces  horreurs  néceflaires.  Au  nom  de  Dieu , 
préfentez-le  bien  tranfcrit  à  monfieur  l'avocat 
général  ;  je  vais  en  envoyer  un  double  à  M.  de 
Frefne ,  un  à  M.  d'Argenfon  ,  un  à  M.  de 
Maurepas ,  un  à  M.  Tkiriot ,  même  à  M.  Hérault. 
S'il  y  a  quelque  chofe  à  corriger  pour  l'impref- 
fion  ,  je  le  corrigerai. 

La  lettre  au  père  Tournemine  eft  efTentielle. 
Helvétius  raifonne  en  jeune  philofophe  hardi  , 
qui  n'a  point  tâté  du  malheur,  et  moi  en 
homme  qui  ai  tout  à  craindre.  Les  efprits 
forts  me  protégeront  à  fouper ,  mais  les  dévots 
me  feront  brûler. 

Mon  cher  et  refpectable  ami,  faites  faire 
des  copies  du  Mémoire.  Je  vous  en  conjure  , 
n'épargnez  aucun  frais  ,  l'abbé  MouJJinot  a  l'ar- 
gent tout  prêt,  mon  neveu  eft  à  vos  ordres. 
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Trouvez-vous  des  longueurs  ?  élaguez  ,  difpo-   ■ 
fez  ;  mais  préfenter  le  Mémoire  eft  une  chofe    I7^9< 
indifpenfable. 

Que  j'ai  d'envie  de  me  mettre  tout  de  bon 
à  ma  tragédie  ,  et  de  noyer  dans  les  larmes  du 
parterre  le  fouvenir  des  crimes  de  Desfontaines  ! 
Faites  un  peu  fentir  à  monfieur  l'avocat  général 
l'allégorie  de  Pluton  et  du  juge  Sizame ,  et  du 
procureur  général  des  enfers. 

Adieu  -,  je  baife  vos  deux  ailes  , 
Et  me  mets  à  l'ombre  d'icelles. 

LETTRE     CXLVI. 
A     M.     DE     CIDEVILLE. 

2  5  février. 

1V1  o  N  cher  ami ,  eh  quoi  ,  malgré  votre 
fagefTe  ,  vous  tâtez  aufli  de  l'amertume  de 
cette  vie  !  Ne  pourrai-je  verfer  une  goutte  de 
miel  dans  ce  calice?  Nous  fommes  bien  éloi- 
gnés ,  mais  l'amitié  rapproche  tout.  M.  de 
Lezeau  me  doit  environ  mille  écus  ,  accom- 
modez-vous-en fans  façon  ;  je  vous  ferai  le 
tranfport;  envoyez-moi  le  modèle.  Si  j'avais 
plus  ,  je  vous  offrirais  plus. 

Mérope  eft  trop  heureufe.  Puifle-t- elle  vous 
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amufer  !  J'aime  mieux  qu'un  ami  en  ait  les 

I7^9-    prémices  ,  que  de  les  donner  au  parterre. 

Je  fuis  accablé  de  maladies,  de  calomnies, 
de  chagrins  ;  mais  enfin  je  vis  dans  le  fein 
de  l'amitié  ,  loin  des  hommes  cruels ,  envieux 
et  trompeurs.  Cideville ,  mon  cher  Cideville , 
m'aime  toujours  ;  je  fuis  confolé. 

Pardon  de  vous  dire  fi  peu  de  chofes  ;  mon 
cœur  eft  plein  ,  et  je  voudrais  le  répandre 
avec  vous  ;  je  voudrais  palier  un  jour  entier 
à  vous  écrire  ,  mais  les  affaires  ,  les  travaux 
m'emportent  ;  je  n'ai  pas  un  moment  ;  et 
l'homme  du  monde  qui  vous  aime  le  mieux 
eft  celui  qui  vous  écrit  le  moins.  L'adorable 
Emilie  vous  fait  mille  complimens. 

LETTRE     CXLVII. 

A    M.     L'ABBÉ    MOUSSINOL 

Cirey,  février. 

1V1.  de  Maurepas  m'écrit  ,  M.  tfArgenfon 
m'écrit ,  monfieur  l'avocat  général  ,  fils  de 
M.  d' Aguejfeau ,  m'écrit  et  s'intéreffe  pour  moi 
auprès  de  fon  père  ;  ce  père ,  monfieur  le  chan- 
celier, a  déjà  commencé  d'agir.  Ils  me  pro- 
tègent tous  ouvertement  ;  ils  prétendent  qu'il 
fautaffigner  Guyot  Desfontainesz\x  tribunal  de  la 
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commiffion  de  M.  Hérault.  J'ai  répondu  qu'en  

mon  particulier  je  ne  fouhaitais  qu'un  défa-  I7^9< 
veu,  mais  en  même  temps  qu'il  fallait  que  fon 
défaveu  fût  auffi  authentique  que  fes  calom- 
nies ;  que  je  n'empêchais  pas  qu'une  requête, 
lignée  de  plufieurs  gens  de  lettres  ,  fût  pré- 
fentée  juridiquement  ;  que,  fur  cette  requête, 
M.  Hérault  déploierait  fajuftice,  foit  comme 
lieutenant  général  de  police,  foit  comme  chef 
de  la  commiffion  de  l'arfenal. 

Le  tribunal  de  M.  Hérault  m'eft  plus  avan- 
tageux que  celui  du  châtelet  :  il  eft  plus  expé- 
ditif  ;  il  n'y  a  point  d'appel  ;  il  n'y  aura  point 
de  factums  ;  je  n'y  aurai  point  à  craindre  de 
dénonciation  étrangère  au  fujet  ;  il  n'y  a 
aucune  preuve  contre  moi  ,  et  les  preuves 
fourmillent  contre  Desfontaines  ,  appuyées  de 
l'horreur  publique. 

Rafïurez  ,  je  vous  prie  ,  M.  dî  Argent  al  fur 
cette  récrimination  dont  il  a  peur  et  que  je 
ne  crains  pas  ;  repréfentez-lui  auffi  bien  forte- 
ment qu'on  ne  peut  ni  qu'on  ne  doit  agir 
par  lettre  de  cachet,  voie  toujours  infiniment 
odieufe,  et  que  moi-même  je  détefte.  Je  for- 
tirai  certainement  victorieux  de  cet  odieux 
combat  ;  mais ,  pour  cela  ,  j'ai  befoin  de  votre 
zèle  et  de  celui  de  tous  mes  amis. 


«739- 
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LETTRE     CXLVIII. 
A    M.    HELVETIUS. 

A  Cirey,  25  février. 

1V1  o  n  cher  ami ,  l'ami  des  Mufes  et  de  la 
vérité  ,  votre  épître  eft  pleine  d'une  hardiefle 
de  raifon  bien  au-defïus  de  votre  âge  ,  et  plus 
encore  de  nos  lâches  et  timides  écrivains  qui 
riment  pour  leurs  libraires  ,  qui  fe  reiïerrent 
fous  le  compas  d'un  cenfeur  royal  envieux  ou 
plus  timide  qu'eux.  Miférables  oifeaux  à  qui 
on  rogne  les  ailes,  qui  veulent  s'élever,  et 
qui  retombent  en  fe  caffant  les  jambes  ! 
Vous  avez  un  génie  mâle ,  et  votre  ouvrage 
étincelle  d'imagination.  J'aime  mieux  quel- 
ques-unes de  vos  fublimes  fautes  que  les 
médiocres  beautés  dont  on  nous  veut  affadir. 
Si  vous  me  permettez  de  vous  dire  en  général 
ce  que  je  penfe  pour  les  progrès  qu'un  fi  bel 
art  peut  faire  entre  vos  mains  ,  je  vous  dirai  : 
Craignez,  en  atteignant  le  grand,  de  fauter 
au  gigantefque;  n'offrez  que  des  images  vraies, 
et  fervez-vous  toujours  du  mot  propre.  Vou- 
lez-vous une  petite  règle  infaillible  pour  les 
vers ,  la  voici.  Quand  une  penfée  eft  jufte  et 
noble  ,  il  n'y  a  encore  rien  de  fait  ;  il  faut  voir 
fi  la  manière  dont  vous  l'exprimez  en  vers 

ferait 
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ferait  belle  en  profe  ;  et  fi  votre  vers ,  dépouillé  

de  la  rime  et  de  la  céfure,  vous  paraît  alors  17^9" 
chargé  d'un  mot  fuperflu  ;  s'il  y  a  dans  la  cons- 
truction le  moindre  défaut  ;  fi  une  conjonction 
eft  oubliée  ;  enfin ,  fi  le  mot  le  plus  propre 
n'eft  pas  employé,  ou  s'il  n'eft  pas  à  fa  place, 
concluez  alors  que  l'or  de  cette  penfée  n'eft 
pas  bien  enchâffé.  Soyez  sûr  que  des  vers  qui 
auront  l'un  de  ces  défauts  ne  fe  retiendront 
jamais  par  cœur ,  ne  fe  feront  point  relire  ;  et 
il  n'y  a  de  bons  vers  que  ceux  qu'on  relit  et 
qu'on  retient  malgré  foi.  Il  y  en  a  beaucoup 
de  cette  efpèce  dans  votre  épître,  tels  que 
perfonne  n'en  peut  faire  à  votre  âge ,  et  tels 
qu'on  en  fefait  il  y  a  cinquante  ans.  Ne  crai- 
gnez donc  point  d'honorer  le  Parnaffe  de  vos 
talens  ;  ils  vous  honoreront  fans  doute ,  parce 
que  vous  ne  négligerez  jamais  vos  devoirs  ; 
et  puis  voilà  de  plaifans  devoirs  !  Les  fonc- 
tions de  votre  état  ne  font-elles  pas  quelque 
chofe  de  bien  difficile  pour  une  ame  comme 
la  vôtre  ?  Cette  befogne  fe  fait  comme  on 
règle  la  dépenfe  de  fa  maifon  et  le  livre  de 
fon  maître  d'hôtel.  Quoi ,  pour  être  fermier 
général ,  on  n'aurait  pas  la  liberté  de  penfer  ! 
Eh,  morbleu,  Atticus  était  fermier  général ,  les 
chevaliers  romains  étaient  fermiers  généraux  , 
et  penfaient  en  romains.  Continuez  donc  , 
Atticus. 

Correfp.  générale.        Tome  II.        ï  i 
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— Je  vous  remercie  tendrement  de  ce  que  vous 

x.7*9*  avez  fait  pour  d'Arnaud.  J'ofe  vous  recom- 
mander ce  jeune  homme  comme  mon  fils  ;  il  a 
du  mérite  ,  il  eft  pauvre  et  vertueux ,  il  fent 
tout  ce  que  vous  valez,  il  vous  fera  attaché 
toute  fa  vie.  Le  plus  beau  partage  de  l'huma- 
nité ,  c'eft  de  pouvoir  faire  du  bien  ;  c'eft  ce 
que  vous  favez  et  ce  que  vous  pratiquez  mieux 
que  moi.  Madame  du  Châtelet  vous  remerciera 
des  éloges  qu'elle  mérite,  et  moi  je  paierai 
ma  vie  à  me  rendre  moins  indigne  de  ceux 
que  vous  m'adreflez.  Pardon  de  vous  écrire 
en  vile  profe ,  mais  je  n'ai  pas  un  inftant  à 
moi.  Les  jours  font  trop  courts.  Adieu;  quand 
pourrai-je  en  paflfer  quelques-uns  avec  vous  ! 
Buvez  à  ma  fanté  avec  xx  Montigny.  Eft-il  vrai 
que  la  Philofophie  de  Newton  gagne  un  peu  ? 

LETTRE     CXLIX. 

A     M.      DE      POUILLY. 

A  Cirey  ,  27  février. 

1V1  o  N  cher  Pouilly ,  je  n'ai  aucun  droit  fur 
monfieur  votre  frère  que  celui  de  l'eflime  que 
je  ne  puis  lui  refufer;  mais  j'en  ai  peul-être 
fur  vous  ,  parce  que  je  vous  aime  tendrement 
depuis  vingt  années. 
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Les   affaires  deviennent   quelquefois    plus  

férieufes  et  plus  cruelles  qu'on  ne  penfe.  ^7^9 
M.  de  Saint-Hyacinthe  m'outrage  depuis  vingt 
ans  ,  fans  que  jamais  je  lui  en  aye  donné  le 
moindre  fujet ,  ni  même  que  j'aye  proféré  la 
moindre  plainte.  Depuis  la  fatire  qu'il  fit 
contre  moi  au  fujet  d'Oedipe  ,  il  n'a  ceffé  de 
m'accabler  d'injures  dans  le  Journal  littéraire 
et  dans  tous  ceux  où  il  a  eu  part.  Etant  à 
Londres,  il  publia  une  brochure  contre  moi. 
Je  fais  que  tout  cela  eft  ignoré  du  public  ;  mais 
un  outrage  fanglant  imprimé  à  la  fuite  de  la 
plaifanterie  du  Matanafius  (  que  s'Gravefende , 
Sallengr£  et  autres  ont  fait  de  concert ,  avec 
tant  de  fuccès  )  ,  un  outrage  ,  dis-je  ,  de  cette 
nature  ,  attribué  au  fieur  de  Saint-Hyacinthe  , 
eft  une  injure  d'autant  plus  cruelle  qu'elle  eft 
plus  durable. 

Encore  une  fois  ,  je  défie  M.  de  Saint- 
Hyacinthe  de  citer  un  mot  que  jaye  jamais 
prononcé  contre  lui.  On  m'a  envoyé  d'Hol- 
lande et  d'Angleterre  des  mémoires  aufïi  ter- 
ribles qu'authentiques  dont  je  n'ai  fait  ni  ne 
ferai  aucun  ufage.  Pour  peu  que  vous  foyez 
inftruit  de  fes  procédés  publics  dans  ces  pays  , 
vous  fentirez  que  j'ai  en  main  ma  vengeance. 
Les  héritiers  de  madame  Lambert  ne  fe  font 
pas  tus  ,  et  j'ai  des  lettres  des  perfonnes  les 
plus  refpectables  et  de  la  plus  haute  confidé- 

Ii    2 
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ration  qui ,  après  avoir  afïiflé  fouvent  M.  de 

17^9*    Saint-Hyacinthe  ,    l'ont   reconnu    et   ont  fait 
fuccéder  la  plus  violente  indignation  à  leurs 
bontés.  J'oppofe  donc  ,   Monfieur  ,  la  plus 
longue  et  la  plus  difcrète  patience  aux  affronts 
les  plus  répétés  et  les  plus  impardonnables. 
Malheureufement  j'ai  des  parens  qui  prennent 
cette  affaire   à  cœur ,  et  je  ne  cherche  qu'à 
prévenir  un  éclat  ;  c'eft  dans  ce  principe  que 
je  vous  ai  déjà  écrit  ,   et   à  monfieur  votre 
frère  ,  et  même  à  M.  de  Saint-Hyacinthe.  Je 
n'ai  point  obtenu,  il  s'en  faut  beaucoup  ,  la 
fatisfaction  néceflaire  à  un  honnête  homme. 
Il  eft  bien  étrange  et  bien  cruel  que  M.  de 
Saint-Hyacinthe  veuille  partager  l'opprobre  et 
les  fureurs  de  l'abbé  Des  fontaines  contre  lequel 
la  juftice  procède  actuellement.  Que  lui  coû- 
terait-il de  réparer  tant  d'injuftices  par  un  mot? 
Je  ne  lui  demande  qu'un  défaveu.  Je  fuis  con- 
tent s'il  dit  qu'il  ne  m'a  point  eu  en  vue  ,  que 
tout  ce  qu'avance  l'abbé  Desfontaines  eft  calom- 
nieux ,  qu'il  penfe  de  moi  tout  le  contraire  de 
ce  qui  ejl  avancé  dans  le  libelle  en  quejlion  ;  en 
un  mot ,  je  me  tiens  outragé  de  la  manière  la 
plus  cruelle  par  Saint -Hyacinthe  que  je  n'ai 
jamais  offenfé  ,  et  je  demande  une  juftq,  répa- 
ration. Je  vous  conjure  ,  Monfieur ,  de  lui 
procurer  comme  à  moi  un  repos  dont  nous 
avons  befoin  l'un  et  l'autre.  Je  vous  fupplie 
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inftamment  d'envoyer  ma  lettre  à  monfieur  

votre  frère  ;  j'en  vais    faire  une    copie    que    J7^9 
j'enverrai  à  plusieurs  perfonnes ,  afin  que  ,  s'il 
arrivait  un  malheur  que  je  veux  prévenir,  on 
rende  juftice  à  ma  conduite  ,  et  que  rien  ne 
puifïe  m'être  imputé. 

Je  connais  trop,  mon  cher  ami,  la  bonté  et 
la  générofité  de  votre  cœur,  pour  ne  pas 
compter  que  vous  ferez  finir  une  affaire  qui 
peut-être  perdra  deux  hommes  dont  l'un  a 
fubfifté  quelque  temps  de  vos  bienfaits  ,  et 
dont  l'autre  vous  eft  attaché  par  tant  d'amitié. 
Je  fuis ,  8cc. 

LETTRE     CL. 
A     M.      T   H   I   R   I   O   T. 

Le  28  février. 

Je  compte  recevoir  bientôt  les  livres  pour 
madame  du  Châtelet,et  celui  que  M.  le  prince 
Cantimir  veut  bien  me  prê  ter.  Je  vous  renverrai 
exactement  les  Epîtres  de  Pope ,  le  s'Grave- 
fende  de  la  bibliothèque  du  roi ,  la  petite 
bague  que  madame  du  Châtelet  a  voulu  garder 
quelque  temps ,  et  je  fouhaite  qu'elle  vous 
rappelle  le  fouvenir  d'un  ancien  ami  qui  vous 
a  toujours  aimé. 
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•       Si  vous  favez  à  Paris  des  chofes  que  j'ignore , 

1 7^9*  j'en  fais  peut-être  à  Cirey  qui  vous  font  encore 
inconnues.  EclaircilTez-les ,  et  voyez  fi  je  fuis 
bien  informé.  Il  y  a  environ  douze  jours  que 
Desfontaines  rencontra  Jore  dans  un  café  bor- 
gne ,  et  qu*il  l'excita  à  vous  faire  un  procès 
fur  une  prétendue  dette.  Il  lui  donna  le  projet 
d'un  factum  contre  vous  ,  dont  ce  procès 
ferait  le  prétexte.  Huit  pages  entières  conte- 
naient ce  projet  de  factum.  Ils  riaient  en  le 
lifant,  et  mon  nom  ,  comme  vous  croyez 
bien,  n'y  était  pas  épargné.  Ils  nommèrent  le 
procureur  qui  devait  agir  contre  vous.  Depuis 
ce  temps  Jore  a  revu  deux  fois  Desfontaines , 
et  probablement  vous  avez  reçu  une  afïigna- 
tion  devant  le  lieutenant  civil.  Je  n'en  fais 
pas  davantage  ;  c'eft  à  vous  à  m'apprendre  la 
fuite  de  cette  affaire.  Desfontaines ,  qui  n'eft 
capable  que  de  crimes ,  fe  fervit ,  il  y  a  quel- 
ques années  ,  contre  moi  d'un  auiîi  lâche 
artifice  ,  et  Jore  eut  l'impudence  de  dire  à 
M.  d"Arge7ital  •  "Je  fais  bien  que  M.  de  Voltaire 
j>  ne  me  doit  rien  ;  mais  j'aurai  le  plaifir  de 
»»  regagner,  par  un  factum  contre  lui,  l'argent 
?>  qu'il  devait  me  faire  gagner  d'ailleurs  ??. 
M.  à'Argental  me  confeilla  de  n'être  pas  allez 
faible  pour  acheter  le  filence  d'un  fcélérat ,  et 
je  vous  confeille  aujourd'hui  la  même  chofe. 
Il  y  a  trop  de  honte  à  céder  aux  méchans. 
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conduite  de  Desfontaines  ,  et  vous  devez  vous  x7^9* 
apercevoir  qu'on  ne  peut  réprimer  fes  iniqui- 
tés que  par  l'autorité.  Tous  vos  ménagemens 
n'ont  jamais  fervi  qu'à  nourrir  fes  poifons  et 
fon  infolence.  Vous  favez  que  depuis  douze 
ans  il  a  mis  au  nombre  de  fes  perfidies  celle 
de  vouloir  nous  divifer  ;  et  ce  qu'il  y  a  eu 
d'horrible  ,  c'eft  qu'il  a  réufïi  à  le  faire  croire 
à  quelques  perfonnes ,  et  prefque  à  me  le  faire 
craindre. 

Je  comptais  vivre  heureux.  L'amitié  inalté- 
rable de  la  femme  du  monde  la  plus  refpecta- 
ble  et  la  plus  éclairée.,  m'aiïurait  mon  bonheur 
à  Cirey  ;  et  la  fureté  d'avoir  en  vous  un  ami 
intime  à  Paris  ,  uncorrefpondantfakpourmon 
efprit  et  pour  mon  cœur,  me  confolait  de  la 
rage  de  l'envie  et  des  taches  dont  l'impofture 
noircit  toujours  les  talens.  J'avoue  que  j'eus  le 
cœur  percé  quand  vous  me  mandâtes  que  les 
injures  infâmes  dont  l'abbé  Desfontaines  vous 
avait  autrefois  harcelé ,  n'étaient  pas  de  lui  ; 
moi  qui  fais  aufli-bien  que  vous  qu'il  en  était 
l'auteur,  je  fus  au  défefpoir  de  voir  que  vous 
ménagiez  ce  monftre.  Je  fus  d'ailleurs  qu'il 
vous  avait  montré  fes  mauvaifes  remarques 
contre  l'abbé  d'Olivet,  et  que  vous  l'aviez 
propofé  à  Algarotti  pour  traduire  le  Newto- 
nifme  des  dames.  Vous  voilà  bien  payé.  Vous 
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. auriez  bien  dû  fentir  qu'il  y  a  certaines  âmes 

I7^9*  féroces,  incapables  du  moindre  bien,  et  dont 
il  faut  s'éloigner  pour  jamais  avec  horreur  ; 
mais  aufli  il  y  en  a  d'autres  qui  méritent  un 
attachement  fans  variation  et  fans  faibleffe. 

Je  vous  prie  de  me  mander  comment  vous 
vous  portez,  et  de  compter  toujours  fur  des 
fentimens  inébranlables  de  ma  part.  Le  même 
caractère  qui  m'a  rendu  inflexible  pour  les 
cœurs  mal  faits ,  me  rend  tendre  pour  les  âmes 
fenfibles  auxquelles  il  ne  manque  qu'un  peu 
de  fermeté. 

Avez-vous  enfin  donné  le  commencement 
de  mon  eiïai  à  M.  tfArgental  ? 

Qu'eft-ce  que  Mahomet  (*)  ?  Quid  novi? 

(■*)  Mahomet  II ,  tragédie  de  la  Noue» 


LETTRE 
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LETTRE     CLI. 
A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 


Q 


A  Cirey ,  7  mars. 


1739. 


,ue  direz-vous  de  moi,  Monfieur?  Vous 
me  faites  fentir  vos  bontés  de  la  manière  la 
plus  bienfefante  ;  vous  ne  femblez  me  laiffer 
de  fentimens  que  ceux  de  la  reconnaifTance  , 
et  il  faut  avec  cela  que  je  vous  importune 
encore.  Non  ,  ne  me  croyez  pas  aviez  hardi  ; 
mais  voici  le  fait.  Un  grand  garçon  bien  fait , 
aimant  les  vers ,  ayant  de  l'efprit  ,  ne  fâchant 
que  faire  ,  s'avife  de  fe  faire  préfenter  ,  je  ne 
fais  comment ,  à  Cirey.  Il  m'entend  parler  de 
vous  comme  de  mon  ange  gardien.  Oh ,  oh  , 
dit-il ,  s'il  vous  fait  du  bien  ,  il  m'en  fera  donc  : 
écrivez-lui  en  ma  faveur.  —  Mais ,  Monfieur, 
confidérez   que   j'abuferais.  ...  —  Eh  bien  , 
abufez  ,  dit-il  ;  je  voudrais  être  à  lui  ,  s'il  va 
en  ambaflade  :  je  ne  demande  rien ,  je  le  fervi- 
rai  à  tout  ce  qu'il  voudra  ;  je  fuis  diligent ,  je 
fuis  bon  garçon,  je  fuis  de  fatigue;  enfin, 
donnez-moi  une  lettre  pour  lui.  Moi  qui  fuis 
bon  homme,  je  lui  donne  la  lettre.  Dès  qu'il 
la  tient  ,  il  fe  croit  trop  heureux.  —  Je  verrai 
M.  d'Atgenfon  !  —  Et  voilà  mon  grand  garçon 
qui  vole  à  Paris. 

Correfp.  générale.        Tome  II.        Kk 
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J'ai  donc,  Monfieur  ,  l'honneur  de  vous  en 

17^9.  avertir.  Il  fe  préfentera  à  vous  avec  une  belle 
mine  et  une  chétive  recommandation.  Par- 
donnez-moi, je  vous  en  conjure,  cette  impor- 
tunité  ;  ce  n'eft  pas  ma  faute.  Je  n'ai  pu  renfler 
au  plaifir  de  me  vanter  de  vos  bontés  ,  et  un 
pallant  a  dit  :  J'en  retiens  part. 

S'il  arrivait  en  effet  que  ce  jeune  homme 
fût  fage  ,  ferviable  ,  inftruit ,  et  qu'allant  en 
ambafïade  vous  eufliez  par  hafard  befoin  de 
lui,  informez-vous-en  au  noviciat  des  jéfuites. 
Il  a  été  deux  ans  novice  malgré  lui.  Son  père  , 
congréganifte  de  la  congrégation  des  MeJJieurs 
(i3)  (vous  connaifïez  cela),  voulait  en  faire 
un  faint  de  la  compagnie  de  Jéfus  ;  mais  il 
vaut  mieux  vivre  à  votre  fuite  que  dans  cette 
compagnie. 

Pour  moi  je  vivrai  pour  vous  être  à  jamais 
attaché  avec  la  plus  refpectueufe  et  la  plus 
tendre  reconnaiflance. 

(i3)  Les  jéfuites  avaient  deux  congrégations  dans  leurs 
collèges;  celle  des  écoliers,  et  celle  des  fots  du  quartier, 
qu'on  appelait  congrégation  des  Meilleurs. 
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LETTRE     CLII. 

A    M.     HELVETIUS,à  Paris. 

A  Cirey,  ce  14  mars. 

Vous  êtes  une  bien  aimable  créature  ; 
voilà  tout  ce  que  je  peux  vous  dire ,  mon 
cher  ami.  On  me  mande  que  vous  venez 
bientôt  à  Cirey.  Je  remets  à  ce  temps-là  à 
vous  parler  des  deux  leçons  de  votre  belle 
Epître  fur  l'étude.  Vous  pouvez  de  ces  deux 
defïins  faire  un  excellent  tableau,  avec  peu  de 
peine.  Continuez  à  remplir  votre  belle  ame 
de  toutes  les  vertus  et  de  tous  les  arts.  Les 
femmes  penfent  que  vous  vous  devez  tout  à 
l'amour,  lapoëfie  vous  revendique,  la  géomé- 
trie vous  offre  des  x  x  ,  l'amitié  veut  tout  votre 
cœur,  et  meilleurs  des  fermes  voudraient  auffi. 
que  vous  ne  fuiîiez  qu'à  eux  ;  mais  vous  pou- 
vez les  fatisfaire  tous  à  la  fois.  Mettez-moi 
toujours  ,  mon  cher  ami ,  au  nombre  des 
chofes  que  vous  aimez  ;  et  dans  votre  immen- 
fité  ,  n'oubliez  point  Cirey  qui  ne  vous 
oubliera  jamais.  Eft-il  pofTible  que  vous  ayez 
daigné  aller  chez  Saint-Hyacinthe  ?  Vous  pro- 
fanez vos  bontés.  Je  ne  fais  comment  vous 
remercier. 
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LETTRE     CLIII. 
A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

Le  24  mars. 

J'envoie,  Monfieur ,  fous  le  couvert  de 
monfieur  votre  frère  ,  le  commencement  de 
rhiftoire  du  fiècle  de  Louis  XIV.  Elle  ne  fera 
pas  plus  honorée  de  la  cire  d'un  privilège  que 
les  deux  épîtres  ;  mais  fi  elle  vous  plaît,  c'eft- 
là  le  plus  beau  des  privilèges.  Or,  j'ai  grande 
envie  de  vous  plaire  ;  et  vous  verrez  que  fi  je 
n'en  viens  pas  à  bout,  ce  ne  fera  pas  faute  de 
travailler  dans  les  genres  que  vous  aimez. 
Laiffez-moi  faire  ,  et  vous  ferez  au  moins  con- 
tent de  mes  efforts. 

Hélas  !  Monfieur  ,  efl-il  polTible  que  le  prix 
de  tant  de  travaux  foit  la  perfécution  ?  Eh , 
quelle  perfécution  encore  !  la  plus  acharnée 
et  la  plus  longue.  Il  paraît  que  mon  affaire 
contre  Desfontaines  prend  un  fort  méchant 
train.  N'importe,  j'ai  la  gloire  que  vous  avez 
daigné  vous  y  intéreffer  :  c'eft  la  plus  belle 
des  réparations.  Vous  m'aimez ,  Desfontaines 
eft  affez  puni. 

Voilà  comme  la  vengeance  eft  douce.  Mon 
cœur  eft  pénétré  de  vos  bontés  pour  jamais. 
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LETTRE      CLIV. 
A     M.      THIRIOT. 

Le  24  mars. 

VJn  des  meilleurs  géomètres  de  l'univers  (*), 
et  fans  contredit  aufli  un  des  plus  aimables 
hommes ,  quitte  Cirey  pour  Paris  ;  et  c'eft  la 
feule  faute  où  tomba  ce  grand- homme.  Il  vous 
rapporte  le  s'Gravefende  en  maroquin  ,  appar- 
tenant à  Louis  XV,  les  Satires  de  Pope  qui 
perfécute  fes  ennemis  autant  que  je  fuis  per- 
fécuté  des  miens,  et  le  portrait  d'un  homme 
fort  malheureux  à  Paris  ,  mais  fort  heureux 
dans  fa  folitude,  et  qui  compte  toujours  fur 
votre  amitié  ,  malgré  les  injuftices  qu'il  eiTuie. 
Nous  avons  reçu  tous  les  livres.  Nous  vous 
prions  d'envoyer  le  Langage  des  bêtes  (**). 
Je  ne  fais  fi  c'eft  un  bon  livre  ;  mais  c'eft  un 
fujet  charmant.  J'envie  aux  bêtes  deux  chofes  , 
leur  ignorance  du  mai  à  venir ,  et  de  celui 
qu'on  dit  d'elles.  Elles   ont  de  plus  de  fort 
bonnes  chofes  ;  elles  ont  même  des  amis,  et 
par  là  je  me  confole  avec  elles ,  car  j'en  ai 
auffi ,  et  je  compte  fur  vous. 

(  *  )  M.  Clair  au  t. 

(-:<•■«)  Du  père  Bougeant ,  jéfuite  ;  fa  compagnie  ,  pour  le 
punir  d'avoir  publié  cet  ouvrage  ,  le  condamna  à  ne  plus  faire 
que  des  catéchifmes. 
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LETTRE     CLV. 

A  M.    LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

2  avril. 

IVl  on  refpectable  ami,  j'aime  mieux  encore 
fuccomber  fous  le  libelle  de  Desfontaïnes  ,  que 
de  ligner  un  compromis  qui  me  couvrirait  de 
honte.  Je  fuis  plus  indigné  de  la  propofition 
que  du  libelle. 

Tout  ce  mal -entendu  vient  de  ce  que 
M.  Hérault,  qui  a  tant  d'autres  affaires  plus 
importantes  ,  n'a  pas  eu  le  temps  de  voir  ce 
que  c'eft  que  ce  Préfervatif  qu'on  veut  que  je 
défavoue  comme  un  libelle ,  purement  et  Am- 
plement. 

Ce  Préfervatif,  publié  par  le  chevalier  de 
Mouhi,  contient  une  lettre  de  moi  ,  qui  fait 
l'unique  fondement  de  tout  le  procès.  Cette 
lettre  authentique  articule  tous  les  faits  qui 
démontrent  mes  fervices  et  l'ingratitude  du 
fcélérat  qui  me  perfécute.  Défavouer  un  écrit 
qui  contient  cette  lettre  ,  c'eft  ligner  mon 
déshonneur  ,  c'eft  mentir  lâchement  et  inuti- 
lement. L'affaire  ,  ce  me  femble  ,  confifte  à 
favoir  fi  Desfontaines  m'a  calomnié  ou  non. 
Si  je   défavoue  ma   lettre  dans    laquelle  je 
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l'accufe  ,  c'eft  moi  qui  me  déclare  calomnia- 
teur. Tout  ceci  ne  peut -il  finir  qu'en  me 
chargeant  de  l'infamie  de  ce  malheureux  ? 
Comment  veut-on  que  je  défavoue  ,  que  je 
condamne  la  feule  chofe  qui  me  juflifie  ,  et 
que  je  mente  pour  me  déshonorer  ? 

M.  de  Meynières  ne  pourrait-il  pas  faire  à 
M.  Hérault  ces  juftes  repréfentations  ?  Qu'il 
promette  une  obéiiïance  entière  à  fes  ordres , 
mais  qu'il  obtienne  des  ordres  plus  doux  ;  qu'il 
ait  la  bonté  de  faire  confidérer  à  M.  Hérault 
que  pendant  dix  années  l'abbé  Desfontaines 
m'a  perfécuté  moi  et  tant  de  gens  de  lettres 
par  mille  libelles  ;  que  j'ai  été  plus  fenfible 
qu'un  autre  ,  parce  qu'il  a  joint  la  plus  noire 
ingratitude  aux  plus  atroces  calomnies  envers 
moi.  Il  a  fait  entendre  à  M.  Hérault  que  j'ai 
rendu  outrage  pour  outrage,  que  j'ai  fait  gra- 
ver une  eftampe  ,  dans  laquelle  il  eft  repré- 
fenté  à  bicêtre  ;  mais  l'eftampe  a  été  defîinée 
à  Vérone  ,  gravée  à  Paris ,  et  l'infcription  eft  à 
peine  françaife  :  m'en  accufer,  c'eft  une  nou- 
velle calomnie. 

Enfin ,  mon  cher  ange  gardien  ,  je  fuis  per- 
fuadé  qu'une  repréfentation  forte  de  M.  de 
Meynières ,  jointe  à  la  vivacité  de  M.  iïArgenfon 
qui  ne  démord  pas,  emportera  la  place.  C'eft 
une  réparation  authentique  ,  non  un  com- 
promis. 
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-        Si  vous  pouviez  faire  dire  un  petit  mot  à 

1739.    M.  Hérault  par  M.  de  Maurepas ,  l'affaire  n'en 

irait  pas  plus  mal.  Ah  ,  mon  cher  et  refpec- 

table  ami ,  que  de  perfécutions ,  que  de  temps 

perdu  !  Eripe  me  à  dentibus  eorum. 

Mon  autre  ange,  celui  de  Cirey  vous  écrit; 
ainfi  je  quitte  la  plume  ;  je  m'en  rapporte 
à  tout  ce  qu'elle  vous  dit.  L'auteur  de 
Mahomet  II  m'a  envoyé  fa  pièce  ;  elle  eft 
pleine  de  vers  étincelans  ;  le  fujet  était  bien 
difficile  à  traiter.  Que  diriez-vous  fi  je  vous 
envoyais  bientôt  Mahomet  I  ?  PareiTeux  que 
vous  êtes  !  j'ai  plutôt  fait  une  tragédie  que 
vous  n'avez  critiqué  Zulime. 

Ah  !  mettez  mon  ame  en  repos ,  et  que  tous 
mes  travaux  vous  foient  confacrés. 

Faites  lire  à  vos  amis  l'Eflai  fur  Louis  XIV ; 
je  voudrais  favoir  fi  on  le  goûtera ,  s'il  paraîtra 
vrai  et  fage. 

Adieu ,  mon  cher  ange  gardien  ;  mille  ref- 
pects  à  madame  d'Argental. 
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LETTRE     GLVI. 
A    M.    HELVETIUS. 

Ce  2  avril. 

iVl  o  N  cher  confrère  en  Apollon,  mon  maître 
en  tout  le  relie  ,  quand  viendrez-vous  voir  la 
nymphe  de  Cirey  et  votre  tendre  ami?  Ne 
manquez  pas  ,  je  vous  prie  ,  d'apporter  votre 
dernière  épître.  Madame  du  Châtelet  dit  que 
c'eft  moi  qui  l'ai  perdue  ;  moi  je  dis  que  c'eft 
elle.  Nous  cherchons  depuis  huit  jours.  Il  faut 
que  BernoulliYait  emportéepour  en  faire  une 
équation.  Je  fuis  défefpéré  ,  mais  vous  en 
avez  fans  doute  une  copie.  Je  fuis  très-sûr  de 
ne  l'avoir  confiée  à  perfonne.  Nous  la  retrou- 
verons, mais  confolez-nous.  Ce  grand  garçon 
d'Arnaud  veut  vous  fuivre  dans  vos  royaumes 
de  Champagne  ;  il  veut  venir  à  Cirey.  J'en  ai 
demandé  la  permifTion  à  madame  la  Marquife  , 
elle  le  veut  bien  ;  préfenté  par  vous  ,  il  ne 
peut  être  que  bien  venu. 

Je  ferai  charmé  qu'il  s'attache  à  vous.  Je 
fuis  le  plus  trompé  du  monde  ,  s'il  n'eft  né 
avec  du  génie  et  des  mœurs  aimables.  Vous 
êtes  un  enfant  bien  charmant  de  cultiver  les 
lettres  à  votre  âge  avec  tant  d'ardeur,  et  d'en- 
courager encore  les  autres.  On  ne  peut  trop 
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« •  vous  aimer.  Amenez  donc  ce  grand  garçon. 

1h9*    Madame  du  Châtelet  et  madame  de  Ckampbonin 
vous  font  mille  complimens. 

Adieu ,  jufqu'au  plaifir  de  vous  embralTer. 

LETTRE     GLVII. 
A     M.     T  H  I  R  I  O  T. 

A  Cirey,  le  3  avril. 

A  lu  S  de  Langage  des  bêtes ,  je  vous  prie  ; 
je  viens  de  le  lire  :  c'eft  un  ouvrage  dont  le 
fond  chimérique  n'eft  pas  allez  orné  par  les 
détails.  Il  n'y  a  rien  de  ce  qu'il  fallait  à  un  tel 
ouvrage  ,  ni  efprit ,  ni  bonne  plaifanterie.  Si 
un  autre  qu'un  jéfuite  en  était  l'auteur,  on 
n'en  parlerait  pas. 

Au  lieu  de  cela ,  Cirey  vous  demande  un 
Démoflhènes  grec  et  latin  ,  un  Euclide  grec  et 
latin ,  et  le  Démofthènes  de  Toureil. 

Je  vous  prie  de  me  déterrer  quelque  ouvrage 
d'un  vieil  académicien  nommé  Silhon  (*).J'ai 
envie  d'avoir  quelque  chofe  de  ce  bavard  qui 
a  eu  part ,  dit-on  ,  au  teftament  prétendu  du 
cardinal  de  Richelieu, 

Comment  vous  portez-vous  ?  Je  travaille 
toujours  ,  mais  je  me  meurs. 

(*)  Confeiller  d'Etat  ordinaire,  l'un  des  premiers  acadé- 
miciens de  l'académie  françaife ,  et  auteur  d'un  Traité  de 
l'immortalité  de  l'ame. 
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LETTRE     GLVIIL 
A     M.     DE     C  I  D  E  V  I  L  L  E. 

A  Cirey  ,  le  3  avril. 

1V1  o  N  cher  ami ,  je  vous  remercie  d'un  des 
plus  grands  plaifirs  que  j'aye  goûtés  depuis 
long-temps.  Je  viens  de  lire  des  morceaux 
admirables  dans  une  tragédie  pleine  de  génie, 
et  où  les  refïburces  font  aufïi  grandes  que  le 
fujet  était  ingrat.  Mon  cher  Pollion,  ami  des 
arts  ,  qui  vous  connaiiTez  fi  bien  en  vers  ,  qui 
en  faites  de  fi  aimables ,  je  vous  adreiTe  mes 
fincères  remercîmens  pour  M.  de  la  Noue.  Si 
vous  trouviez  que  mes  petites  idées  valuffent 
la  peine  de  paraître  à  la  queue  de  fa  pièce  ,  je 
m'en  tiendrais  honoré.  Dites ,  je  vous  prie  , 
à  l'auteur  que  je  fuis  à  jamais  fon  partifan  et 
fon  ami.  Vous  favez  ,  mon  cher  Cideville ,  fi 
mon  cœur  eft  capable  de  jaloufie ,  fi  les  arts 
ne  me  font  pas  plus  chers  que  mes  vers.  Je 
retiens  vivement  les  injures  ,  mais  je  fuis 
encore  plus  fenfible  à  tout  ce  qui  efl  bon.  Les 
gens  de  lettres  devraient  être  tous  frères  ;  et 
ils  ne  font  prefque  tous  que  des  faux  frères. 
J'efpère  de  la  pièce  de  Linant.  Elle  n'eft  pas  au 
point  où  je  la  voudrais  ,  mais  il  y  a  des  beau- 
tés. Elle  peut  être  jouée ,  et  il  en  a  befoin. 


1739. 
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1  Adieu  ,  mon  très-cher  ami.    Madame   du 

17^9*  Châtelet  vous  fait  mille  complimens;  vous  lui 
ctes  préfent ,  quoiqu'elle  ne  vous  ait  jamais 
vu.  Adieu. 


LETTRE     CLIX. 
A     M.      DE     LA     NOUE, 

Auteur  de  la  tragédie  de  Mahomet  II. 

3  avril. 

Votre  tragédie  ,  Monfieur  ,  ell  arrivée  à 
Cirey  ,  comme  les  Koënig  ,  les  Bernoulli  en 
partaient.  Les  grandes  vérités  nous  quittent  ; 
mais  à  leur  place  les  grands  fentimens  et  de 
beaux  vers,  qui  valent  bien  des  vérités,  nous 
arrivent.  Je  crois  que  vous  êtes  le  premier 
parmi  les  modernes  qui  ayez  été  à  lafois  acteur 
et  auteur  tragique  ;  car  Latuillerie ,  qui  donna 
Hercule  et  Soliman  fous  fon  nom ,  n'en  était 
pas  Fauteur;  et  d'ailleurs  ces  deux  pièces  font 
comme  fi  elles  n'avaient  point  été.Connaifïez- 
vous  l'épitaphe  de  ce  Latuillerie? 

Ci  gît  un  fiacre  nommé  Jean  , 
Qui  croyait  avoir  fait  Hercule  et  Soliman. 
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Le  double  mérite  d'être  (fi  on  ofe  le  dire  ) 


peintre  et  tableau  à  la  fois ,  n'a  été  en  honneur    x7^9« 
que  chez  les  anciens  Grecs,  chez  cette  nation 
heureufe  de  qui  nous  tenons  tous  les  arts .  qui 
favait  récompenfer  et  honorer  tous  les  talens , 
que  nous  n'eftimons   et  n'imitons  pas   aflez. 
Votre  ouvrage  étincelle  de  vers  de  génie  et  de 
traits  d'imagination  :  c'ell  prefque  un  nouveau 
genre.  Il  ne  faut  fans  doute  rien  de  trop  hardi 
dans  les  vers  d'une  tragédie  ;  mais  aufli  les 
Français  n'ont-ils  pas  fouvent  été  un  peu  trop 
timides  ?  A  la  bonne   heure  qu'un   courtifan 
poli ,  qu'une  jeune  princefle  ne  mettent  dans 
leurs  difcours  que  de  la  fimplicité  et  de  la 
grâce  ;  mais  il  me  femble  que  certains  héros 
étrangers  ,  des  afiatiques ,  des  américains ,  des 
turcs  peuvent  parler  fur  un  ton  plus  fier  ,  plus 
fublime  :  major  é  longinquo.  J'aime  un  langage 
hardi,  métaphorique  ,  plein  d'images  ,  dans  la 
bouche  de  Mahomet  IJ,  comme  dans  Mahomet 
le  prophète.  Ces  idées  fuperbes  font  faites  pour 
leurs  caractères  :  c'eft  ainii  qu'ils  s'exprimaient 
eux-mêmes.  On  prétend  que  le  conquérant 
de  Conflantinople  ,  en  entrant  dans  Sainte- 
Sophie  qu'il  venait  de  changer  en  mofquée  , 
récita  deux  vers  fublimes  du  perfan  Sadi  :  Le 
palais  impérial  ejl  tombé;  les  oifeaux  qui  annoncent 
le  carnage  ont  fait  entendre  leurs  cris  fur  les  tours 
de  Conjlantin. 
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■  On  a  beau  dire  que  ces  beautés  de  diction 
11^9*  font  des  beautés  épiques,  ceux  qui  parlent 
ainfi  ne  favent  pas  que  Sophocle  et  Euripide  ont 
imité  le  ftyle  d1 Homère .  Ces  morceaux  épiques , 
entremêlés  avec  art  parmi  des  beautés  plus 
(impies  ,  font  comme  des  éclairs  qu'on  voit 
quelquefois  enflammer  l'horizon  et  fe  mêler 
à  la  lumière  douce  et  ég  île  d'une  belle  foirée. 
Toutes  les  autres  nations  aiment ,  ce  me  fem- 
ble ,  ces  figures  frappantes.  Grecs,  Latins, 
Arabes  ,  Italiens  ,  Anglais  ,  Efpagnols  ,  tous 
nous  reprochent  une  poëfie  un  peu  trop  pro- 
faïque.  Je  ne  demande  pas  qu'on  outre  la 
nature ,  je  veux  qu'on  la  fortifie  et  qu'on  l'em- 
bellifle.  Qui  aime  mieux  que  moi  les  pièces  de 
l'illuftre  Racine?  qui  les  fait  plus  par  cœur? 
Mais  ferais-je  fâché  que  Bajazet ,  par  exemple, 
eût  quelquefois  un  peu  plus  de  fublime? 

Elle  veut ,  Acomat ,  que  je  lèpoufe.  —  Eh  bien. 


Tout  cela  finirait  par  une  perfidie, 
jf'épouferais  !  et  qui ,  s  il  fiant  que  je  le  die  ? 
Une  eficlave  attachée  à  fies  feuls  intérêts.  — - 

Si  votre  cœur  était  moins  plein  de  fin  amour 

Je  vous  verrais ,  fians  doute  ,  en  rougir  la  première  ; 

Et  pour  vous  épargner  une  injufie  prière  , 

Adieu  ;  je  vais  trouver  Roxane  de  ce  pas , 

Et  je  vous  quitte.  —  Et  moi  je  ne  vous  quitte  pas» 
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Que  parlez-vous ,  Madame ,  et  d époux  et  d'amant  ? 

0  ciel.'  de  ce  dif cours  quel  ejl  le  fondement?  *7    9" 

Qui  peut  vous  avoir  fait  ce  récit  inf  délie  ? , . . . 
Je  vois  enfin,  je  vois  qiien  ce  même  moment 
Tout  ce  que  je  vous  dis  vous  touche  faiblement. 
Madame  ,finiffons  et  mon  trouble  et  le  vôtre  ; 
Ne  nous  affligeons  point  vainement  ïun  et  Vautre. 
Roxane  nefl  pas  loin  ,  8cc. 

Je  vous  demande  ,  Monfieur ,  fi  à  ce  ftyle  , 
dans  lequel  tout  le  rôle  de  ce  turc  eft  écrit , 
vous  reconnaiflez  autre  chofe  qu'un  français 
qui  appelle  fa  turque  Madame,  et  qui  s'exprime 
avec  élégance  et  avec  douceur  ?  Ne  défirez- 
vous  rien  de  plus  mâle  ,  de  plus  fier,  de  plus 
animé  dans  les  expreflions  de  ce  jeune  ottoman 
qui  fe  voit  entre  Roxane  et  l'empire  ,  entre 
Atalide  et  la  mort  ?  C'eft  à  peu-près  ce  que 
Pierre  Corneille  difait  à  la  première  repréfenta- 
tion  de  Bajazet  à  un  vieillard  qui  me  l'a  raconté  : 
Cela  eft  tendre,  touchant,  bien  écrit,  mais 
c'eft  toujours  un  français  qui  parle.  Vous 
fentez  bien,  Monfieur  que  cette  petite  réflexion 
ne  dérobe  rien  au  refpect  que  tout  homme  qui 
aime  la  langue  françaife  doit  au  nom  de  Racine. 
Ceux  qui  défirent  un  peu  plus  de  coloris  à 
Raphaël  et  au  Ponfjin  ne  les  admirent  pas  moins. 
Peut  être  qu'en  général  cetie  maigreur  ,  ordi- 
naire à  la  verûfication  françaife ,   ce  vide  de 
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grandes  idées  ,  eft  un  peu  la  fuite  de  la  gêne 

17^9-  de  nos  phrafes  et  de  notre  rime.  Nous  avons 
befoin  de  hardieïïe ,  et  nous  ne  devrions  rimer 
que  pour  les  oreilles.  Il  y  a  vingt  ans  que  j'ofe 
le  dire.  Si  un  vers  finit  par  le  mot  terre ,  vous 
êtes  sûr  de  voir  la  guerre  à  la  fin  de  l'autre  : 
cependant  prononce-t-on  terre  autrement  que 
père  et  mère  ?  prononce-t-on  fang  autrement 
que  camp  !  Pourquoi  donc  craindre  de  faire 
rimer  aux  yeux  ce  qui  rime  aux  oreilles?  On 
doit  fonger ,  ce  me  femble,  que  l'oreille  n'eft 
juge  que  des  fons  et  non  de  la  figure  des  carac- 
tères. Il  ne  faut  point  multiplier  les  obftacles 
fans  nécefïité  ,  car  alors  c'eft  diminuer  les 
beautés.  Il  faut  des  lois  févères  et  non  un  vil 
efclavage.  Les  Anglais  penfent  ainfi.  Mais  de 
peur  d'être  trop  long  je  ne  vous  en  dirai  pas 
davantage  fur  le  flyle  ;  j'ai  d'ailleurs  trop  de 
chofes  à  vous  dire  fur  le  fujet  de  votre  pièce. 
Je  n'en  fais  point  qui  fût  plus  difficile  à  manier  ; 
il  n'était  conforme  ni  àl'hiftoire  ni  à  la  nature. 

Un  moine  nommé  Bandelli  s'eft  avifé  de 
défigurer  l'hiftoire  du  grand  Mahomet II  par  plu- 
fieurs  contes  incroyables  ;  il  y  a  mêlé  la  fable 
de  la  mort  sirène  ,  et  vingt  écrivains  l'ont 
copié.  Cependant  il  eft  sûr  que  jamais  Mahomet 
n'eut  de  maîtreffe  connue  des  chrétiens  fous 
ce  nom  d'Irène  ;  que  jamais  les  janiffaires  ne 
fe  révoltèrent  contre  lui ,  ni  pour  fa  femme , 

ni 
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ni  pour  aucun  autre  fujet  ;  et  que  ce  prince  ,   

aufïi  prudent,  aufîi  favant  et  auffi.  politique  x7^9» 
qu'il  était  intrépide,  était  incapable  de  com- 
mettre cette  action  d'un  imbécille  forcené  que 
•nos  hiftoires  lui  reprochent  fi  ridiculement. 
Il  faut  mettre  ce  conte  avec  celui  des  quatorze 
icoglans  auxquels  on  prétend  qu'il  fit  ouvrir 
le  ventre  pour  favoir  qui  d'eux  avait  mangé 
fes  figues  ou  fes  melons.  Les  nations  fubju- 
guées  imputent  toujours  des  chofes  horribles 
e't  abfurdes  à  leurs  vainqueurs  :  c'eft  la  ven- 
geance des  fots  et  des  efclaves. 

L'Hiftoire  de  Charles  XII  m'a  mis  dans  la 
néceffité  de  lire  quelques  ouvrages  hifloriques 
concernant  les  Turcs.  J'ai  lu  entre  autres 
depuis  peu  l'Hiftoire  ottomane  du  prince 
Cantimir  ,  vaivode  de  Moldavie  ,  écrite  à 
Conitantinople.  Il  ne  daigne  ni  lui,  ni  aucun 
auteur  turc  ou  arabe ,  parler  feulement  de  la 
fable  d'Irène  :  il  fe  contente  de  repréfenter 
Mahomet  comme  le  plus  grand -homme  et  le 
plus  fagede  fon  temps.  Il  fait  voir  que  Mahomet, 
ayant  pris  d'aiïaut  par  un  mai -entendu  la 
moitié  de  Gonftantinople  ,  et  ayant  reçu  l'autre 
à  compofition  ,  obferva  religieufement  le 
traité ,  et  conferva  même  la  plupart  des  églifes 
de  cette  autre  partie  de  la  ville,  lefquelles 
fubfiftèrent  trois  générations  après  lui. 
Mais  qu'il  eût  voulu  époufer  une  chrétienne, 

Correfp.  générale.        Tome  II.         L 1 
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— qu'il  l'eût  égorgée ,  8cc. ,  voilà  ce  qui  n'a  jamais 

x7^9"  été  imaginé  de  Ton  temps.  Ce  que  je  dis  ici, 
je  le  dis  en  hiftorien  ,  non  en  poète.  Je  fuis 
très-loin  de -vous  condamner.  Vous  avez  fuivi 
le  préjugé  reçu ,  et  un  préjugé  fuffit  pour  un 
peintre  et  pour  un  poète.  Où  en  feraient 
Virgile  et  Homère,  fi  on  les  avait  chicanés  fur 
les  faits  ?  Une  fauffeté  qui  produit  au  théâtre 
une  belle  fituation  ,  eft  préférable  en  ce  cas  à 
toutes  les  archives  de  l'univers ,  8cc. 

LETTRE     CLX. 

A     M.      T   H  I   H   I   O   T. 

A  Cirey ,  le  i3  avril. 

1V1  a  fan  té  eft  toujours  bien  mauvaife  ,  quoi 
qu'en  dife  madame  du  Châtelet  ;  mais  ce  n'eft 
que  demi-mal,  puifque  la  vôtre  va  mieux. 
Madame  la  Marquife  vous  a  demandé  le  Coup 
d'Etat,  que  je  crois  de  Bourzéis ,  et  l'Homme 
du  pape  et  du  roi ,  que  je  crois  du  bavard 
Silhon.  Nous  attendons  aufli  le  Démofthènes 
grec  et  l'Euclide.  Il  eft  trifte  de  quitter  ces 
lectures  et  Cirey  pour  des  procès  et  pour  les 
Pays-Bas.  Je  vous  demande  inftamment  de 
remercier  pour  moi  Varron-Dubos  ;  je  voudrais 
être  à  portée  de  le  confulter.  Cet  homme-là 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.      4<d3 

a  tous  les  petits  événemens  préfens  à  Tefprit  

comme  les  plus  grands.  Il  faut  avoir  une  17^9| 
mémoire  bien  vafle  et  bien  exacte  pour  fe 
fouvenir  que  M.  de  Charnajfé  commandait  un 
régiment  français  au  fervice  des  Etats.  La 
mémoire  n'eft  pas  fon  feul  partage.  Il  y  a 
long-temps  que  je  le  regarde  comme  un  des 
écrivains  les  plus  judicieux  que  la  France  ait 
produits. 

J'ai  écrit  à  M.  le  Franc.  Il  y  a  de  très-belles 
chofes  dans  fon  épître  ,  et  il  paraît  qu'il  y  en 
a  de  fort  bonnes  dans  fon  coeur.  Je  vous  prie 
de  m'envoyer  une  lettre  qui  paraît  fur  l'ou- 
vrage du  père  Bougeant ,  et  une  lettre  fur  le 
vide  ,  dont  vous  m'avez  déjà  parlé. 

Mille  refpects  ,  je  vous  prie  ,  à  tous  ceux 
qui  veulent  bien  fe  fouvenir  de  moi.  Vale. 

LETTRE     GLXI. 

A    M.     LE     FRANC. 

A  Cirey ,  le  14  avril. 

Vous  me  fefiez  des  faveurs  ,  Monfieur , 
quand  je  vous  payais  des  tributs.  Votre  épître 
fur  les  gens  qu'on  refpecte  trop  dans  ce 
monde  ,  venait  à  Cirey  quand  mes  rêveries 
fur  l'homme  et   fur  le  monde  allaient  vouo 

L  1    2 
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trouver  à  Montauban.  J'avoue  fans  peine  que 

x7^9*    mon  petit  tribut  ne  vaut  pas  vos  préfens. 

Quid  verum  atque  decens  curas ,  atque  omnis  in  hoc  es» 

Vous  montrez  avec  plus  de  liberté  encore 
qu1  Horace 

Quo  pacto  tandem  deceat  majoribus  uti  ; 

et  c'eft  à  vous ,  Monfieur  ,  qu'il  faut  dire  : 

Si  bene  te  novi ,  metiàs ,  îiberrime  le  Franc , 
Scurraniis  Jpeciem  prœbere  ,  profejfus  amicum. 

J'ignore  quel  eft  le  duc  aflez  heureux  pour 
mériter  de  11  belles  épîtres.  Quel  qu'il  foit,  je 
le  félicite  de  ce  qu'on  lui  adrefle  ce  vers 
admirable  : 

Vertueux  fans  effort ,  etfagefansfyjîême. 

Votre  épître ,  écrite  d'un  ftyle  élégant  et 
facile  ,  a  beaucoup  de  ces  vers  frappés  fans 
lefquels  l'élégance  ne  ferait  plus  que  de  l'uni- 
formité. 

Oue  je  fuis  bien  de  votre  avis  ,  furtout 
quand  vous  dites  : 

Malheureux  les  Etats  où  les  honneurs  des  pères 
Sont  de  leurs  lâches  Jils  les  biens  héréditaires. 
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J'ai  été  infpiré  un  peu  de  votre  génie  ,  il  y  

a  quelque  temps ,  en  corrigeant  une  vieille  x7^9» 
tragédie  de  Brutus,  qu'on  s'avife  de  réimpri- 
mer ;  car  je  palTe  actuellement  ma  vie  à  corriger. 
Il  faut  que  je  cède  à  la  vanité  de  vous  dire 
que  j'ai  employé  à  peu-près  la  même  penfée 
que  vous.  Je  fais  parler  le  vieux  préfident 
Brutus  comme  vous  F  allez  voir  : 

JSon ,  non ,  le  confulat  rieft  point  fait  pour/on  âge,  8cc.  (#) 

Plût  à  Dieu,  Moniteur,  qu'on  pensât  comme 
Brutus  et  comme  vous  !  Il  y  a  un  pays  ,  dit 
l'abbé  de  Saint-Pierre ,  où  l'on  achète  le  droit 
d'entrer  au  confeil ,  et  ce  pays  c'eft  la  France. 
Il  y  a  un  pays  où  certains  honneurs  font  héré- 
ditaires ,  et  ce  pays  c'eft  encore  la  France. 
Vous  voyez  bien  que  nous  réunifions  les 
extrêmes. 

Que  refte-t-il  donc  à  ceux  qui  n'ont  pas 
cent  mille  francs  d'argent  comptant  pour  être 
maîtres  des  requêtes  ,  ou  qui  n'ont  pas  l'hon- 
neur d'avoir  un  manteau  ducal  à  leurs  armes  ? 
Il  leur  refte  d'être  heureux  ,  et  de  ne  pas 
s'imaginer  feulement  que  cent  mille  francs  et 
un  manteau  d'hermine  foient  quelque  chofe. 

Vous  dites  en  beaux  vers  ,  MonGeur  : 

Ce  qu'on  appelle  un  grand  ,  pour  le  bien  définir  , 
Ne  cherche  ,  ne  connaît ,  n'aime  que  le  plafir. 

(*)  Voyez  la  tragédie  de  Brutus  ,  acte  II ,  fcène  II, 
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Mais  ,   fauf  votre  refpect  ,   je  connais  force 

17^9*  petits  qui  en  ufent  ainfi.  Ce  ferait  alors,  ma 
foi ,  que  les  grands  auraient  un  terrible  avan- 
tage s'ils  avaient  ce  privilège  exclufif. 

Je  vous  le  dis  du  fond  de  mon  cœur ,  Mon- 
fieur,  votre  profe  et  vos  vers  m'attachent  à 
vous  pour  jamais.  Ce  n'eft.  pas  des  écufTons 
de  trois  fleurs  de  lis  qu'il  me  faut ,  ni  des 
malles  de  chanceliers ,  mais  un  homme  comme 
vous  à  qui  je  puiffe  dire  : 

Le  Franc,  nqjîrarum  nugarum  candide  judex , 
Quid  voveat  dulci  nutricula  majas  alumno 
Qiiàm  fapere  ,  etfari  ut  pojjit  quœfentiat ,  et  eut 
Gratia  ,  fama  ,  valetudo  contingat  abundè. 

Je  me  flatte  que  nous  ne  ferons  pas  toujours 
à  fix  ou  fept  degrés  l'un  de  l'autre  ,  et  qu'enfin 
je  pourrai  jouir  d'une  fociété  que  vos  lettres 
me  rendent  déjà  chère.  J'efpère  aller  dans 
quelques  années  à  Paris.  Madame  la  marquife 
du  Châtelet  vient  de  s'aiïurer  une  autre  retraite 
délicieufe,  c'eftlamaifondupréfidentL^w^r^. 
Il  faudra  être  philofophe  pour  venir  là.  Nos 
petits-maîtres  ne  font  point  gens  à  fouper  à  la 
pointe  de  l'île,  mais  M.  le  Franc  y  viendra. 

J'entends  dire  que  Paris  a  befoin  plus  que 
jamais  de  votre  préfence.  Le  bon  goût  n'y  eft 
prefque  plus  connu  ;  la  mauvaife  plaifanterie 
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a  pris  fa  place.  Il  y  a  pourtant  de  bien  beaux  ■■ 

vers  dans  la  tragédie  de  Mahomet  IL  L'auteur  l1^9* 
a  du  génie;  il  y  a  des  étincelles  d'imagination; 
mais  cela  n'eft  pas  écrit  avec  l'élégance  con- 
tinue de  votre  Didon.  Il  corrige  à  préfent  le 
ftyle.  Je  m'intérelTe  fort  à  fon  fuccès  ,  car  en 
vérité  tout  homme  de  lettres  qui  n'eft  pas  un 
fripon,  eft  mon  frère.  J'ai  la  paillon  des  beaux 
arts ,  j'en  fuis  fou.  Voilà  pourquoi  j'ai  été  fi 
affligé  quand  des  gens  de  lettres  m'ont  per- 
fécuté;  c'eft  que  je  fuis  un  citoyen  qui  détefte 
la  guerre  civile  ,  et  qui  ne  la  fais  qu'à  mon 
corps  défendant. 

Adieu ,  Monfieur  ;  madame  du  Châtelet  vous 
fait  les  plus  fincères  complimens.  Elle  penfe 
comme  moi  fur  vous  ,  et  c'eft  une  dame  d'un 
mérite  unique.  Les  Bernoulli  et  les  Maupertuis , 
qui  font  venus  à  Cirey  ,  en  font  bien  furpris. 
Si  vous  la  connaifliez  ,  vous  verriez  que  je 
n'ai  rien  dit  de  trop  dans  ma  préface  d'Alzire. 
C'eft  dans  de  tels  lieux  qu'il  faudrait  que  des 
philofophes  comme  vous  vécuiïent  ;  pour- 
quoi fommes-nous  fi  éloignés  ? 


i73g. 
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LETTRE     CLXII. 
A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

Le  16  d'avril. 

J'apprends  avec  bien  du  chagrin  que  le 
meilleur  protecteur  que  j'aye  à  Paris  ,  celui 
qui  m'encourage  davantage,  et  à  qui  je  fuis 
le  plus  redevable  ,  va  faire  les  affaires  du  roi 
très-chrétien  dans  la  trifte  cour  du  Portugal , 
et  contre -miner  les  Anglais  au  lieu  de  me 
défendre  contre  l'abbé  Desfontaines.  Mon  pro- 
tecteur ,  mon  ancien  camarade  de  collège , 
monfieur  PambaiTadeur ,  je  fuis  au  défefpoir 
que  vous  partiez.  Ma  lettre,  pour  un  homme 
dont  je  n'ai  nul  fujet  de  me  louer  ,  vous  a 
donc  paru  bien  ;  et  vous  me  croyez  fi  politique 
que  vous  me  propofez  tout  d'un  coup  pour 
aller  amufer  le  futur  roi  de  PrulTe.  Si  j'étais 
homme  à  prétendre  à  l'une  de  ces  places-là , 
ce  ferait  furement  auprès  de  ce  prince  que 
j'en  briguerais  une. 

Vous  avez  lu  ,  Monfieur,  une  de  fes  lettres  ; 
vous  avez  été  fenfiblement  touché  d'un  mérite 
fi  rare.  ConnailTez-le  donc  encore  plus  à  fond  : 
en  voici  une  autre  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
confier  ;  vous  verrez  à  quel  point  ce  prince 
eft  homme.  Mais  malgré  l'excès  de  fes  bontés 

et 
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et  de   fon  mérite  ,  je  ne  quitterais  pas   un  ■ 

moment  les  perfonnes  à  qui  je  fuis  attaché,    llJ9' 
pour  l'aller  trouver.  J'aime  bien  mieux  dire  : 
Emilie  ma  fouveraine,  que  le  roi  mon  maître. 

Si  jamais  il  eft  roi,  et  que  M.  du  Châtelet 
puifle  être  envoyé  auprès  de  lui  avec  un  titre 
honorable  et  convenable  ,  à  la  bonne  heure. 
En  ce  cas  ,  je  verrai  le  modèle  des  rois  ;  mais  , 
en  attendant ,  je  réitérai  avec  le  modèle  des 
femmes. 

Je  n'ofais  vous  envoyer  le  Mémoire  que  j'ai 
compofé  depuis  peu,  parce  que  je  craignais 
de  vous  commettre  ;  mais  il  me  paraît  lî 
mefuré  ,  que  je  crois  que  je  vous  l'enverrais  , 
fufliez-vous  M.  Hérault.  Enfin  ,  vous  me  l'or- 
donnez par  votre  lettre  à  M.  du  Châtelet,  et 
j'obéis.  Daignez  en  juger  :  quidquid  ligaveris  et 
ego  ligabo. 

Maintenant,  Monfieur,  prenez,  s'il  vous 
plaît ,  des  arrangemens  pour  que  je  puifle  vous 
amufer  un  peu  à  Lisbonne.  Je  veux  payer  vos 
bontés  de  ma  petite  monnaie.  Je  vous  enverrai 
des  chapitres  de  Louis  XIV,  des  tragédies ,  &:c. 
Je  fuis  à  vous  en  vers  et  en  profe ,  et  c'eft  à 
vous  que  je  dois  dire  : 

O  toi,  mon  fupport  et  ma  gloire. 
Que  j'aime  à  nourrir  ma  mémoire 
Des  biens  que  ta  vertu  m'a  faits  , 

Correff),  générale.        Tome  II.      Mm 
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„ Lorfqu'en  tous  lieux  l'ingratitude 

17^9*  Se  fait  une  farouche  étude 

De  l'oubli  honteux  des  bienfaits  î 

C'eft  le  commencement  d'une  ode  ;  mais 
peut-être  n'aimez- vous  pas  les  odes. 

Aimez  du  moins  les  fentimens  de  recon- 
naiiïance  qui  m'attachent  à  vous  depuis  fi 
long -temps,  et  dites  à  ce  chancelier,  qui 
devrait  être  le  feul  chancelier,  qu'il  doit  bien 
m'aimeraufîiunpeu,  quoiqu'il  n'écrive  guère, 
et  qu'il  n'aime  pas  tant  les  belles -lettres  que 
fon  aîné. 

Madame  du  Châtelet  vous  fait  les  plus  ten- 
dres complimens  ;  elle  a  brûlé  les  cartes  géo- 
graphiques qui  lui  ont  prouvé  que  votre 
chemin  n'eft  pas  par  Cirey. 

Adieu  ,  Monfieur  ;  ne  doutez  pas  de  ma 
tendre  et  refpectueufe  reconnaiflance. 
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LETTRE      CLXIII. 
A     M.     THIRIOT. 

A  Cirey ,  le  23  avril. 

Je  reçois  le  21  une  lettre  de  vous  du  12  ; 
cela  n'eft  pas  extraordinaire  fi  vous  êtes  négli- 
gent à  envoyer  à  la  pofte  ,  ou  bien  s'il  y  a 
des  gens  à  la  pofte  très-diligens  à  s'informer 
des  fecrets  de  leurs  chers  concitoyens. 

Je  vous  prie  de  faire  une  petite  réflexion 
avec  moi  :  qui  pourrait  faire  des  épigrammes 
contre  Danchet  et  contre  l'abbé  d'Olivet ,  fi  ce 
n'eft  l'abbé  Desfontaines?  Croyez-vous  que 
s'il  y  en  a  contre  vous  ,  elles  partent  d'une 
autre  fource  ?  L'abbé  Desfontaines  fait  plus  de 
vers  qu'on  ne  penfe  ;  il  en  a  fait  incognito  toute 
fa  vie ,  et  je  fais  qu'il  eft  l'auteur  de  l'épi- 
gramme  ancienne  contre  le  cardinal  de  Fleuri , 
dans  laquelle  il  y  a  un  bon  vers  qu'on  m'a 
fait  le  cruel  honneur  de  m'imputer. 

Fourbe  dans  le  petit  et  dupe  dans  le  grand. 

C'en1  un  monftre  comme  le  fphinx  ;  il  joint 
la  fureur  à  l'adreiTe,  mais  il  pourra  enfin  fuc- 
comber  fous  fes  méchancetés. 

M  m  g 
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Envoyez  à  l'abbé  MouJJinot  l'Euclide  feule- 

27^9'  ment  etleBrémont;  mais  envoyez  vite,  car 
nous  partons.  Jamais  madame  &  Aiguillon  n'a 
eu  l'Epitre  fur  l'homme ,  dont  je  ne  fuis  pas 
encore  content. 

Pour  celle  du  plaijir,  je  l'avais  envoyée  en 
Languedoc  ,  mais  M.  le  duc  de  Richelieu  l'avait 
trouvée  extrêmement  mauvaife.  Au  refte , 
vous  me  ferez  plaifir  de  me  dire  ce  qu'on 
reprend  dans  celle  de  Yhomme.  Je  crois  lavoir 
diftinguer  les  bonnes  critiques  des  mauvaifes. 
Surtout  dites -moi  fi  l'on  n'a  pas  tâché  d'em- 
poifonner  ces  ouvrages  innocens.  Je  crains 
toujours ,  comme  le  lièvre  ,  qu'on  ne  prenne 
mes  oreilles  pour  des  cornes. 

A  l'égard  d'un  opéra,  il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence qu'après  l'enfant  mort-  né  de  Samfon  , 
je  veuille  en  faire  un  autre.  Les  premières 
couches  m'ont  trop  bleffé. 
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LETTRE     GLXIV.  i73g. 

A    M.    L'ABBÉ     M  O  U  S  S  I  N  O  T. 

Cirey,  25  avril. 

INI  £  parlons  plus  de  Desfontaines  ;  je  fuis  mal 
vengé,  mais  je  le  fuis  (14)  :  je  regrette  le 
temps  que  j'ai  perdu  à  obtenir  juftice.  Je  dois 
oublier  cet  homme-là ,  et  fonger  à  réparer  le 
temps  perdu.  Madame  la  marquife  du  Châtelet 
et  moi  irons  bientôt  en  Flandre.  Il  nous  faudra 
beaucoup  d'argent  ;  en  avons-nous  beaucoup  ? 
Je  vous  prie  de  donner  deux  cents  francs  à 
madame  de  Champbonin ,  et  cela,  avec  la  meil- 
leure grâce  du  monde.  Plus  ,  cent  francs  au 
chevalier  de  Mouhi ,  en  lui  difant  que  vous 
n'en  avez  pas  davantage.  Plus,  cent  francs  à 

(14)  L'abbé  Desfontaines  avait  donné  à  M.  Hérault ,  lieute- 
nant général  de  police,  ce  défaveu  :  „  Je  déclare  que  je  ne 
fuis  point  l'auteur  d'un  libelle  imprimé  qui  a  pour  titre  la 
Voltairomanie  ,  et  que  je  le  défavoue  en  fon  entier  ,  regar- 
dant comme  calomnieux  tous  les  faits  qui  font  imputés  à 
M.  de  Voltaire  dans  ce  libelle  ;  et  que  je  me  croirais  dés- 
honoré fi  j'avais  eu  la  moindre  part  à  cet  écrit ,  ayant  pour 
lui  tous  les  fentimens  d'eftitne  dus  à  fes  talens ,  et  que  le 
public  lui  accorde  fi  juflement.  Fait  à  Paris  ,  ce  4  avril 
17  3g.  Signé  ,  Desfontaines  „.  Cette  déclaration  fut  imprimée 
dans  les  papiers  publics  ,  à  l'infçu  de  M.  de  Voltaire.  Voyez 
la  lettre  au  marquis  d1 ' Argenfon ,  du  4  juin  1 739. 

Mm  3 
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ce  même  chevalier ,  pour  une  planche  d'ef- 

,7^9*  tampe  qu'il  promettra  livrer,  et  qu'il  ne  livrera 
peut-être  pas.  Plus  ,  au  même  ,  dix  écus  pour 
les  nouvelles  par  lui  envoyées.  Veut -il  deux 
cents  francs  par  an  ?  Volontiers ,  promettez- 
les-lui  de  nouveau  ;  mais  à  condition  d'être 
un  correfpondant  véridique  et  infiniment 
fecret.  J'aurais  mieux  aimé  mon  à? Arnaud , 
mais  il  n'a  pas  voulu  feulement  apprendre  à 
former  fes  lettres;  donnez-lui  vingt-quatre 
livres  ou  dix  écus  ,  et  nos  ama. 


LETTRE     CLXV. 
A     M.     HELVETIUS. 

Ce  29  avril. 

iVl  o  N  cher  ami ,  j'ai  reçu  de  vous  une  lettre 
fans  date  ,  qui  me  vient  par  Bar-fur-Aube , 
au  lieu  qu'elle  devait  arriver  par  ValTy.  Vous 
m'y  parlez  d'une  nouvelle  épître.  Vraiment 
vous  me  donnez  de  violens  défirs  ;  mais  fongez 
à  la  correction  ,  aux  liaifons ,  à  l'élégance 
continue  ;  en  un  mot,  évitez  tous  mes  défauts. 
Vous  me  parlez  de  Milton  ;  votre  imagination 
fera  peut-être  aufli  féconde  que  la  fienne;  je 
n'en  doute  même   pas  ;  mais  elle  fera  aufli 
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plus  agréable  et  plus  réglée.  Je  fuis  fâché  que   <■ 

vous  n'ayez  lu  ce  que  j'en  dis  que  dans  la  I7:'9 
malheureufe  traduction  de  mon  eflai  anglais. 
La  dernière  édition  de  la  Henriade  ,  qu'on 
trouve  chez  Prault ,  vaut  bien  mieux;  et  je 
ferais  fort  aife  d'avoir  votre  avis  fur  ce  que 
je  dis  de  Milton  dans  FefTai  qui  eft  à  la  fuite 
du  poème. 

You  learn  english  :  for  ought  j  know.  Goon  ; 
jour  lot  is  to  be  éloquent  in  every  language ,  and 
majler  of  every  fcience  ;j  love ,  j  ejleem  you  ,  j  am 
yoursfor  ever. 

Je  vous  ai  écrit  en  faveur  d'un  jeune  homme 
qui  me  paraît  avoir  envie  de  s'attacher  à  vous. 
J'ai  mille  remercîmens  à  vous  faire  ;  vous  avez 
remis  dans  mon  paradis  les  tièdes  que  j'avais 
de  la  peine  à  vomir  de  ma  bouche.  .  .  .  Cette 
tiédeur  m'était  cent  fois  plus  fenûble  que  tout 
le  refte.  Il  faut  à  un  cœur  comme  le  mien  des 
fentimens  vifs  ,  ou  rien  du  tout. 

Tout  Cirey  efl  à  vous. 
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TTi^T         LETTRE     GLXVI. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

Le  2  de  mai. 

T 

Je  ne  lais  pas  pourquoi  j  ai  toujours  man- 
qué ,  Monfieur  ,  à  vous  appeler  excellence,  car 
vous  êtes  aflurément  et  un  excellent  négocia- 
teur, et  un  excellent  confolateur  des  affligés , 
et  un  excellent  juge  ;  mais  j'étais  fi  plein  des 
chofes  que  vous  avez  bien  voulu  faire  pour 
moi ,  que  j'ai  oublié  les  titres ,  comme  vous 
les  oubliez  vous-même.  Quand  j'ai  parlé  de 
chanceliers  ,  je  n'ai  fait  que  jouer  fur  le  mot , 
'"(*)  car  vous  avez  chez  moi  tous  les  droits 
d'aîneiTe. 

Vous  êtes  un  homme  admirable  (  chargé 
d'affaires  comme  vous  Têtes  )  de  vouloir  bien 
encore  vous  charger  de  mes  misères.  Vous 
êtes  donc  magnus  in  magnis  et  in  minimis. 

Vous  pouvez  garder  le  manufcrit  que  j'ai 
eu  l'honneur  de  vous  faire  tenir  et  de  fou- 
mettre  à  votre  jugement  ;  car  fi  vous  en  êtes 
un  peu  content  ,  il  faut  qu'il  ait  place  au 
moins  dans  le  fottifier.  Je  garde  copie  de  tout  ; 

(*)  Lettre  du  16  avril. 
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et  s'il  eft  imprimable ,  il  paraîtra  avec  quel-  ■ 

ques  autres  guenilles  littéraires.  x7~9' 

Vous  aimez  donc  auffi  les  odes ,  Monfieur. 
Eh  bien,  en  voici  une  qui  me  paraît  conve- 
nable à  un  miniftre  de  paix  tel  que  vous 
êtes. 

A  Tégard  de  M.  de  Valori,  cet  autre  miniftre 
fait  pour  dîner  avec  le  roi  de  Prulïe  ,  et  pour 
fouper  avec  le  Prince  royal ,  je  vous  prie  de 
me  recommander  à  lui  auprès  de  cet  aimable 
prince  ;  et  moi  je  me  vanterai  auprès  de  fon 
AltefTe  royale  de  devoir  les  bontés  de  M.  de 
Valori  à  celles  dont  vous  m'honorez.  Ainfi 
toute  juftice  fera  accomplie. 

Il  y  a  près  d'un  an  que  j'ai  dit  en  vers  au 
Prince  royal  ce  que  vous  me  dites  en  profe, 
et  que  je  lui  ai  cité  la  reine  Jacques  (  regina 
Jacobus),  qui  dédiait  fes  ouvrages  à  l'enfant 
Jéfus ,  et  qui  n'ofait  fecourir  le  Palatin,  fon 
gendre.  Mon  prince  me  paraît  d'une  autre 
efpèce  :  il  ne  tremble  point  à  la  vue  d'une 
épée ,  comme  Jacques  ,  et  il  penfe  comme  il 
le  doit  fur  la  théologie.  Il  eft  capable  d'imiter 
Trajan  dans  fes  conquêtes  ,  comme  il  l'imite 
dans  fes  vertus.  Si  j'étais  plus  jeune,  je  lui 
confeillerais  de  fonger  à  l'Empire  ,  et  à  le 
rendre  au  moins  alternatif  entre  les  proteftans 
et  les  catholiques.  Il  fe  trouvera  ,  à  la  mort 
de  fon  père  ,  le  plus  riche  monarque  de  la 
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■"  chrétienté  ,  en  argent  comptant  ;  mais  je  fuis 

1 7^9*  trop  vieux ,  ou  trop  raifonnable ,  pour  lui  con- 
feiller  de  mettre  fon  argent  à  autre  chofe  qu'à 
rendre  fes  fujets  et  lui  les  plus  heureux  qu'il 
pourra ,  et  à  faire  fleurir  les  arts.  C'eft,  ce  me 
femble,  fa  façon  de  penfer.  Il  me  paraît  qu'il 
n'a  point  l'ambition  d'être  le  roi  le  plus  puif- 
fant ,  mais  le  plus  humain  et  le  plus  aimé. 

Adieu  ,  Monfieur  ;  quand  vous  voudrez 
quelques  amufemens  en  profe  ou  en  vers,  j'ai 
un  gros  porte -feuille  à  votre  fervice.Je  vou- 
drais vous  témoigner  autrement  ma  refpec- 
tueufe  reconnailïance  ,  mais  parvi  ,  parva 
damus. 

A  jamais  à  vous  ex  toto  corde  meo ,  8cc. 

LETTRE     CLXVII. 
A     M.     T  H  I  R  I  O  T. 

A  Cirey  ,  le  7  mai. 

Je  pars  demain  ou  après -demain  pour  les 
Pays-Bas  ,  et  je  ne  fais  quand  je  reviendrai 
dans  ma  charmante  folitude.  Je  pars  malade, 
et  ne  reviendrai  peut-être  point  :  je  compte 
fur  votre  amitié,  quand  je  ferais  encore  plus 
éloigné  et  plus  malade.  Je  renvoie  à  monfieur 
Mouffinot  les  livres  de  la  bibliothèque  du  roi. 
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Je  vous  prie  de  vouloir  bien  préfenter  mes  

remercîmens  à  l'abbé  Salier.  lP9i 

Le  Démofthènes  grec  eft  venu,  et  je  rem- 
porte, quoique  je  ne  l'entende  guère.  J'entends 
Euclide  plus  couramment ,  parce  qu'il  n'y  a 
guère  que  des  préfens  et  des  participes  ,  et 
que  d'ailleurs  le  fens  de  la  propofition  eft  tou- 
jours un  dictionnaire  infaillible. 

Pour  égayer  la  triftefïe  de  ces  études  (  fi 
cependant  il  y  a  quelque  étude  triite  ) ,  je  vous 
prie  ,  mon  cher  ami ,  de  m'envoyer  le  Janus 
de  M.  le  Franc  :  il  m'a  donné  avis  qu'il  doit 
arriver  par  votre  canal. 

Je  vous  prie  de  me  conferver  dans  les 
bonnes  grâces  de  MM.  Defalleurs  ,  Dubos , 
Mairan  ,  et  du  petit  nombre  d'êtres  penfans 
qui  ne  blafphèment  point  contre  la  philofo- 
phie,  et  qui  veulent  bien  penfer  à  moi. 

LETTRE     CLXVIII. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Cirey,  ce  8  mai,  en  partant. 

JLi  a  Providence  m'a  fait  refter  ,  Monfieur ,  un 
jour  de  plus  que  nous  ne  penfions  ,  pour  me 
faire  recevoir  la  plus  agréable  lettre  quej'aye 
reçue  depuis  que  madame  du  Châtclet  ne  m'écrit 
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plus.  Je  viens  de  lui  lire  l'extrait  que  vous 

17^9'  voulez  bien  nous  faire  d'un  ouvrage  dont  on 
doit  dire  ,  à  plus  jufte  titre  que  de  Télémaque , 
que  le  bonheur  du  genre-humain  naîtrait  de 
ce  livre,  fi  un  livre  pouvait  le  faire  naître. 

En  mon  particulier ,  jugez  où  vous  pouffez 
ma  vanité  :  je  trouve  toutes  mes  idées  dans 
votre  ouvrage  (*).  Ce  ne  font  point  ici  feule- 
ment les  rêves  d'un  homme  de  bien,  comme 
les  chimériques  projets  du  bon  abbé  de  Saint- 
Pierre  qui  croit  qu'on  lui  doit  des  ftatues , 
parce  qu'il  a  propofé  que  l'empereur  gardât 
Naples ,  et  qu'on  lui  ôtât  le  Mantouan  ,  tandis 
qu'on  lui  a  laifTé  le  Mantouan ,  et  qu'on  lui  a 
ôté  Naples.  Ce  n'efl  pas  ici  un  projet  de  paix 
perpétuelle  qu'Henri  IV  n'a  jamais  eu  ;  ce 
n'eft  point  un  fermon  contre  Jules-Céfar  qui , 
félon  le  bon  abbé,  n'était  qu'un  fot ,  parce 
qu'il  n'entendait  pas  alTez  la  méthode  de  perfec- 
tionner le  Jcrutin  ;  ce  n'efl:  pas  non  plus  la 
colonie  de  Salente  ,  où  M.  de  Fénélon  veut 
qu'il  n'y  ait  point  de  pâtiffiers  ,  et  qu'il  y  ait 
fept  façons  de  s'habiller  :  c'eft  ici  quelque 
chofe  de  plus  réel ,  et  que  l'expérience  prouve 
de  la  manière  la  plus  éclatante.  Car,  fi  vous 
en  exceptez  le  pouvoir  monarchique  ,  auquel 
un  homme  de  votre  nom  et  de  votre  état  ne 
peut  fouhaiter  qu'un  pouvoir  immenfe  ,  aux 

(  *  )  Confidérations  fur  les  vrais  principes  du  gouvernement. 
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bornes  près  ,  dis-je  ,  de  ce  pouvoir  monarchi- 

que  aimé  et  refpecté  par  nous,  l'Angleterre  I7^9* 
n'eft-elle  pas  un  témoignage  fubfiftant  de  la 
fagefîe  de  vos  idées  ?  Le  roi  avec  fon  parlement 
eft  législateur  ,  comme  il  l'eft  ici  avec  fon 
confeil.  Tout  le  refte  de  la  nation  fe  gouverne 
félon  des  lois  municipales  ,  auffi  facrées  que 
celles  du  parlement  même.  L'amour  de  la  loi 
eft  devenu  une  paffion  dans  le  peuple ,  parce 
que  chacun  eft  intéreffé  à  l'obfervation  de  cette 
loi.  Tous  les  grands  chemins  font  réparés  , 
les  hôpitaux  fondes  et  entretenus,  le  commerce 
floxifTant  ,  fans  qu'il  faille  un  arrêt  du  confeil. 
Cette  idée  eft  d'autant  plus  admirable  dans 
vous ,  que  vous  êtes  vous-même  de  ce  confeil , 
et  que  l'amour  du  bien  public  l'emporte  dans 
votre  ame  fur  l'amour  de  votre  autorité. 

Madame  du  Châtelet  qui,  en  vérité,  eft  la 
femme  en  qui  j'ai  vu  l'efprit  le  plus  univerfel  et 
la  plus  belle  ame ,  eft  enchantée  de  votre  plan. 
Vous  devriez  nous  le  faire  tenir  à  Bruxelles. 
Je  vous  avertis  que  nous  fommes  les  plus 
honnêtes  gens  du  monde ,  et  que  nous  le 
renverrons  inceflamment  à  l'adreffe  que  vous 
ordonnerez  ,  fans  en  avoir  copié  un  mot.  Je 
vous  étais  attaché  par  les  liens  d'un  dévoue- 
ment de  trente  années  ,  et  par  ceux  de  la 
reconnailfance  ;  voici  l'admiration  qui  s'y 
joint. 
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Je  reçois,   cet  ordinaire,  une  lettre  d'un 

ll*9*  prince  dont  vous  feriez  le  premier  miniitre  , 
fi  vous  étiez  né  dans  fon  pays  :  il  a  pris  tant 
de  pitié  des  vexations  que  j'effraie ,  qu'il  a 
écrit  à  M.  de  la  Chétardie  en  ma  faveur.  Il  l'a 
prié  de  parler  fortement  ;  mais  il  ne  me  mande 
point  à  qui  il  le  prie  de  parler.  J'ignore  donc 
les  détails  du  bienfait,  et  je  connais  feulement 
qu'il  y  a  des  cœurs  généreux.  Vous  êtes  du 
nombre  ,  et  in  capite  libri.  Je  vous  fupplie  donc 
de  vouloir  bien  parler  à  M.  de  la  Chétardie  , 
et  de  lui  dire  ce  qui  conviendra ,  car  vous  le 
favez  mieux  que  moi. 

A  l'égard  de  M.  Hérault ,  c'eft  M.  de  Meynières, 
fon  beau-frère  ,  qui  avait  depuis  long-temps  la 
bonté  de  le  prefïer  pour  moi ,  et  il  y  était 
engagé  par  M.  iïArgental ,  mon  ancien  ami  de 
collège  :  car  j'ai  de  nouveaux  ennemis  et 
d'anciens  amis.  Depuis  dix  jours  je  n'ai  point 
de  leurs  nouvelles  ;  mais  depuis  votre  dernière 
lettre ,  je  n'ai  plus  befoin  d'en  recevoir  de 
perfonne. 

M.  et  madame  du  Châtelet  vous  font  les 
plus  tendres  complimens.  Je  fuis  à  vous  pour 
jamais ,  avec  la  reconnaiffance  la  plus  refpec- 
tueufe  ,  avec  tous  les  fentimens  d'eftime  et 
d'amitié. 
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LETTRE     CLXIX. 
A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Béringhen  ,  ce  4  juin. 

I  e  reçois  la  lettre  dont  votre  excellence 
m'honore  ,  du  28  mai.  Je  ne  favais  pas  un  mot 
de  ce  que  vous  avez  vu  dans  la  gazette  d'Am- 
îterdam  (*).  Nous  fommesici,  Monfieur,dans 
un  pays  barbare ,  ou  du  moins  qui  Ta  toujours 
été  jufqu'à  ce  qu'Emilie  en  foit  devenue  la 
fouveraine.  La  gazette  de  Hollande  n'y  eiî  pas 
même  connue. 

Si  vous  pouviez  donc ,  Monfieur ,  faire 
entendre  à  M.  Hérault  que  je  n'ai  aucune  part 
à  la  publication  du  défaveu,  que  je  m'en  fuis 
toujours  tenu  à  fes  bontés ,  que  j'ai  fupprimé 
même  tout  ce  que  j'avais  fait  en  ma  défenfe, 
et  que  j'efpère  encore  plus  que  jamais  qu'il 
{orcera.VabbèDesfontainesk  publier  fon  défaveu 
dans  fes  Obfervations  ,  vous  achèveriez  bien 
dignement  cette  négociation. 

Il  eft-  vrai  que  Rouffeau  ayant  fait  le  10  mai 
un  voyage  à  Amfterdam ,  exprès  pour  y  faire 
imprimer  le  libelle  de  Desfontaines  ,  le  gazetier 

(•>.«)  Le  défaveu  de  l'abbé  Desfontaines,  Voyez  la  lettre  à 
l'abbé  MouJJinot ,  du  25  avril  1 73g. 


1739, 
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. de  Hollande  m'a  rendu  un  très-grand  fervice 

17^9*  en  donnant  ce  contre-poifon  ;  mais,  encore 
une  fois ,  je  n'ai  appiis  ce  fervice  que  par 
vous. 

Puifque  vous  aimez  les  odes ,  ô  et  prajidium 
et  dulce  decus  meum  !  vous  en  aurez  donc. 
Mandez-moi  feulement  fi  vous  avez  l'ode  fur 
la  fuperftition  ,  celle  fur  l'ingratitude,  celle 
fur  le  voyage  des  académiciens.  Mais  ,  je  vous 
en  prie  ,  n'allez  pas  préférer  une  déclamation 
vague  d'une  centaine  de  vers  ,  à  une  tragédie 
dans  laquelle  il  faut  créer,  conduire,  intriguer 
et  dénouer  une  action  intérelTante  :  ouvrage 
d'autant  plus  difficile  que  les  fujets  font  plus 
rares  ,  et  qu'il  demande  une  plus  grande  con- 
nailTance  du  cœur  humain.  Il  eft  vrai  que  , 
puifque  ce  fpectacle  eft  repréfenté  et  vu  par 
des  hommes  et  par  des  femmes  ,  il  faut  abfo- 
lument  de  l'amour.  On  peut  s'en  fauver  trifte- 
ment  une  ou  deux  fois,  mais  naturam  expellas 
furcâ ,  tamen  ipfaredibit.  Que  diront  déjeunes 
actrices  ,  qu'entendront  de  jeunes  femmes  , 
s'il  n'eft  pas  queftion  d'amour  ?  On  joue 
fouvent  Zaïre  ,  parce  qu'elle  eft  tendre  ;  on 
ne  joue  point  Brutus,  parce  que  cette  pièce 
n'eft  que  forte. 

Ne  croyez  pas  que  ce  foit  Racine  qui  ait 
introduit  cette  paillon  au  théâtre  :  c'eft  lui 
qui  l'a  le  mieux  traitée ,  mais  c'eft  Corneille 

qui 
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qui  en  a  toujours  défiguré  fes  ouvrages.  Il  n'a  ■ 

prefque  jamais  parlé  d'amour  qu'en  déclama-    17:i9' 
teur  ,  et  Racine  en  a  parlé  en  homme. 

Promettez -moi  un  fecret  de  miniftre  ,  et 
j'aurai  l'honneur  d'envoyer  à  Lisbonne  plus 
d'une  tragédie  ,  à  condition  que  vous  leur 
donnerez  la  préférence  fur  les  odes. 

Nous  n'avons  point  encore  reçu  l'EfTai 
politique  dont  vous  nous  favorifez.  Il  faut 
le  faire  adrefTer  à  Bruxelles  ,  et  il  nous  fera 
fidellement  rendu  chez  nos  algonquins. 

Vous  avez  grande  raifon ,  Monfieur  ,  fur 
notre  récitatif.  On  peut  faire  de  la  fymphonie 
italienne,  on  le  doit  même;  mais  on  ne  doit 
déclamer  à  Paris  qu'en  français  ,  et  le  récitatif 
eft  une  déclamation.  C'eft  prefque  toujours  , 
au  refte  ,  la  faute  du  poète,  quand  le  récitatif 
ne  vaut  rien  :  car  peut-on  bien  déclamer  de 
mauvaifes  paroles? 

J'avais  fait,  il  y  a  quelques  années  ,  des 
paroles  pour  Rameau  ,  qui  probablement 
n'étaient  pas  trop  bonnes  ,  et  qui  d'ailleurs 
parurent  à  de  grands  miniftres  avoir  le  défaut 
de  mêler  le  facré  avec  le  profane  :  j'ofe  croire 
encore  que ,  malgré  le  faible  des  paroles  ,  cet 
opéra  était  le  chef-d'œuvre  de  Rameau.  Il  y 
avait  furtout  un  certain  contraire  de  guerriers 
qui  venaient  préfenter  des  armes  à  Sam/on  , 
et  de  p.  .  .  qui  le  retenaient ,  lequel  fefait  un 

Correfp.  générale.        Tome  II.       N  n 
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. effet  fort  profane  et  fort  agréable.  Si  vous 

I7^9#  voulez ,  je  vous  enverrai  encore  cette  guenille. 
Quant  aux  autres  misères  que  vous  avez  vues 
dans  le  porte-feuille  d'un  de  vos  amis ,  je  puis 
vous  affurer  qu'il  n'y  en  a  peut-être  pas  une 
qui  foit  de  bon  aloi  ;  et  fi  vous  voulez  m'en 
envoyer  copie  ,  je  les  corrigerai,  et  j'y  mettrai 
ce  qui  vous  manque,  afin  que  vous  ayez  mes 
impertinences  complètes. 

Il  y  a  trois  mois  que  l'auteur  de  Mahomet  II 
m'envoya  fon  manufcrit  ;  je  trouve  qu'il  faut 
beaucoup  de  génie  pour  faire  porter  une  tra- 
gédie à  un  terrain  fi  aride  et  fi  ingrat.  La 
prétendue  barbarie  de  Mahomet  II  ,  accufé 
d'avoir  tué  fa  maîtrefTe  pour  plaire  à  fes  janif- 
faires ,  eft  un  conte  des  plus  abfurdes  et  des 
plus  ridicules  que  les  chrétiens  aient  inventés. 
Cette  fottife  ,  et  toutes  celles  qu'on  a  débitées 
fur  Mahomet  II ,  font  le  fruit  de  la  cervelle 
d'un  moine  nommé  Bandelli.  Ces  gens -là  ne 
font  bons  qu'à  tout  gâter. 

Adieu,  Monfieur ,  bon  voyage  :  puiffé-je 
avoir  l'honneur  de  vous  faire  ma  cour  à  votre 
retour.  N'allez  pas  vieillir  en  Portugal.  Madame 
du  Châtelet,  entourée  de  barbares,  va  bientôt 
avoir  la  confolation  de  vous  écrire,  et  moi  je 
ne  cefferai  en  aucun  initant  de  ma  vie  de  vous 
être  attaché  avec  la  plus  tendre  et  la  plus  ref- 
pectueufe  reconnaifîance. 
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LETTRE      CLXX.  7~^ 

A  M.  LE    MARQUIS    D'ARGENS. 

A  Bruxelles  ,  21  juin. 

I  e  reçois ,  mon  cher  ami ,  dans  une  ville 
voifine  de  votre  habitation,  une  de  vos  très- 
aimables  et  très-rares  lettres  ,  adrelfée  à  Cirey. 
J'efpère  que  je  converferai  avec  vous  incef- 
famment ,  autrement  que  par  lettres. 

En  attendant ,  voici  ,  mon  cher  ami ,  de 
quoi  vous  confirmer  dans  la  bonne  opinion 
que  vous  avez  de  madame  du  Châtekt.  Vous 
pouvez  inférer  fous  mon  nom  ce  petit  mémoire 
que  je  vous  envoie  ;  je  n'y  parle  que  de  fa 
difTertation.  Il  faut  que  ma  petite  planète  dif- 
paraiffe  entièrement  devant  fon  foleil. 

Nous  avions  travaillé  tous  deux  pour  les 
prix  de  l'académie  des  fciences  :  les  juges 
nous  ont  fait  l'honneur  au  moins  d'imprimer 
nos  pièces  ;  celle  de  madame  du  Châtekt  eft  le 
n°  VI,  et  la  mienne  était  le  n°  VII.  M.  de 
Maupertuis ,  fi  fameux  par  famefure  de  la  terre , 
et  par  fon  voyage  au  cercle  polaire  ,  était  un 
des  juges.  Il  adjugea  le  prix  au  n°  VII  ;  mais 
les  autres  académiciens  ,  qui  malheureufement 
ne  font  pas  du  fentiment  de  s'Gravefende  et 

N  n   2 
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de  Boërhaave,  ne  furent  pas  de  fon  avis.  Au 

x7   9*    refte  ,  on  ne  foupçonna  jamais  que  le  n°  VI 
fût  d'une  dame.  Sans  l'opinion  trop  hardie 
que  le  feu  n'eft  point  matière  ,   cette  dame 
méritait  le  prix.  Mais  le  prix  véritable  ,  qui 
eft  l'eftime  de  l'Europe  favante ,  eft  bien  dû 
à  une  perfonne  de  fon  fexe ,  de  fon  âge  et  de 
fon  rang,  qui  a  le  courage ,  et  la  force  ,  et  le 
temps  de  faire  de  fi  bons  et  de  fi  pénibles 
ouvrages  ,  au  milieu  des  plaifirs  et  des  affaires. 
Savez-vous  bien  que  pendant  quelques  jours 
nous  avons  féjourné  dans  une  terre  qui  n'eft 
qu'à  huit  lieues  de  Maëftricht?  mais  la  multi- 
tude  prodigieufe    des   affaires    qui   accablait 
notre  héroïne ,  nous  a  empêché  de  profiter 
du  voifinage.  Son  intention  était  bien  de  vous 
prier  de  la  venir  voir;  mais  ce  qui  eft  différé 
eft-il  perdu? 

Parmi  les  faufles  nouvelles  dont  on  eft 
inondé,  il  faut  ranger  la  prétendue  impreffion 
de  ma  prétendue  hiftoire  littéraire  du  fiècle 
de  Louis  XIV.  La  vérité  eft  que  j'ai  commencé , 
il  y  a  plufieurs  années  ,  une  hiftoire  de  ce 
fiècle ,  qui  doit  être  te  modèle  des  âges  fuivans. 
Mais  mon  projet  embraiTe  tout  ce  qui  s'eft 
fait  de  grand  et  d'utile  :  c'eft  un  tableau  de 
tout  le  fiècle ,  et  non  pas  d'une  partie. 

Je  vous  enverrai  le  commencement  ,  et 
vous  jugerez  du  plan  de  mon  ouvrage  ;  mais 
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il  faut  des  années  pour  qu'il  foit  en  état  de 

paraître.  Ne  croyez  pas  que  dans  cette  hiftoire,    11^9* 
ni  dans  aucun  autre  ouvrage ,  je  marque  du 
mépris  pour  Bayle  et  De/cartes  ;  je  ferais  trop 
méprifable. 

J'avoue,  à  la  vérité  ,  avec  tous  les  vrais 
phyficiens  ,  fans  exception  ,  avec  les  Newton  , 
les  Halley  ,  les  Keil  ,  les  sGraveJende  ,  les 
Mujfchembroek  ,  les  Bo'érhaave  ,  8cc.  que  la 
véritable  philofophie  expérimentale  et  celle 
de  calcul ,  ont  abfolument  manqué  à  De/cartes. 
Lifez  fur  cela  une  petite  lettre  que  j'ai  écrite 
à  M.  de  Maupertuis,  et  que  du  Sauzet  a  impri- 
mée. Il  y  a  une  grande  différence  entre  le 
mérite  d'un  homme  et  celui  de  fes  ouvrages. 
De/cartes  était  infiniment  fupérieur  à  fon  fiècle , 
j'entends  au  fiècle  de  France  ;  car  il  n'était 
pas  fupérieur  aux  Galilée  ,  aux  Kepler.  Ce 
fiècle-ci,  enrichi  des  plus  belles  découvertes 
inconnues  à  De/cartes ,  laifTe  la  faible  aurore 
de  ce  grand- homme  abforbée  dans  le  jour 
que  les  Newton  et  d'autres  ont  fait  luire.  En 
un  mot,  eftimons  la  perfonne  de  Defcartes , 
cela  eft  jufte  ,  mais  ne  le  lifons  point  ;  il  nous 
égarerait  en  tout.  Tous  fes  calculs  font  faux  , 
tout  eft  faux  chez  lui,  hors  la  fublime  appli- 
cation qu'il  a  faite  le  premier  de  1  algèbre  à  la 
géométrie. 

A  l'égard  de  Bayle  ,   ce  ferait  une  grande 
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■ ■  erreur  de  penfer  que  je  voulufTe  le  rabaiffer. 

17^9*  On  fait  affez  en  France  comment  je  penfe  fur 
ce  génie  facile ,  fur  ce  favant  univerfel,  fur  ce 
dialecticien  auffi  profond  qu'ingénieux. 

Par  le  fougueux  Jurieu ,  Bayle  perfécuté 

Sera  des  bons  efprits  à  jamais  refpecté  : 

Et  le  nom  de  Jurieu  ,  fon  rival  fanatique  , 

N'efi;  aujourd'hui  connu  que  par  l'horreur  publique. 

Voilà  ce  que  j'en  ai  dit  dans  une  épîtfe  fur 
l'Envie,  que  je  vous  enverrai  fi  vous  voulez. 

Quel  a  donc  été  mon  but ,  en  réduifant  en 
un  feul  tome  le  bel  efprit  de  Bayle  ?  De  faire 
fentir  ce  qu'il  penfait  lui-même  ,  ce  qu'il  a 
dit  et  écrit  à  monfieur  Desmaifeaux  ,  ce  que 
j'ai  vu  de  fa  main  :  qu'il  aurait  écrit  moins 
s'il  eût  été  le  maître  de  fon  temps.  En  effet  , 
quand  il  s'agit  fimplement  de  goût  ,  il  faut 
écarter  tout  ce  qui  eft  inutile,  écrit  lâchement 
et  d'une  manière  vague. 

Il  ne  s'agit  pas  d'examiner  fi  les  articles 
de  deux  cents  profeffeurs  plaifent  aux  gens 
du  monde  ou  non  ,  mais  de  voir  que  Bayle  , 
écrivant  fi  rapidement  fur  tant  d'objets  diffé- 
rens ,  n'a  jamais  châtié  fon  ftyle.  Il  faut  qu'un 
écrivain  tel  que  lui  fe  garde  du  ftyle  étudié 
et  trop  peigné  ;  mais  une  négligence  conti- 
nuelle n'eft  pas  tolérable  dans  des  ouvrages 
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férieux.  Il  faut  écrire  dans  le  goût  de  Cicéron ,   

qui  n'aurait  jamais  dit  qiiAbélard  s'amufait  à  17^9< 
tâtonner  Héloïfe  en  lui  apprenant  le  latin.  De 
pareilles  chofes  font  du  refTort  du  goût,  et 
Bayle  eft  trop  fouvent  répréhenfible  en  cela  , 
quoiqu'admirable  d'ailleurs.  Nul  homme  n'eft 
fans  défaut  ;  le  dieu  du  goût  remarque jufqu'aux 
petites  fautes  échappées  à  Racine  ,  et  c'eft 
cette  attention  même  à  les  remarquer  qui  fait 
le  plus  d'honneur  à  ces  grands -hommes.  Ce 
ne  font  pas  les  grandes  fautes  des  Boyer  ,  des 
Danchet ,  des  Pellegrin  ,  ces  fautes  ignorées  , 
qu'il  faut  relever,  mais  les  petites  fautes  des 
grands  écrivains  ;  car  ils  font  nos  modèles  , 
et  il  faut  craindre  de  ne  leur  reiïembler  que 
par  leurs  mauvais  côtés. 

Je  vais  chercher  ici  vos  Mémoires  de  la 
république  des  lettres,  et  tous  vos  ouvrages. 
Les  cérémonies  par  lefquelles  on  patte  en 
France  avant  de  pouvoir  avoir  dans  fa  biblio- 
thèque un  livre  de  Hollande  ,  font  terribles  : 
il  eftauiïi  difficile  de  faire  venir  certains  bons 
livres ,  que  d'arrêter  l'inondation  des  mauvais 
qu'on  imprime  à  Paris  avec  approbation  et 
privilège. 

On  m'a  mandé  qu'un  jéfuite  ,  nommé 
Brumoi ,  a  fait  imprimer  un  certain  Tamerlan , 
d'un  certain  jéfuite  nommé  Marga.  L'auteur 
eft  mort  ,  et  l'éditeur  exilé  ,  à  ce  qu'on  dit , 
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parce  que  ce  Tamerlan  eft  ,  dit  -on ,  plein  des 

ij'g.  plus  horribles  calomnies  qu'on  ait  jamais 
vomies  contre  feu  monfieur  le  duc  d'Orléans  , 
régent  du  royaume. 

Je  connais  l'ouvrage  fanatique  du  petit 
jéfuite  (  le  père  le  Fèvre  )  contre  Bayle.  Vous 
faites  très-bien  de  le  réfuter,  et  de  confondre  les 
bavards  fyllogifmes  d'un  autre  vieux  pédant. 
Il  eft  bon  de  faire  voir  que  les  honnêtes  gens 
ne  font  pas  gouvernés  par  ces  pédagogues 
raifonneurs  ,  éternels  ennemis  de  la  raifon. 
Mais  je  vous  prie  de  bien  diftinguer  entre  les 
difciples  d'un  grand-homme  qui  trouvent  des 
fautes  dans  celui  qu'ils  aiment ,  et  des  enne- 
mis jurés  qui  voudraient  ruiner  à  la  fois  la 
réputation  du  phiiofophe  et  la  bonne  philo- 
fophie.  Ne  confondez  donc  pas  celui  qui 
trouve  que  Raphaël  manque  de  coloris  ,  et 
celui  qui  brûle  fes  tableaux. 

Ce  mot  brûler  me  rappelle  toujours  Des/on- 
laines.  Vous  favez  peut-être  que,  par  furcroît 
de  reconnaiflance,  il  avait  fait  contre  moi  , 
ou  plutôt  contre  lui ,  un  libelle  affreux  ,  il  y 
a  quelques  mois.  Il  niait  dans  ce  libelle  jufqu'à 
l'obligation  qu'il  m'a  de  n'avoir  pas  été  brûlé 
vif,  et  il  y  ajoutait  les  plus  infâmes  calomnies. 
Tout  le  public,  révolté  contre  ce  miférable  , 
voulait  que  je  le  pourfuiviiTe  en  juftice;  mais 
je  n'ai  pas  voulu  perdre  mon  repos  ,  et  quitter 

mes 
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mes  amis  pour  faire  punir  un  coquin.  Mon-  - 


fieur  Hérault  a  pris  ma  défenfe  que  j 'abandon-    17^9' 
nais,  Fa  fait  comparaître  à  la  police,  et,  après 
l'avoir  menacé  du  cachot  ,  lui  a  fait  figner  la 
rétractation  que  vous  avez  pu  voir  dans  les 
papiers  publics. 

Adieu  ,  mon  cher  ami  ;  je  vous  embrafle 
avec  le  plaifir  d'un  homme  qui  voit  d'aufîi 
beaux  talens  que  les  vôtres  confacrés  aux 
belles  -  lettres  ,  et  avec  l'efpérance  que  les 
petites  fautes  de  la  jeunefTe  ne  vous  empê- 
cheront point  de  jouir  du  fort  heureux  que 
vous  méritez. 

LETTRE     CLXXI. 
A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Bruxelles,  ce  21  juin. 

I  e  viens ,  Monfieur,  de  lire  un  ouvrage  qui 
m'a  confolé  de  la  foule  des  mauvais  dont  on 
nous  inonde.  Vous  m'avez  fait  bien  des  plaifirs  ; 
mais  voici  le  plus  grand  de  vos  bienfaits.  Il 
ne  s'agit  pas  ici  de  vous  louer  ,  je  fuis  trop 
pénétré  pour  y  fonger.  Je  ne  crains  que  d'être 
trop  prévenu  en  faveur  d'un  ouvrage  où  je 
retrouve  la  plupart  de  mes  idées.  Vous  m'avez 
défendu  de  vous  donner  des  louanges ,  mais 
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vous  ne  m'avez  pas  défendu  de  m'en  donner. 

x7^9*  Je  vais  donc  me  donner,  à  moi  ,  de  grands 
coups  d'encenfoir;  je  vais  me  féliciter  d'avoir 
toujours  penfé  que  le  gouvernement  féodal 
était  un  gouvernement  de  barbares  et  de  fau- 
vages  un  peu  à  leur  aife  :  encore  les  fauvages 
aiment-ils  l'égalité. 

Il  ne  faut  que  des  yeux  pour  voir  que  les 
villes  gouvernées  municipalement  font  riches, 
et  que  la  Pologne  n'a  que  des  bourgades  pau- 
vres. Je  fuis  fâché  de  ne  pouvoir  me  louer  fur 
les  penfionnaires  perpétuels  ;  mais,  en  vérité, 
cette  idée  m'a  charmé,  comme  li  elle  était  de 
moi.  Il  me  femble  que  vous  avez  éclairci , 
dans  un  fyftême  très -bien  fuivi  ,  les  idées 
confufes  et  les  fouhaits  fincères  de  tout  bon 
citoyen.  En  mon  particulier,  je  vous  remercie 
des  belles  chofes  que  vous  dites  fur  la  vénalité 
des  charges.  Malheureufe  invention  qui  a  ôté 
l'émulation  aux  citoyens  ,  et  qui  a  privé  les 
rois  de  la  plus  belle  prérogative  du  trône  ! 

Comme  j'avais  peu  de  bien  quand  j'entrai 
dans  le  monde  ,  j'eus  l'infolence  de  penfer 
que  j'aurais  eu  une  charge  comme  un  autre  , 
s'il  avait  fallu  l'acquérir  par  le  travail  et  par 
la  bonne  volonté  :  je  me  jetai  du  côté  des 
beaux  arts  ,  qui  portent  toujours  avec  eux 
un  certain  air  d'aviliflement ,  attendu  qu'ils 
ne  donnent  point  d'exemptions  ,  et  qu'ils  ne 
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font  point  un  homme  confeiller  du  roi  en  fes 

confeils.  On  eft  maître  des  requêtes  avec  de    I7^9| 
l'argent ,  mais  avec  de  l'argent  on  ne  fait  pas 
un  poème  épique;  et  j'en  fis  un. 

Grand  merci  encore  de  ce  que  l'indigne 
éloge  donné  à  cette  vénalité  ,  dans  le  Tefta- 
ment  politique  attribué  au  cardinal  de  Richelieu, 
vous  afait  penfer  quece  teftamentn'étaitpoint 
de  ce  miniflre.  Je  crois,  en  dépit  de  toute 
l'académie  françaife,  que  cet  ouvrage  fut  fait 
par  l'abbé  de  Bourzéis ,  dontj'ai  cru  reconnaître 
le  ftyle. 

Il  y  a  de  plus  des  contradictions  évidentes 
dans  ce  livre  ,  lefquelles  ne  peuvent  être 
attribuées  au  cardinal  de  Richelieu  ,  des  idées, 
des  projets  ,  des  exprefïions  indignes,  ce  me 
femble  ,  d'un  miniflre.  Croira  -  t  -  on  que  le 
cardinal  de  Richelieu  ait  appelé  la  dame  d'hon- 
neur de  la  reine  ,  la  Dufargis  ,  en  parlant  au 
roi  ?  qu'il  ait  appelé  le  duc  de  Savoie,  ce  pauvre 
prince  ?  qu'il  ait  ,  dans  un  tel  ouvrage ,  parlé 
à  un  roi  de  quarante-deux  ans  ,  comme  on 
apprend  le  catéchifme  à  un  enfant  ?  qu'un 
miniflre  ait  nommé  les  rentes  à  fept  pour 
cent  ,   les  rentes  au  denier  fept. 

Tout  l'écrit  fourmille  de  ces  manques  de 
bienféance,  ou  de  fautes  grofTières.  On  trouve , 
dans  un  chapitre ,  que  le  roi  n'avait  que  trente- 
trois  millions  de  revenu  ;  on  trouve  tout  autre 
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chofe  dans   un    autre.  Je  devais   remarquer 

1h9'  d'abord  qu'il  eft  queftion  ,  dès  le  commence- 
ment ,  d'une  paix  générale  qui  n'a  jamais  été 
faite,  et  que  le  cardinal  n'avait  nulle  envie 
ni  nul  intérêt  de  faire.  C'eft  une  preuve  aiïez 
forte  ,  à  mon  fens  ,  que  tout  cela  fut  écrit 
par  un  homme  favant  et  oifif ,  qui  comptait 
qu'on  allait  faire  la  paix.  Songeons  encore  que 
ce  teftament ,  autant  qu'il  m'en  fouvient ,  com- 
mence par  faire  relTouvenir  le  roi  que  le  cardi- 
nal, en  entrant  au  confeil,  promet  à  JLouis  XIII 
d'abailTer  les  grands,  les  huguenots  et  la  mai- 
fon  d'Autriche  :  je  foutiens  ,  moi  ,  qu'un  tel 
projet,  en  entrant  au  confeil,  eftd'unfanfaron, 
peu  fait  pour  l'exécuter.  Et  j'ajoute  qu'en  1624, 
quand  Richelieu  entra  au  confeil  par  la  faveur 
de  la  reine- mère  ,  il  était  fort  loin  encore 
d'être  premier  miniftre. 

Je  me  fuis  un  peu  étendu  fur  cet  article  : 
le  temps  qui  prelTe  m'empêche  de  fuivre  en 
détail  votre  ouvrage  d'Ariflide;  madame  du 
Châtelet  le  lit  à  préfent.  Nous  vous  en  parle- 
rons plus  au  long  ,  fi  vous  le  permettez;  mais 
tout  fe  réduira  à  regarder  l'auteur  comme  un 
excellent  ferviteur  du  roi„  et  commç  l'ami  de 
tous  les  citoyens. 

Comment  avez-vous  eu  le  courage  ,  vous 
qui  êtes  d'une  auffi  ancienne  maifon  que  mon- 
iteur de   Boulainvilliers  ,   de  vous  déclarer  fi 
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gêné reufe ment  contre  lui  et  contre  fes  fiefs  ?  

J'en  reviens   toujours    là   :    vous   vous    êtes    I7^9* 
dépouillé  du  préjugé  le  plus  cher  aux  hommes, 
en  faveur  du  bien  public. 

Nous  refilions  à  l'envie  la  plus  forte  de  faire 
une  copie  de  ce  bel  ouvrage  ;  nous  fommes 
aufli  honnêtes  gens  que  vous  ,  dignes  de  votre 
confiance;  et  nous  ne  ferons  pas  tranfcrire  un 
mot  fans  votre  permifhon.  Nous  vous  deman- 
derions celle  d'envoyer  l'ouvrage  au  Prince 
royal  de  PrufTe  ,  fi  vous  étiez  difpofé  à  l'accor- 
der. Faire  connaître  cet  ouvrage  au  prince  , 
ce  ferait  lui  rendre  un  très -grand  fervice.  Je 
m'imagine  que  je  contribuerais  par  là  au  bon- 
heur de  tout  un  peuple. 

On  m'annonce  une  nouvelle  qui  ne  contri- 
buera pas  à  mon  bonheurparticulier.On  m'écrit 
que  l'abbé  Desfontaines  a  eu  la  permiflion  de 
défavouer  fon  défaveu  même  ,  qu'il  a  afïuré  , 
dans  une  de  fes  feuilles ,  que  ce  prétendu 
défaveu  était  une  pièce  fuppofée.  Cette  nou- 
velle, qui  me  vient  de  la  Hollande,  m'a  l'air 
d'être  très-fauile;  du  moins  je  lefouhaite.  (*) 

Comment  Desfontaines  aurait- il  eu  l'info- 
lence  de  nier  un  défaveu  minuté  de  votre 
main  ,  écrit  et  figné  de  la  fienne  ,  et  dépofé 
au  greffe  de  la  police   ?   comment  oferait-il 

(  *  )  Cette  nouvelle  était  fauiïe  en  effet  ;  fon  défaveu  exifte , 
et  nous  l'avons  en  original. 
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s'avouer,  dans  fes  feuilles,  auteur  d'un  libelle 

17^9*  infâme  ?  et  fi  en  effet  il  eft  capable  d'une 
pareille  turpitude,  comment  pourrait-il  défo- 
béir  aux  ordres  de  M.  Hérault ,  et  nier  dans 
fes  feuilles  un  défaveu  que  M.  Hérault  lui 
ordonnait  d'y  inférer? 

Si  vous  êtes  encore  àParis,  Monfieur,  j'ofe 
vous  fupplier  d'en  dire  un  mot. 

Je  me  fers  de  l'adreffe  que  vous  m'avez 
donnée,  dans  l'incertitude  où  je  fuis  de  votre 
départ.  Madame  du  Châtelct ,  entourée  de 
devoirs,  de  procès,  et  de  tout  ce  qui  accom- 
pagne un  établiffement ,  a  bien  du  regret  de 
ne  pouvoir  vous  écrire  aujourd'hui ,  et  vous 
marquer  elle  -  même  ce  qu'elle  penfe  de  l'ou- 
vrage et  de  l'auteur. 

Adieu  ,  Monfieur  ;  allez  faire  aimer  les 
Français  en  Portugal  ,  et  laiiTez  -  moi  l'efpé- 
rance  de  revoir  un  homme  qui  fait  tant  d'hon- 
neur à  la  France.  Un  anglais  fit  mettre  fur  fon 
tombeau  :  Ci-gît  Cami  de  Philippe  Sidnei  ;  per- 
mettez que  mon  épitaphe  foit  :  Ci-gît  Vami 
du  marquis  d 'Argenjon. 

Voilà  une  charge  qu'on  n'a  point  avec  de 
la  finance  ,  et  que  je  mérite  par  le  plus 
refpectueux  attachement  et  la  plus  haute 
ellime. 
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LETTRE     CLXXIL  7^ 

A    M.     HELVETIUS. 

A  Enguien  ,  ce  6  juillet. 

Je  vois,  mon  charmant  ami,  que  je  vous 
avais  écrit  d'aiïez  mauvais  vers ,  et  qu'Apollon 
n'a  pas  voulu  qu'ils  vous  parviniTent.  Ma 
lettre  était  adreflee  à  Charleville ,  où  vous 
deviez  être,  et  j'avais  eu  foin  d'y  mettre  une 
petite  apoflille  ,  afin  que  la  lettre  vous  fût 
rendue  en  quelque  endroit  de  votre  départe- 
ment que  vousfuiTiez.  Vous  n'avez  rien  perdu  ; 
mais  moi  j'ai  perdu  l'idée  que  vous  aviez  de 
mon  exactitude.  Mon  amitié  n'eft  point  du 
tout  négligente.  Je  vous  aime  trop  pour  être 
pareffeux  avec  vous.  J'attends,  mon  bel  Apollon, 
votre  ouvrage  ,  avec  autant  de  vivacité  que 
vous  le  faites.  Je  comptais  vous  envoyer  de 
Bruxelles  ma  nouvelle  édition  de  Hollande  , 
mais  je  n'en  ai  pas  encore  reçu  un  feul  exem- 
plaire de  mes  libraires.  Il  n'y  en  a  point  à 
Bruxelles,  et  j'apprends  qu'il  y  en  a  à  Paris. 
Les  libraires  de  Hollande  ,  qui  font  des  cor- 
faires  mal-  adroits ,  ont  fans  doute  fait  beau- 
coup de  fautes  dans  leur  édition,  et  craignent 
que  je  ne  lavoye  alTez  tôt  pour  m'en  plaindre 
et  pour  la  décrier.  Je  ne  pourrai  en  être  inftruit 
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que  dans  quinze  jours.  Je  fuis  actuellement 

17^9*  avec  madame  duChâtelet  à  Enguien,  chez  M.  le 
duc  d'Aremberg ,  à  fept  lieues  de  Bruxelles. 
Je  joue  beaucoup  au  brelan;  mais  nos  chères 
études  n'y  perdent  rien.  Il  faut  allier  le  travail 
et  le  plaifir.  C'eft  ainfi  que  vous  en  ufez  ,  et 
c'eft  un  petit  mélange  que  je  vous  confeille 
de  faire  toute  votre  vie;  car  ,  en  vérité  ,  vous 
êtes  né  pour  l'un  et  pour  l'autre. 

Je  vous  avoue,  à  ma  honte  ,  que  je  n'ai 
jamais  lu  l'Utopie  de  Thomas  Morus  ;  cepen- 
dant je  m'avifai  de  donner  une  fête,  il  y  a 
quelques  jours,  dans  Bruxelles,  fous  le  nom 
de  l'envoyé  d'Utopie.  La  fête  était  pour 
madame  du  Châtelet,  comme  de  raifon  ;  mais 
croiriez -vous  bien  qu'il  n'y  avait  perfonne 
dans  la  ville  qui  sût  ce  que  veut  dire  utopie. 
Ce  n'eft  pas  ici  le  pays  des  belles-lettres.  Les 
livres  de  Hollande  y  font  défendus,  et  je  ne 
peux  pas  concevoir  comment  Roujfeau  a  pu 
choifir  un  tel  afde.  Ce  doyen  des  médifans ,  qui 
a  perdu  depuis  long-temps  l'art  de  médire, 
et  qui  n'en  a  confervé  que  la  rage,  eft  ici  aufïi 
inconnu  que  les  belles -lettres.  Je  fuis  actuel- 
lement dans  un  château  où  il  n'y  a  jamais  eu 
de  livres  que  ceux  que  madame  du  Châtelet  et 
moi  nous  avons  apportés  ;  mais  ,  en  récom- 
penfe ,  il  y  a  des  jardins  plus  beaux  que 
ceux  de  Chantilly ,  et  on  y  mène  cette  vie 
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douce  et  libre  qui  fait  l'agrément  de  la  cam-  

pagne.  Le  pofTefleur  de  ce  beau  féjour  vaut    1l:i9* 
mieux  que  beaucoup  de  livres  ;  je  crois  que 
nous  allons  y  jouer  la  comédie  ;   on  y  lira 
du  moins  les  rôles  des  acteurs. 

J'ai  bien  un  autre  projet  en  tête  ;  j'ai  fini 
ce  Mahomet  dont  je  vous  avais  lu  l'ébauche. 
J'aurais  grande  envie  de  favoir  comment  une 
pièce  d'un  genre  fi  nouveau  et  fi  hafardé  réuf- 
firait  chez  nos  galans  Français  ;  je  voudrais 
faire  jouer  la  pièce,  et  laiffer  ignorer  l'auteur. 
A  qui  puis-je  mieux  me  confier  qu'à  vous  ? 
N'avez-vous  pas  en  main  cet  ami  de  Paris, 
qui  vous  doit  tout  et  qui  aime  tant  les  vers  ? 
Ne  pourriez  -  vous  pas  la  lui  envoyer  ?  ne 
pourrait  -  il  pas  la  lire  aux  comédiens  ?  mais 
lit -il  bien  ?  car  une  belle  prononciation  et 
une  lecture  pathétique  font  une  bordure  nécef- 
faire  au  tableau.  Voyez  ,  mon  cher  ami  ;  don- 
nez -  moi  fur  cela  vos  réflexions. 

Quelle  eft  donc  cette  madame  Lambert  à 
qui  je  dois  des  complimens  ?  Vous  me  faites 
des  amis  des  gens  qui  vous  aiment  ;  je  ferai 
bientôt  aimé  de  tout  le  monde. 

Adieu.  Madame  du  Châtelct  vous  eltime  , 
vous  aime  ;  vous  n'en  doutez  pas.  Nos  cœurs 
font  à  vous  pour  jamais  ;  elle  vous  a  écrit 
comme  moi  à  Charleville.  Adieu  ;  je  vous 
embrafie  du  meilleur  de  mon  ame. 
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LETTRE     CLXXIII. 
A  M.  LE   MARQUIS   D'ARGENS. 

A  Bruxelles,  ce  18 juillet. 

X-jtes-vous  parti  ?  pour  moi  je  pars  dans 
laminute.Mes  complimens  ,  mon  cher  ami,  au 
révérend  père  Janjfens  jéfuite  (*)  de  Bruxelles  , 
lequel  a  perfuadé  à  la  pauvre  madame  Viana 
que  fon  mari  était  mort  hérétique  ,  et  que  par 
conféquent  elle  ne  pouvait  en  confcience  gar- 
der de  l'argent  chez  elle,  et  qu'il  fallait  remettre 
tout  entre  les  mains  de  fon  confefïeur.  La 
dame  Viana  ,  pleine  de  componction  ,  lui  a 
confié  tout  fon  argent.  Le  cocher  qui  a  aidé  le 
révérend  père  à  porter  les  facs,  dépofe  juridi- 
quement contre  le  révérend  père.  Le  bon 
homme  dit  qu'il  ne  fait  ce  que  c'eft  ,  et  prie 
dieu  pour  eux.  Le  peuple  cependant  veut 
lapider  le  faint.  On  va  juger  l'affaire.  Il  faut 
ou  le  pendre  ou  le  canonifer  ;  et  peut-être 
fera- 1 -il  l'un  et  l'autre.  (**) 

Adieu ,  mon  ami  ;   ne   foyons  ni  l'un  ni 
l'autre. 

(*)  Ou  Yancln. 

(  **  )  Voyez ,  fur  cette  affaire  ,  l'Effai  fur  les  probabilités  en 
fait  de  juftice ,  parmi  les  pièces  relatives  au  procès  du  comte 
de  Morangiès  :  Politique  et  législation  ,  tome  IV. 
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LETTRE     CL  XXIV. 
A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Bruxelles ,  28  juilleti 
MONSIEUR  , 

Un  fuiffe  ,  paflant  par  Bruxelles  pour  aller 
à  Paris  ,  était  défigné  pour  être  dépositaire  du 
plus  inftructif  et  du  meilleur  ouvrage  que  j'aye 
lu  depuis  vingt  ans  ;  mais  la  crainte  de  tous 
les  accidens  qui  peuvent  arriver  à  un  étranger 
inconnu,  m'a  déterminé  à  ne  confier  l'ouvrage 
qu'à  l'abbé  MouJJïnot,  qui  aura  l'honneur  de 
vous  le  rendre. 

On  m'afïure  que  l'auteur  de  cet  ouvrage 
unique  ne  va  point  enterrer  à  Lisbonne  les 
talens  qu'il  a  pour  conduire  les  hommes  et 
pour  les  rendre  heureux.  Puifîe-t  -il  refter  à 
Paris  ,  et  puiïïe-je  le  retrouver  dans  un  de 
ces  poftes  où  l'on  a  fait  jufqu'ici  tant  de  mal 
et  fi  peu  de  bien  !  Si  je  fuivais  mon  goût ,  je 
vous  jure  bien  que  je  ne  remettrais  les  pieds 
dans  Paris  que  quand  je  verrais  M.  d'Argenfon 
à  la  place  de  fon  père  ,  et  à  la  tête  des  belles- 
lettres. 

La  décadence  du  bon  goût  ,  le  brigandage 
delà  littérature,  me  font  fentir  que  je  fuis  né 
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citoyen  ;    je  fuis  au   défefpoir  de  voir  une 

IH9'  nation  fi  aimable,  fi  prodigieufement  gâtée. 
Figurez -vous ,  Monfieur  ,  que  M.  de  Richelieu 
infpira  au  roi ,  il  y  a  quatre  ans  ,  l'envie  de 
voir  la  comédie  de  l'Héritier  ridicule,  et  cela, 
fur  une  prétendue  anecdote  de  la  cour  de 
Louis  XIV.  On  prétendait  que  le  roi  et  Mon- 
fieur avaient  fait  jouer  cette  pièce  deux  fois 
en  un  jour.  Je  fuis  bien  éloigné  de  croire  ce 
fait;  mais  ce  que  je  fais  bien  ,  c'eft  que  cette 
malheureufe  comédie  eft  un  des  plus  plats  et 
des  plus  impertinens  ouvrages  qu'on  ait  jamais 
barbouillés.  Les  comédiens  français  eurent 
tant  de  honte  que  Louis  X  F  la  leur  demandât , 
qu'ils  refusèrent  de  la  jouer.  Enfin  Louis  XV 
a  obtenu  cette  belle  repréfentation  des  bate- 
leurs de  Compiegne  :  lui  et  les  fiens  s'y  font 
terriblement  ennuyés.  Qu'arrivera- 1- il  de  là? 
Que  le  roi  ,  fur  la  foi  de  M.  de  Richelieu  , 
croira  que  cette  pièce  eft  le  chef-d'œuvre  du 
théâtre,  et  que  par  conféquent  le  théâtre  eft 
la  chofe  la  plus  mépri fable. 

Encore  pafTe,  fi  les  gens  qui  fe  font  confacrés 
à  l'étude  n'étaient  pas  perfécutés  ;  mais  il  eft 
bien  douloureux  de  fe  voir  maîtrifé,  foulé  aux 
pieds  par  des  hommes  fans  efprit ,  qui  ne 
font  pas  nés  affurément  pour  commander  ,  et 
qui  fe  trouvent  dans  de  très -belles  places 
qu'ils  déshonorent. 
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Heureufement  il  y  a  encore  quelques  âmes 

comme  la  vôtre  ;  mais  c'en"  bien  rarement  dans  17J9« 
ce  petit  nombre  qu'on  choifit  lesdifpenfateurs 
de  l'autorité  royale,  et  les  chefs  de  la  nation. 
Un  fripon  de  la  lie  du  peuple  et  de  la  lie  des 
êtres  penfans,  qui  n'a  d'efprit  que  ce  qu'il 
en  faut  pour  nouer  des  intrigues  fubalternes  , 
et  pour  obtenir  des  lettres  de  cachet,  ignorant 
et  haïiTant  les  lois  ,  patelin  et  fourbe  ;  voilà 
celui  qui  réuflit  ,  parce  qu'il  entre  par  la  cha- 
tière :  et  l'homme  digne  de  gouverner  vieillit 
dans  des  honneurs  inutiles. 

Ce  n'était  pas  à  Bruxelles  ,  c'était  à  Com- 
piegne  qu'il  fallait  que  votre  livre  fût  lu. 
Quand  il  n'y  aurait  que  cette  feule  définition- 
ci  ,  elle  fuffirait  à  un  roi  :  Un  parfait  gouver- 
nement ejl  celui  où  toutes  les  parties  font  également 
protégées.  Que  j'aime  cela  !  Lesfavantes  recher- 
ches fur  le  droit  public  ne  font  que  Vhiftoire  des 
ancie?is  abus.  Que  cela  eft  vrai  !  Eh,  qu'importe 
à  notre  bonheur  de  favoir  les  capitulaires  de 
Charlemagne  ?  Pour  moi,  ce  qui  m'a  dégoûté 
de  la  profefïion  d'avocat ,  c'eftla  profufion  de 
chofes  inutiles  dont  on  voulut  charger  ma 
cervelle.   Au  fait,  eft  ma  devife. 

Que  ce  que  vous  dites  fur  la  Pologne  me 
plaît  encore  .'J'ai  toujours  regardé  la  Pologne 
comme  un  beau  fujet  de  harangue,  et  comme 
un  gouvernement  miférable  ;  car,  avec  tous 
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fes  beaux  privilèges  ,  qu'eft-ce  qu'un  pays 

^1^9*  où  les  nobles  font  fans  difcipline  ,  le  roi  un 
zéro  ,  le  peuple  abruti  par  Fefclavage  ?  et  où 
Ton  n'a  d'argent  que  celui  qu'on  gagne  à 
vendre  fa  voix  ?  Je  vous  ai  déjà  parlé ,  je 
crois ,  de  la  vieille  barbarie  du  gouvernement 
féodal. 

Votre  article  fur  la  Tofcane   :   Ils  viennent 

de  tomber  entre  les  mains  des  Allemands  ,  8cc.  , 

eft  bien  d'un  homme  amoureux  du  bonheur 

public  ;    et  je  dirai  avec  vous  ,   barbarus  has 

fegetes  ,  &c. 

Je  fuis  fâché  de  ne  pouvoir  relire  tout  le 
livre,  pour  marquer  toutes  les  beautés  de  détail 
qui  m'ont  frappé  ,  indépendamment  de  la  fage 
économie  et  de  l'enchaînement  de  principes 
qui  en  fait  le  mérite. 

Il  y  a  une  anecdote  dont  je  ne  puis  encore 
convenir  ,  c'efl  que  les  nouvelles  rentes  ne 
furent  pas  propofées  par  M.  Colbert.  J'ai  tou- 
jours ouï  dire  que  ce  fut  lui-même  qui  les 
propofa  ,  étant  à  bout  de  fes  reflburces  :  et 
je  ne  crois  pas  que  Louis  XIV  consultât  d'au- 
tres que  lui.  (i5) 

Avant  de  finir  ma  lettre  ,  j'ai  voulu  avoir 
encore  le  plaifir  de  relire  le  chap.  VI  et  la  fin 
du  précédent  :  Un  monarque  qui  na  plus  àfonger 

(i5)  Elles  furent  propofées  à  Colbert  par  des  membres  du 
parlement ,  et  il  les  adopta  par  faibleffe  ,  et  malgré  lui. 
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quà  gouverner  ,   gouverne  toujours  bien.  Cette  — 

admirable  maxime    fe  trouve   à  la  fuite   de    11^9t 
chofes  très-édifiantes.  Mais  ,  pour  Dieu  ,  que 
ce  monarque  fonge  donc  à  gouverner  ! 

Je  ne  fais  fi  on  fonge  affez  aune  chofe  dont 
j'ai  cru  m'apercevoir.  J'ai  manqué  fouvent 
d'ouvriers  à  la  campagne;  j'ai  vu  que  les  fujets 
manquaient  pour  la  milice  ;  je  me  fuis  informé 
en  plufieurs  endroits  s'il  en  était  de  même  ; 
j'ai  trouvé  qu'on  s'en  plaignait  prefque  par- 
tout ,  et  j'ai  conclu  de  là  que  les  moines  et  les 
religieufes  ne  font  pas  tant  d'enfans  qu'on  le 
dit,  et  que  la  France  n'eft  pas  fi  peuplée  (  pro- 
portion gardée)  que  l'Allemagne,  laHollande, 
laSuiiïe,  l'Angleterre.  Du  temps  de  M.  de 
Vauban  nous  étions  dix  -  huit  millions  :  com- 
bien fommes  -  nous  à  préfent  ?  G'eft  ce  que 
je  voudrais  bien  favoir. 

Voilà  l'abbé  Moujfinot  qui  va  monter  en 
chaife,  et  moi  je  vais  fermer  votre  livre  ;  mais 
je  ferai  avec  lui  comme  avec  vous ,  je  l'aimerai 
toute  ma  vie. 

On  me  mande  que  Prauit  vient  d'imprimer 
une  petite  hiftoire  de  Molière  et  de  fes  ouvrages, 
de  ma  façon.  Voici  le  fait  :  M.  Pallu  me  pria 
d'y  travailler  lorfqu'on  imprimait  le  Molière 
in-40.  ;  j'y  donnai  mes  petits  foins  ;  et  quand 
j'eus  fini ,  M.  de  Chauvelin  donna  la  préférence 
à  M.  de  la  Serre  :  Sic  vos  non  vobis.  Ce  n'eft 
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pas  d'aujourd'hui  que   Midas  a   des  oreilles 

17^9*  d'âne.  Mon  manufcrit  eft  enfin  tombé  à  Prault, 
qui  Ta  imprimé  ,  dit-on  ,  et  défiguré  ;  mais 
l'auteur  vous  eft  toujours  attaché  avec  la  plus 
refpectueufe  eftime  et  le  plus  tendre  dévoue- 
ment. 

Madame  du  Châtelet,  aufïi  enchantée  que  moi, 
vous  louera  bien  mieux. 


LETTRE     CLXXV. 
A     M.     DE     CIDEVILLE. 

A  Paris,  le  5  feptembre. 

1V1  o  N  cher  ami ,  je  fuis  bien  coupable  ;  mais 
comptez  que  quand  on  ne  vous  écrit  point  , 
et  qu'on  ne  reçoit  point  de  vos  nouvelles ,  on 
eft  bien  puni  de  fa  faute.  La  première  chofe 
que  je  fais  en  arrivant  à  Paris  ,  c'eft  de  vous 
dire  combienj'ai  tort.  Cependant,  fi  je  voulais, 
je  trouverais  bien  de  quoi  m'excufer  ;  je  vous 
dirais  que  j'ai  mené  une  vie  errante,  et  que  , 
dans  les  momens  de  repos  que  j'ai  eus ,  j'ai 
travaillé  dans  l'intention  de  vous  plaire.  Quoi- 
que l'air  de  Bruxelles  n'ait  pas  la  réputation 
d'infpirer  de  bons  vers  ,  je  n'ai  pas  laiffé  de 
reprendre  ma  lime  et  mon  rabot  ;  et  ne  me 
fentant  pas  encore  tout-à-fait  apoplectique , 

j'ai 
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j'ai  voulu  mettre  à  profit  le  temps  que  la  nature  

veut  bien  encore  laifler  à  mon  imagination.       11^9* 

J'étais  en  beau  train ,  quand  un  maudit  car- 
téfien  ,  nommé  Jean  Bannières  ,  m'eft  venu 
harceler  par  un  gros  livre  contre  Newton.  Adieu 
les  vers  :  il  faut  répondre  aux  hérétiques  ,  et 
foutenir  la  caufe  de  la  vérité.  J'ai  donc  remis 
ma  lyre  dans  mon  étui ,  et  j'ai  tiré  mon  com- 
pas. A  peine  travaillais-je  à  ces  triftes  difcuf- 
fions  ,  que  la  divine  Emilie  s'eft  trouvée  dans 
la  néceflité  de  partir  pour  Paris ,  et  me  voilà. 

J'ai  appris,  quelques  jours  avant  mon  arrivée 
en  cette  bruyante  ville,  que  notre  Linant  avait 
gagné  le  prix  de  l'académie  françaife.  Je  lui 
en  ai  fait  mon  compliment ,  et  je  m'en  réjouis 
avec  vous.  C'eft  vous  qui  l'avez  fait  poète,  et 
la  moitié  du  prix  vous  appartient.  J'efpère  que 
cet  honneur  éveillera  fa  parefle  et  fortifiera  fon 
génie.  Il  m'a  envoyé  fon  difcours  dans  lequel 
j'ai  trouvé  de  très  -bonnes  chofes  ,  et  furtout 
ce  qui  caractérife  l'écrivain  d'un  efprit  au- 
deffus  du  commun  ,  image  et  précifion.  Je 
lui  fouhaite  de  la  gloire  et  de  la  fortune.  J'ef- 
père qu'on  jouera  fa  tragédie  cet  hiver;  on  dit 
qu'il  l'a  beaucoup  corrigée.  Je  n'en  fais  rien  , 
je  ne  l'ai  point  encore  vu  ;  je  n'ai  vu  perfonne. 
Tout  ce  que  je  fais  ,  c'eft  que  s'il  travaille  et 
s'il  eft  honnête  homme  ,  je  luirends  toute  mon 
amitié. 

Correfp.  générale.        Tome  II.       P  p 
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Je  vais  chercher  Formont  dans  le  palais  de 

l1^9'  Tlutus  ;  je  vais  lui  parler  de  vous.  Il  n'aura 
peut-être  pas  la  tête  tournée,  comme  Font 
tous  les  gens  de  ce  pays -ci,  qui  ne  parlent 
que  de  feux  d'artifice  et  de  fufées  volantes  , 
et  d'une  Madame  et  d'un  Infant  qu'ils  ne  ver- 
ront jamais.  Les  hommes  font  de  grands  imbé- 
cilles  !  Tout  le  monde  paraît  occupé  profon- 
dément d'une  marmotte  qui  n'eft  point  jolie; 
mais  il  faut  leur  pardonner. 

Depuis  que  le  père  de  la  mariée  eft  amou- 
reux ,  on  dit  que  tout  le  monde  eft  gai ,  et  qu'il 
y  a  du  plaifir  ,  même  à  Verfailles. 

Cimon  aima ,  puis  devint  galant  homme. 

Bonjour ,  mon  ancien  ami  ;  je  vais  courir 
par  cette  grande  ville,  et  chercher  pour  un 
mois  quelque  gîte  tranquille  où  je  puifle  vous 
écrire  quelquefois.  Que  dites-vous  de  Voltaire 
qui  a  des  meubles  à  Bruxelles  ,  et  qui  loge 
en  chambre  garnie  à  Paris?  Si  vous  avez  quel- 
ques ordres  à  me  donner,  adreflez-les  à 
l'hôtel  de  Richelieu.  Je  vous  embrafle  ten- 
drement. 
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LETTRE     CLXXVI. 
A    M.     HELVETIUS. 

ai  feptembre. 

1V1  o  N  aimable  ami ,  qui  ferez  honneur  à 
tous  les  arts,  et  que  j'aime  tendrement,  cou- 
rage ,  macte  animo.  La  fublime  métaphyfique 
peut  fort  bien  parler  le  langage  des  vers  ;  elle 
eft  quelquefois  poétique  dans  la  profe  du 
P.  Mallebranche.  Pourquoi  n'achèveriez-vous 
pas  ce  que  Mallebranche  a  ébauché?  C'était  un 
poète  manqué  ,  et  vous  êtes  né  poète.  J'avoue 
que  vous  entreprenez  une  carrière  difficile, 
mais  vous  meparaifïez  peu  étonné  du  travail. 
Les  obftacles  vous  feront  faire  de  nouveaux 
efforts;  c'eftàcette  ardeur  pour  le  travail  qu'on 
reconnaît  le  vrai  génie.  Les  parelTeux  ne  font 
jamais  que  des  gens  médiocres ,  en  quelque 
genre  que  ce  puiiTe  être.  J'aime  d'autant  plus 
ce  genre  métaphyfique,  que  c'eft  un  champ 
tout  nouveau  que  vous  défricherez.  Omniajam 
vulgata. 

Vous  dites  avec  Virgile  : 

T'entanda  via  ejl  quâ  me  quoque  poffim 
Tolkre  humo  ,  viclorque  virûm  volitare  per  ora. 

Oui  ,   volitabis  per   ora  ;  mais   vous    ferez 
toujours  dans  le  cœur  des  habitans  de  Cirey. 

Pp    2 
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ta "       Vous  avez  raifon  afTurément  de  trouver  de 

17:i9*  grandes  difficultés  dans  le  chapitre  de  Locke 
de  la  puiiïance  ou  de  la  liberté.  Il  avouait 
lui-même  qu'il  était  là  comme  le  diable  de 
Milton  pataugeant  dans  le  chaos. 

Au  refte,  je  ne  vois  pas  que  fon  fage  f y  in- 
terne, qu'il  n'y  a  point  d'idées  innées,  foit 
plus  contraire  qu'un  autre  à  cette  liberté  fi 
défirable,  fi  conteftée,  et  peut-être  fi  incom- 
préhenfible.  Il  me  femble  que,  dans  tous  les 
fyitêmes,  dieu  peut  avoir  accordé  à  l'homme 
la  faculté  de    choifir  quelquefois  entre  des 
idées,  de  quelque  nature  que foient  ces  idées. 
Je  vous  avouerai  enfin ,  qu'après  avoir  erré 
bien  long-temps  dans   ce  labyrinthe  ,  après 
avoir  cafTé  mille  fois  mon  fil,  j'en  fuis  revenu 
à  dire   que  le  bien  de  la  fociété  exige  que 
l'homme  fe  croye  libre.  Nous  nous  conduifons 
tous  fuivant  ce  principe,  et  il  me  paraît  un 
peu  étrange  d'admettre  dans  la  pratique  ce 
que  nous  rejetterions  dans  la  fpéculation.  Je 
commence  ,  mon  cher  ami,  à  faire  plus  de  cas 
du  bonheur  de  la  vie  que  d'une  vérité  ;  et  11 
malheureufement  le  fatalifme  était  vrai,  je  ne 
voudrais  pas  d'une  vérité  fi  cruelle.  Pourquoi 
l'Etre  fouverain  ,  qui  m'a  donné  un  enten- 
dement qui  ne  peut  fe  comprendre,  nem'aura- 
t-il  pas  donné  aufli  un  peu  de  liberté  ?  Nous 
nous  fentons  tous  libres.  Dieu  nous  aurait-il 
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trompés  tous  ?  Voilà  des  argumens  de  bonne  ■ 

femme.  Je  fuis  revenu  au  fentiment ,  après    17:'9» 
m'être  égaré  dans  le  raifonnement. 

Quant  à  ce  que  vous  me  dites,  mon  cher 
ami,  de  ces  rapports  infinis  du  monde,  dont 
Locke  tire  une  preuve  de  l'exiftence  de  d  i  e  u  , 
je  ne  trouve  point  l'endroit  où  il  le  dit. 

Mais  à  tout  hafard  je  crois  concevoir  votre 
difficulté  ;  et  fur  cela,  fans  plus  de  détail, 
voici  mon  idée  que  je  vous  foumets. 

Je  crois  que  la  matière  aurait ,  indépendam- 
ment de  dieu,  des  rapports  néceflaires  à 
l'infini  ;  j'appelle  ces  rapports  aveugles ,  comme 
rapports  de  lieu,  de  difiance,  de  figure,  8cc.  ; 
mais  pour  des  rapports  de  deffein  ,  je  vous 
demande  pardon.  Il  me  femble  qu'un  mâle 
et  une  femelle, un  brin  d'herbe  et  fa  femence, 
font  des  démonftrations  d'un  Etre  intelligent 
qui  a  préfidé  à  l'ouvrage.  Or ,  de  ces  rapports 
de  deffein ,  il  y  en  a  à  l'infini. 

Pour  moi ,  je  fens  mille  rapports  qui  me 
font  aimer  votre  cœur  et  votre  efprit ,  et 
ce  ne  font  point  des  rapports  aveugles.  Je 
vous  embraffe  du  meilleur  de  mon  cœur.  Je 
fuis  trop  de  vos  amis  pour  vous  faire  des 
complimens. 

Madame  du  ChâteUt  a  la  même  opinion  de 
vous  que  moi  ;  mais  vous  n'en  devez  aucun 
remerciaient  ni  à  l'un  ni  à  l'autre. 


i73g. 
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LETTRE     CLXXVII. 
A    M.     HELVETIUS. 

A  Paris ,  3  octobre. 

lVlON  jeune  Apollon,  j'ai  reçu  votre  char- 
mante lettre.  Si  je  n'étais  pas  avec  madame 
du  Châtelet,  je  voudrais  être  à  Montbard.  Je 
ne  fais  comment  je  m'y  prendrai  pour  envoyer 
une  courte  et  modefte  réponfe  que  j'ai  faite 
aux  anti-newtoniens.  Je  fuis  l'enfant  perdu 
d'un  parti  dont  M.  de  Buffon  efl  le  chef,  et  je 
fuis  allez  comme  les  foldats  qui  fe  battent  de 
bon  cœur  fans  trop  entendre  les  intérêts  de 
leur  prince.  J'avoue  que  j'aimerais  infiniment 
mieux  recevoir  de  vos  ouvrages  que  vous 
envoyer  les  miens.  N'aurai-je  point  le  bon- 
heur, mon  cher  ami,  de  voir  arriver  quelque 
gros  paquet  de  vous  avant  mon  départ?  Pour 
Dieu ,  donnez-moi  au  moins  une  épître.  Je 
vous  ai  dédié  ma  quatrième  épître  fur  la 
Modération  ;  cela  m'a  engagé  à  la  retoucher 
avec  foin.  Vous  me  donnez  de  l'émulation  ; 
mais  donnez-moi  donc  de  vos  ouvrages.  Votre 
métaphyfique  n'eft  pas  l'ennemie  de  la  poè'fie. 
Le  P.  Mallebranche  était  quelquefois  poète  en 
profe  ;  mais  vous,  vous  favez  l'être  en  vers. 
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Il  n'avait  de  l'imagination  qu'à  contre-temps.  ■ 

Madame  du  Châtelet  a  amené  avec  elle  à  Paris  I7^9* 
fon  Koënig  qui  n'a  de  l'imagination  en  aucun 
fens  ,  mais  qui,  comme  vous  favez  ,  eft  ce 
qu'on  appelle  grand  métaphyficien.  Il  fait 
à  point  nommé  de  quoi  la  matière  eft  com- 
pofée  ,  et  il  jure  d'après  Leibnitz  ,  qu'il  eft 
démontré  que  l'étendue  eft  compofée  de  mona- 
des non  étendues  ,  et  la  matière  impénétrable 
compofée  de  petites  monades  pénétrables.  Il 
croit  que  chaque  monade  eft  un  miroir  de  fon 
univers.  Quand  on  croit  tout  cela,  on  mérite 
de  croire  aux  miracles  de  S*  Paris.  D'ailleurs 
il  eft  très-bon  géomètre,  comme  vous  favez, 
et,  ce  qui  vaut  mieux,  très-bon  garçon.  Nous 
irons  bientôt  philofopher  à  Bruxelles  enfem- 
ble  ,  car  on  n'a  point  fa  raifon  à  Paris.  Le 
tourbillon  du  monde  eft  cent  fois  plus  perni- 
cieux que  ceux  de  De/cartes.  Je  n'ai  encore 
eu  ni  le  temps  de  penfer,  ni  celui  de  vous 
écrire.  Pour  madame  du  Châtelet,  elle  eft  toute 
différente,  elle  penfe  toujours  ,  elle  a  toujours 
fon  efprit  ;  et  fi  elle  ne  vous  a  pas  écrit,  elle 
a  tort.  Elle  vous  fait  mille  complimens ,  et  en 
dit  autant  à  M.  de  Bujfon. 

Le  d1 Arnaud  efpère  que  vous  ferez  un  jour 
quelque  chofe  pour  lui,  après  Montmirel  s'en- 
tend ;  car  il  faut  que  chaque  chofe  foit  à  fa 
place. 
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■ — - —       Si  je  favais  où  loge  votre  aimable  Montmirel, 

f   9*    fi  j'avais  achevé  Mahomet,  je  me  confierais 

à  lui  in  ncmine  tuo  ;  mais  je  ne  fuis  pas  encore 

prêt;  et  je    pourrai  bien  vous   envoyer  de 

Bruxelles  mon  Alcoran. 

Adieu,  mon  cher  ami  ;  envoyez-moi  donc 
de  ces  vers  dont  un  feul  dit  tant  de  chofes. 
Faites  ma  cour,  je  vous  en  prie,  à  M.  de 
Buffon;  il  me  plaît  tant ,  que  je  voudrais  bien 
lui  plaire.  Adieu  ;  je  fuis  à  vous  pour  le  refle 
de  ma  vie. 


LETTRE     CLXXVIII. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  XIMENÈS , 

Qui  lui  avait  envoyé  une  traduction  en  vers  de 
lajcptième  élégie  d'Ovide, 


Le 


-Les  perfonnes  qui  ont  l'honneur  de  vous 
connaître  ,  Monfieur ,  vous  rendront  la  juftice 
d'avouer  que  vous  êtes  plus  fait  pour  traduire 
les  amours  fortunés  &  Ovide  ,  que  fes  amours 
malheureux.  Si  d'ailleurs  quelque  beauté  avait 
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à  fe  plaindre  de  vous ,  elle  ferait  difcrète;  et  ■ 

vous  pourriez  vous  vanter  de  vos  exploits  ,  11^9< 
fans  lui  déplaire.  Il  y  a  de  très-galans  hommes 
qui  ont  perdu  partie  ,  revanche  et  le  tout,  fans 
en  rien  dire.  Vous  n'êtes  pas  de  ces  gens-là , 
et  je  vous  crois  très-heureux  au  jeu.  Pour  moi, 
qui  ne  joue  point ,  je  vous  fouhaite  d'aufli 
bonnes  parties  que  vous  avez  fait  de  bons 
vers.  Goûtez  les  plaifirs,  et  chantez-les. 
J'ai  Thonneur  d'être,  8cc. 

Fin  du  tome  fécond. 
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